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Congo. 

Si  l'on  considère,  avec  les  géographes,  le  royaume 
de  Congo  dans  toute  son  étendue,  elle  comprend 
depuis  réquateur  jusqu'au  1 6' degré  de  latitude  sud. 
On  lui  donne  environ  neuf  cent  cinquante  milles 
de  longueur  du  nord  au  sud,  et  sept  cents  de  lar- 
geur de  l'ouest  à  l'est. 

Ses  bornes  au  nord  sont  les  pays  de  Gabon  et  de 
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Pongo;  à  l'est,  le  royaume  de  Mokokos  ou  d'An- 
zibo ,  celui  de  Matamba  et  le  territoire  des  laggas- 
Kasangis;  au  sud,  le  même  territoire,  le  pays  de  ' 
Mouzoumbo,  Âkalounga  et  celui  de  Mataman ,  dans 
la  région  des  Cafres  ;  à  l'ouest,  l'Océan  occidental 
ou  atlantique  ;  mais  ces  côtes  forment  un  arc  dont 
les  deux  extrémités  sont  le  cap  de  Sainte-Catherine 
et  le  cap  Nègre,  l'un  au  nord,  et  l'autre  au  sud, 
tous  deux  célèbres  chez  les  navigateurs. 

Sous  ce  point  de  vue,  le  Congo  peut  être  divisé  en 
quatre  principales  parties ,  qui  sont  autant  de  grands 
royaumes  :  i**.  Loango;  2®.  Congo  proprement  dit; 
5*^.  Angole;  4*^.  Benguéla  :  ces  quatre  royaume^, 
s'étendent  du  nord  au  sud  ;  celui  de  Loango ,  qui 
est  le  plus  septentrional,  a  le  pays  de  Gabon  au 
nord,  Mokoko  ou  Anzibo  à  l'est,  et  le  fleuve  du 
Zaïre  au  sud. 

Lopez  prétend  que  le  royaume  de  Loango,  habité 
par  les  Bramas,  commence,  du  coté  du  nord ,  à 
l'équateur,  et  s'étend  de  la  côte,  dans  l'intérieur 
des  terres ,  l'espace  de  deux  cents  milles,  en  com- 
prenant dans  ses  bornes  le  golfe  de  Lopez-Con- 
salvo.  Ce  pays  est  peu  connu  des  Européens,  à 
l'exception  de  quelques  places  au  long  de  la  côte. 
De  tous  les  voyageurs  dont  les  relations  ont  été  pu- 
bliées ,  Battel  est  celui  qui  traite  l'article  de  Loango 
avec  le  plus  d'étendue  j  il  s'accorde  même  fort  exac- 
tement avec  Bruno  et  Dapper,  quoiqu'il  déclare 
qu'il  ne  les  a  jamais  lus. 

La  province  de  Mayornba,  dans  le  royaume  de 
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Loango,  est  si  couverte  de  bois ,  qu'on  y  peut  voya- 
ger à  l'ombre  sans  être  jamais  incommodé  par  la 
cbaleur  du  soleil.  On  n'y  trouve  ni  blé,  ni  aucune 
sorte  de  grain.  Les  habitans  se  nourrissent  de  bat- 
naneSi  de  racines  et  de  cocos.  N'étant  pas  mieux 
fournis  de  volaille  et  de  bestiaux  que  de  blé ,  ils  ne 
connaissent  d'autre  chair  que  celle  des  éléphans  et 
des  bétes  féroces ,  mais  leurs  rivières  fournissent 
du  poisson  en  abondance. 

Leurs  bois  sont  si  remplis  de  singes ,  que  le  voya- 
geur le  plus  intrépide  n'oserait  y  passer  sans  escorte. 
On  y  trouve  surtout  une  multitude  de  ces  dange^ 
reux  singes  dont  la  grande  esfiéce  se  nomme  pongo, 
et  la  petite  empko.  Le  port  de  Mayomba  est  à  deux 
lieues  au  sud  du  cap  Mègre,  qui  a  tiré  son  nom  de 
la  noirceur  apparente  de  ses  arbres. 

La  ville  de  Mayomba  consiste  dans  une  grande 
rue,  si  proche  de  la  mer,  que  les  flots  forcent  quel' 
quefois  les  habitans  d'abandonner  leurs  maisons. 

Les  chasses  des  habitans  se  font  avec  des  chiens 
du  pays  qui  n'aboient  point,  mais  qui  portent  au 
cou  des  cresselles  de  bois  dont  le  bruit  guide  les 
chasseurs.  Ils  font  tant  de  cas  des  chiens  de  l'Europe 
à  cause  de  leur  aboiement,  que  l'Anglais  Battel  lem^ 
en  vit  acheter  un  trente  livres  sterling  (  720  fr.  ). 

Le  territoire  de  Setté  est  situé  à  cinquante-cinq 
milles  au  nord  de  la  rivière  de  Mayomba ,  et  s'étend 
jusqu'à  Gobbip  Ce  pays,  qui  est  arrosé  par  une  ri- 
vière du  même  nom ,  produit  avec  une  abondance 
extraordinaire  du  bois  rouge  et  plusieurs  autres 
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sortes  de  bois.  On  en  distingue  deux,  le  kines^  que 
les  Portugais  achètent,  mais  qui  n'est  pas  estimé  à 
Loango;  et  le  bifesse^  qui  est  plus  pesant  et  plus 
rouge;  les  habitans  le  vendent  plus  cher.  La  racine 
se  nomme  angansi  abifesso*  Il  n'y  a  point  de  bois 
plus  dur  ni  d'une  couleur  si  foncée.  Les  habitans 
en  font  un  grand  commerce  sur  toute  la  cote  d'An- 
gole  et  dans  le  royaume  de  Loango;  mais  ils  ne 
traitent  qu'avec  les  Nègres ,  et  le  droit  de  leur  gou- 
verneur est  de  dix  pour  cent. 

Le  pays  de  Gobbi  est  situé  entre  Setté  et  le  cap 
Lopès-Consalvo.  La  ville  capitale  est  éloignée  d'une 
journée  de  la  mer.  La  terre  nourrit  peu  de  bestiaux , 
et  n'offre  que  des  animaux  féroces.  Un  habitant  qui 
reçoit  la  visite  d'un  ami  commence  par  lui  offrir 
l'usage  d'une  de  ses  femmes;  et,  dans  les  autres 
occasions,  une  femme  surprise  en  adultère  reçoit 
moins  de  reproches  que  d'éloges  :  cependant  l'em- 
pire des  hommes  est  si  absolu,  qu'ils  maltraitent 
leurs  femmes  avec  une  rigueur  sans  exemple;  et 
cette  pratique  leur  étant  devenue  comme  naturelle, 
une  femme  se  plaint  de  n'être  pas  aimée  lorsqu'elle 
n'est  pas  assez  souvent  battue  par  son  mari.  On  a  vu 
autrefois  la  même  chose  en  Russie  avant  la  civili- 
sation. 

On  trouve  au  nord -est  de  Mani-keseck,  à  huit 
journées  de  Mayomba,  les  Matimbas,  nation  de 
Pygmées,  qui  sont  de  la  hauteur  d'un  garçon  de 
douze  ans,  mais  tous  d'une  grosseur  extraordinaire. 
Leur  nourriture  est  la  chair  des  animaux  ^'ils^tuent 
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de  leurs  flèches.  Quoiqu'ils  n'aient  rien  de /farouche 
dans  le  caractère^  ils  ne  veulent  point  entrer  dans 
les  maisons  des  Marambas,  ni  les  recevoir  dans 
leurs  villes.  Les  femmes  se  servent  de  l'arc  avec 
autant  d'habileté  que  les  hommes.  Elles  necraignent  / 
point  de  pénétrer  seules  dans  les  bois  s^ns  autre  dé- 
fense contre  les  pongos  que  leurs  fléchies  epipoi? 
sonnées. 

La  plus  grande  partie  du  royaume  est  un  pay9 
plat  et  assez  fertile.  Les  pluies  y  son  fréquentes.  La 
terre  y  est  noirâtre ,  au  lieu  que  dans  la  plupart 
des  autres  pays  elle  est  sablonneuse  ou  de  nature 
craieuse.  Les  habitons  sont  civils  et  hun^ains.  On 
raconte  qu'après  avoir  inutilement  invoqué  leurs 
dieux  dans  un  jtemps  de  peste  ^  ils  les  brûlèrent  çn 
disant  :  /<  S'ils  ne  nous  servent  de  rien  dans  l'iur 
if  fortune^  quand  nous  serviront-ils?  » 

Dans  le  pays  d'Angoï  ^  les  princesses  du  sang 
royal  ont  la  liberté  de  choisir  l'homme  qui  leur 
plaît^  sans  égard  pour  sa  naissance  01^  sa  condi-r 
tion  ;  mais  elles  ont  sur  lui  tm  pouvoir  absolu  de 
vie  ou  de  mort.  Pendant  que  le  missionnaire  Mé- 
rolla ,  dont  nous  tirons  quelques  détails ,  se  trou- 
vait dans  le  pays,  une  d^me  de  ce  rang,  sur  le 
siAoïple  soupçon  que  son  mari  vivait  librement  av(^ 
une  autre  femme ,  fit  vendre  sa  maîtressje  aux.Por- 
tugais;  et,  loin  d'oser  s'en  plaindre,  il  se  crut  fort 
heureux  d'une,  vengeance  si  modérée.  Les  femmes 
qui  reçoivent  les  étrangers  dans  leurs  maisons  sont 
oUigées  de  leur  accorder  leurs  faveurs  pendant  les 
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deux  premières  nuits.  Aussi,  dès  qu'un  mission- 
naire  capucin  arrive  dans  le  pays ,  ses  inlerprèles 
avertissent  le  public  que  l'entrée  de  sa  chambre  est 
interdite  aux  femmes. 

Avec  une  culture  exacte,  la  terre  de  Loango 
produit  trois  moissons.  Les  habitans  n'y  emploient 
point  d'autre  instrument  qu'une  sorte  de  truelle, 
mais  plus  large  et  plus  creuse  que  celle  de  nos 


maçons. 
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Entre  les  arLres  extraordinaires,  on  vante  l'en- 
zanda,  le  métombas  et  Talikondi ,  qui  servent  tous 
trois  à  faire  des  étoffes.  Il  n'y  a  point  de  canton  dans 
le  royaume  de  Loango  qui  ne  produise  en  abon- 
dance le  métombas ,  et  où  l'on  n'en  tire  beaucoup 
d'utilité.  Le  tronc  fournit  d'assez  bon  vin ,  quoi- 
que moins  fort  que  le  vin  de  palmier;  de  ses 
branches  on  fait  des  solives  et  des  lattes  pour  les 
maisons,  et  des  bois  de  lit.  Les  feuilles  servent  à 
couvrir  les  toits  et  résistent  aux  plus  fortes  pluies  ; 
mais  le  plus  grand  usage  est  pour  la  fabrique  d'une 
espèce  d'étoffe  dont  tout  le  monde  est  vêtu  dans  le 
royaume. 

L'alikondi  ou  l'alekonde  est  d'une  hauteur  et 
d'une  grosseur  singulières;  on  en  voit  de  si  gros, 
que  douze  hommes  n'en  embrasseraient  pas  le 
tronc.  Ses  branches  s'écartent  comme  celles  du 
chêne.  Il  s'en  trouve  de  creux ,  qui  contiennent  une 
prodigieuse  quantité  d'eau  :  MéroUa  ne  craint  pas 
de  la  faire  monter  jusqu'à  trente  ou  quarante  ton- 
neaux; et;  s'il  faut  l'en  croire ,  elle  a  servi  pendant 
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vingt-quatre  heures  à  désaltérer  trois  ou  quatre 
cents  Nègres  y  sans  être  entièrement  épuisée.  Us 
emploient^  pour  monter  sur  l'arbre,  des  coins  de 
bois  dur  qui  s'enfoncent  aisément  dans  un  tronc 
dont  la  substance  est  fort  tendre.  Ces  arbres  étant 
fort  communs ,  et  la  plupart  creux  par  le  pied ,  on 
y  fait  entrer  des  troupeaux  de  porcs  pour  les  garan* 
tir  des  ardeurs  du  soleil.  Le  fruit  ressemble  beau- 
coup à  la  courge. 

Les  peuples  qui  habitent  le  royaume  de  Loango 
portent  le  nom  de  Bramas.  Ils  sont  soumis  si  la  ri« 
goureuse  pratique  de  ]a  circoncision.  Ils  exercent  le 
commerce  entre  eux.  Us  sont  vigoureux  et  de  haute 
taille;  civils ,  quoique  anciennement  leur  férocité 
les  ait  fait  passer  ft)ur  anthropophages;  livrés  à  tous 
les  excès  du  libertinage;  avides  de  s'enrichir,  mais 
généreux  et  béraux  les  uns  à  l'égard  des  autres  ; 
passionnés  pour  le  vin  de  paîiyier ,  sans  aucun  goût 
pour  celui  de  la  vigne ,  et  sans  cesse  entraînés  par 
leurs  superstitions. 

Le  mariage,  dans  le  royaume  de  Loango,  est  si 
débarrassé  de  cérémonies  et  de  formalités,  qu'à 
peine  se  soumet-on  à  demander  le  consentement 
des  pères.  On  jette  ses  vues  sur  une  fille  de  l'âge 
de  six  ou  sept  ans,  et  lorsqu'elle  en  a  dix ,  on  l'attire 
chez  soi  par  des  caresses  et  des  présens.  Cependant 
il  se  trouve  des  pères  qui  veillent  soigneusement 
sur  leurs  filles  jusqu'à  l'âge  nubile,  et  qui  les  ven- 
dent alors  à  ceux  qui  se  présentent  pour  les  épouser. 
Mais  une  fille  qui  se  laisse  séduire  avant  le  mariage 
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doit  para  tire  à  la  cour  avec  son  amant  ^  déclarer  sa 
faute  y  et  demander  pardon  au  roi.  Cette  absolution 
n'a  rien  d'humiliant;  mais  elle  est  si  nécessaire, 
qu  on  croirait  le  pays  menacé  de  sa  ruine  par  une 
éternelle  sécheresse ,  si  quelque  fille  coupable  refu- 
sait de  se  soumettre  à  la  loi.  Quoique  le  nombre 
des  femmes  ne  soit  pas  borné,  et  que  plusieurs  en 
aient  huit  ou  dix,  le  commun  des  Nègres  n'en 
prend  que  deux  ou  trois. 

Les  femmes  sont  chargées,  comme  chez  tous 
les  peuples  nègres,  de  tous  les  ouvrages  serviles, 
extérieurs  et  domestiques.  Pendant  que  le  mari 
prend  ses  repas ,  elles  se  tiennent  à  l'écart,  et  man- 
gent ensuite  ses  restes.  Leur  soumission  va  si  loin , 
qu  elles  ne  leur  parlent  qu'à  genoux ,  et  qu'à  son 
arrivée  elles  doivent  se  prosterner  pour  le  re- 
cevoir. 

L'aîné  d'une  famille  en  est  l'unique  héritier; 
mais  il  est  obligé  d'élever  ses  frères  et  ses  sœurs 
jusqu'à  l'âge  où  l'on  suppose  qu'ils  peuvent  se 
pourvoir  eux-mêmes.  Les  enfahs  naissent  esclaves 
lorsque  leur  père  et  leur  mère  sont  dans  cette  con- 
dition. 

Tous  les  enfans,  suivant  l'observation  particu- 
lière de  Dajpper ,  naissent  blancs ,  et  dans  l'espace 
de  deux  jours  ils  deviennent  parfaitement  noirs. 
Les  Portugais ,  qui  prennent  des  femmes  dans  ces 
régions,  y  sont  souvent  trompés.  A  la  naissance 
d'un  enfant,  ils  se  croient  sûrs  d'en  être  les  pères, 
parce  qu'ils  les  voient  de  leur  couleur  ;  mais,  deux 
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jours  après ,  ils  sont  obligés  de  le  reconnaître  pour 
louvràge  d'un  Nègre.  Cependant  ils  ne  se  rebutent 
point  de  ces  épreuves  ,  parce  que  leur  passion^  dit 
le  même  auteur^  est  d'avoir  un  fils  mulâtre  à  toutes 
sortes  de  prix.  On  voit  quelquefois  naître  d'un  père 
et  d'une  mère  nègres  des  enfans  aussi  blancs  que 
les  Européens.  L'usage  est  de  les  présenter  au 
roi.  On  les  nomme  dondos.  Ils  sont  élevés  dans 
les  pratiques  de  la  sorcellerie  ;  et ,  servant  de  sor- 
ciers au  roi ,  ils  l'accompagnent  sans  cesse.  Leur 
état  les  fait  respecter  de  tout  le  monde.  S'ils  vont 
au  marcbé  y  ils  peuvent  prendre  tout  ce  qui  con*- 
vient  à  leurs  besoins.  Battel  en  vit  quatre  à  la  cour 
de  Loango.  ^ 

Dapper  s'étend  un  peu  plus  sur  la  nature  des 
Nègres  blancs.  Il  observe  qu'à  quelque  distance  ils 
ont  une  parfaite  ressemblance  avec  les  Européens  : 
leurs  yeux  sont  gris  et  leur  chevelure  blonde  ou 
rousse  ;  mais ,  en  les  considérant  de  plus  près  ,  on 
leur  trouve  la  couleur  d'un  cadavre ,  et  leurs  yeux 
paraissent  postiches.  Ils  ont  la  vue  très-faible  pen- 
dant le  jour ,  et  la  prunelle  tournée  comme  s'ils 
étaient  bigles.  La  nuit,  au  contraire,  ils  ont  le  re- 
gard très-ferme,  surtout  à  la  clarté  de  la  lune.  Quel-; 
ques  Européens  ont  cru  que  la  blancheur  de  ces 
Nègres  est  un  effet  de  l'imagination  des  mères , 
comme  on  prétend  que  plusieurs  femmes  blanches 
ont  mis  des  enfans  noirs  au  monde  après  avoir  vu 
des  Nègres.  * 

Les  Portugais  donnent  à  ces  Maures  blancs  le 
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nom  d'albinos ,  et  cherchent  l'occasion  de  leaenlie- 
ver  pour  les  transporter  au  Brésil.  On  prétend  qu'ils 
sont  d'une  force  extraordinaire,  et  par  conséquent 
très-propres  au  travail  ;  mais  que  leur  paresse  est 
extrême,  et  qu'ils  préfèrent  la  mort  aux  exercices 
pénibles.  Les  Hollandais  ont  trouvé  des  hommes 
.  àé  la  toême  espèce  non-seulement  en  Afrique ,  mais 
abx  Indes  orientales,  dans  l'île  de  Bornéo ,  et  dans 
la  Noilveïle-Guinée  ou  pays  des  Papous.  Les  Nè- 
gres blancs  du  royaume  de  Loango  ont  le  privi- 
lège d'être  assis  devant  le  roi.  Ils  président  à  quan- 
tité de  cérémonies  religieuses,  surtout  à  la  com- 
position des  mokissos ,  qui  sont  des  idoles  du  pays. 
,  >  Il  est  fort  remarquable ,  suivant  BaUel ,  que  les 
Nègres  de  Loango  ne  permettent  jamais  qu'un  étran- 
ger soit  enterré  dans  leur  pays.  Qu'un  Européen 
meure ,  on  est  oblige,  pour  les  satisfaire,  de  porter 
son  corps  dans  une  chaloupe  à  deux  milles  du  ri- 
vage, et  de  le  jeter  dans  la  mer.  Un  négociant  por- 
tugais, étant  mort  dans  une  de  leurs  villes,  ne 
laissa  pas  d'y  être  enterré  par  le  crédit  de  ses  amis  , 
et  demeura  tranquille  pendant  quatre  mois  dans  sa 
sépulture;  mais  il  arriva  celte  année  que  les  pluies, 
*qui  commen<5ent  ordinairement  au  mois  de  décem- 
bi'e ,  retardènent  de  deux  mois  entiers.  Les  mokis- 
sos ou  prêtres  sorciers  ne  manquèrent  point  d'attri- 
buer cet  événement  au  mépris  qu'on  avait  fait  des 
lois  en  faveur  du  Portugais.  Son  corps  fut  exhumé 
^vec  diverses  cérémonies,  et  précipité  dans  les  flots. 
Trois  jours  après,  suivant  Ballel>  on  vit  tomber  la 
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pluie  en  abondance  ;  car  il  fallait  bien  qu^Ue  tom- 
bât après  deux  mois  de  retard. 

Loango  était  autrefois  soumis  au  roi  de  Congo  ; 
mais  un  gouverneur  du  pays  s'étarit  fait  proclamer 
roi^  envahit  une  si  grande  partie  des  états  de  son 
souverain ,  que  le  royaume  de  Loango  est  aujour- 
d'hui fort  étendu  et  tout-à-fait  indépendant;  ïnais 
il  est  toujours  regardé  comme  faisant  partie  du  pays 
de  Congo. 

Les  rois  de  Loango  sont  respectés  comme  des 
dieux ,  et  portent  le  titre  de  samba  et  de  pango , 
qui  signifie  ^  dans  le  langage  du  pays ,  dieu  ou  divi- 
nité. Les  sujets  sont  persuadés  que  leur  prince  a 
le  pouvoir  de  faire  tomber  la  pluie  du  ciel.  Ils  s'as- 
semblent au  mois  de  décembre  pour  l'avertir  que 
c'est  le  temps  où  les  terres  en  ont  besoin  ;  ils  le  sup- 
plient de  ne  pas  dififérer  cette  faveur,  et  chacun  lui 
apporte  un  présent  dans  cette  vue.  Le  monarque 
indique  un  jour  auquel  tous  ses  nobles  doivent  se 
présenter  devant  lui,  armés  comme  en  guerre,  avec 
tous  leurs  gens.  Ils  commencent  les  cérémonies  de 
cette  fête  par  des  exercices  militaires,  et  rendent  à 
genoux  leur  hommage  au  roi ,  qui  les  remercie  de 
leur  soumission  et  de  leur  fidélité.  Ensuite  on  étend 
à  terre  un  tapis  d'environ  quatre-vingts  pieds  de  cir- 
cuit, sur  lequel  est  placé  le  trône  où  il  est  assis. 
Alors  il  commande  à  ses  officiers  de  faire  entendre 
leurs  tambours  et  leurs  trompettes.  Les  tambours 
sont  si  gros,  qu'un  homme  seul  ne  suffit  pa§  pour 
^  les  porter  j  les  trompettes  sont  des  dents  d'eléphans^ 
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d'une  grandeur  extraordinaire,  creusée;^ et  polies 
avec  beaucoup  d'art  :  le  bruit  de  cette  njusique  est 
effroyable.  Après  ce  concert  barbare,  Te  rdi  se  lève , 
et  lance  une  flèche  vers  le  ciel.  S'il  plçut  le  même 
jour,  les  réjouissances  et  les  acclamations  sont  pous- 
sées jusqu'à  l'extravagance. 

L'usage  absurde  et  barbare  des  épreuves  juridi- 
ques ,  qui  domine  dans  toute  la  Guinée ,  n'est  pas 
moins  en  usage  à  Loango.  L'engagement  le  plus  so- 
lennel se  fait  en  avalant  la  liqueur  de  Bonda. 

Cette  liqueur  y  qui  se  nomme  aussi  imbonda ,  est 
le  suc  d'une  racine  :  on  1^  râpe  dans  l'eau.  Après  y 
avoir  long-temps  fermenté ,  elle  forme  une  liqueur 
aussi  amère  que  le  fiel.  Si  on  en  râpe  trop  dans  une 
petite  quantité  d'eau,  elle  cause  une  suppression 
d'urine  ;  et,  gagnant  la  tête ,  elle  y  répand  des  va- 
peurs si  puissantes,  qu'elle  renverse  infailliblement 
celui  qui  l'avale.  C'est  le  caà  où  il  est  déclaré  cou-, 
pable. 

La  liqueur  de  Bonda  sert  giussi  à  découvrir  la 
cause  des  événemens.  Les  Nègres  de  Loango  s'ima- 
ginent que  peu  de  personnes  finissent  leur  vie  par- 
une  mort  naturelle  ;  ils  croient  que  tout  le  monde 
meurt  par  sa  faute  ou  par  celle  d'aulrui.  Si  quel- 
qu'un tombe  dans  l'eau  et  se  noie ,  ils  en  accusent 
quelque  sortilège.  S'ils  apprennent  qu'une  panthère 
ait  dévoré  quelqu'un,  ils  assurent  que  c'est  un  dak- 
kin  ou  un  sorcier  qui  s'est  revêtu  de  la  peau  de  cet 
a  nimal.  Lorsqu'une  maison  est  consumée  par  un 
incendie ,  ils  racontent  gravement  que  quelque  mo-  ^ 
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klsso  y  a  mis  le  feu.  Ils  ne  sont  pas  moins  persuadés^ 
•lorsque  la  saison  des  pluies  arrive  trop  tard  ^  que 
c'est  l'effet  du  mécontentement  de  quelque  mokisso 
qu  on  laisse  manquer  de  quelque  chose  d'utile  ou 
d'agréable.  Comme  il  paraît  important  de  décou- 
vrir la  vérité ,  on  a  recours  à  la  liqueur  de  Bonda. 
Les  personnes  intéressées- s'adressent  au  roi  pour  le 
prier  de  nommer  un  ministre ,  et  cette  faveur  coûte 
une  certaine  somme.  Les  ministres  de  Bonda  sont 
au  nombre  de  neuf- ou  dix,  qui  se  tiennent  ordi- 
nairement assis  dans  les  grandes  rues.  Vers  trois 
heures  après  midi ,  l'accusateur  leur  apporte  les 
noms  de  ceux  qu'il  soupçonne ,  et  jure  par  les  mo- 
kissos  que  ses  dépositions  sont  sincères.  Les  accu- 
sés sont  cités  avec  toute  leur  famille;  car  il  arrive 
rarement  que  l'accusation  tombe  sur  un  *eul ,  et 
souvent  tout  le  voisinage  y  est  compris.  Us  se  ran- 
gent sur  une  ou  plusieurs  lignes  pour  s'approcher 
successivement  du  ministre,  qui  ne  cesse  point, 
pendant  les  préparatifs,  de  battre  sur  un  petit  tam- 
bour. Chacun  reçoit  sa  portion  de  liqueur,  l'avale , 
et  reprend  sa  place. 

Alors  le  ministre  se  lève,  et  lance  sur  eux  de  petits 
bâtons  de  bananier,  en  les  sommant  de  tomber,  s'ils 
sont  coupables,  ou  de  se  soutenir  sur  leurs  jambes 
et  d'uriner  librement  s'ils  n'ont  rien  à  se  reprocher. 
Il  coupe  ensuite  une  de  ces  mêmes  racines  dont  la 
liqueur  est  composée ,  et  jette  les  pièces  devant 
lui.  Tous  les  accusés  sont  obligés  de  marcher  dessus 
d'un  pas  ferme.  Si  quelqu'un  a  le  malheur  de  tôm- 
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f  ber  y  rassemblée  pousse  un  grand  cri  ^  et  remercié 

les  mokissos  de  réclaircissement  quils  accordent  à 
la  mérité.  Ses  accusateurs  le  conduisent  devant  le 
J  roi  y  après  Fa  voir  dépouillé  de  ses  habits ,  qui  sont 

I  Tunique  salaire  du  ministre.  La  sentence  est  pro- 

,  ^  noncée  aussitôt  ^  et  le  condamne  ordinairement  au 

I  supplice*  On  le  mène  à  quelque  distance  de  la  ville , 

>  où  son  sort  est  d'être  coupé  en  pièces  au  milieu  d'un 

'  grand  chemin.  On  accorde  aux  personnes  tâches  la 

liberté  de  faire  avaler  la  liqueur  par  un  de  leurs 
esclaves.  S'il  tombe,  le  maître  est  obligé  d'avaler 
=  la  liqueur  à  son  tour.  On  donne  l'antidote  à  Tes- 

f  clave  ;  et  si  le  maître  tombe ,  ses  richesses  ne  le  ga- 

rantissent point  de  la  mort.  Cependant ,  lorsque  le 
f .  crime  est  léger ,  il  achète  sa  grâce  en  donnait  quel- 

;.  ques  eiclaves.  Au  reste,  tous  les  voyageurs  recon- 

j  ;  ^      naissent  que  cette  pratique  est  mêlée  de  beaucoup 

;.  d'artifice  et  d'imposture.  Les  ministres  font  tomber 

:  '  TefFet  du  poison  sur  leurs  ennemis,  ou  sur  ceux 

;jf^  dont  la  ruine  peut  leur  être  de  quelque  utilité  :  ils 

se  laissent  gagner  par  des  présens  pour  noircir  l'in- 
'  nocence  ou  pour  sauver  les  coupables.  Si  les  accusés 

sont  des  étrangers  à  l'égard  desquels  ils  soient  sans 
>  prévention ,  c'est  ordinairement  sur  le  plus  pauvre 
-qu'ils  font  tomber  la  peine  du  crime.  Maîtres  de 
préparer  la  liqueur ,  ils  donnent  la  plus  forte  dose 
à  ceux  qu'ils  veulent  perdre ,  quoique  cette  odieuse 
prévarication  se  fasse  avec  tant  d'adresse  que  per- 
sonne ne  s'en  aperçoit.  11  ne  se  passe  point  de  se- 
maine où  la  cérémonie  de  l'épreuve  ne  se  renouvelle 
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à.LoangO;  et  elle  y  fait  périr  un  grand  nombre 

^d'innocens. 

Les  femmes  du  roi  n'en  sont  point  exemptes^  ^ 
surtout  dans  les  cas  où  leur  fidélité  paraît  suspecte. 
La  grossesse  en  est  un  qui  favorise  le  plus  les  soup- 
çons. Lorsqu'une  femme  du  roi  devient  grosse^ 
toute  la  sagesse  de  sa  conduite  n'empêche  pas  qu'on 
ne  fasse  avaler  la  bonda  pour  elle  à  quelque  esclave. 
S'il  tombe ,  elle  est  condamnée  au  feu ,  et  l'adul- 
tère est  enterré  vif-  Suivant  le  récit  des  Nègres  de 

•^LoangOy  leur  roi  n'a  pas  moins  de  sept  mille  fem- 

*  *  mes.  U  nomme  entre  elles  unye  des  plus  graves  et 

des  plus  expérionentées ,  qu'il  honore  du  titre  de 
sa  mère,  et  qui  est  plus  respectée  que  celle  à  qui 
cette  qualité  appartient  par  le  droit  de  la  nature. 
Cette  iBatrone ,  que  le  peuple  appelle  makonda , 

•  jouit  d'une  autorité  si  distinguée ,  que ,  dans  toutes 
les  affaires  d'importance ,  le  roi  est  obligé  d.e  pren- 
dre  ses  oooseils.  S'il  l'offense^  ou  s'il  lui  refuse  ce 
qu'elle  désire ,  elle  a  le  droit  de  lui  ôter  la  vie  de 
ses  propres  mains.  Lorsque  son  âge  lui  laisse  du 
goût  pour  le  plaisir ,  elle  peut  choisir  l'homme  qui 
lui  plait ,  et  ses  enfans  sont  comptés  parmi  ceux  du 
sang  royal.  L'amant  sur  lequel  tombe  son  choix 
est  puni  de  mort,  s'il  est  surpris  avec  une  autre 
femme. 

Une  loi,  que  nous  avons  déjà  vue  ailleurs,  défend 
sous  peine  de  mort  de  regarder  boire  ou  manger  le 
roi.  On  rapporte  un  exemple  encore  plus  étrange 
que  celui  que  nous  avons  déjà  cité,  de  l'atrocité  du 
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traitement  que  l'on  fait  éprouver  aux  malheureux 
qui  par  par  hasard  enfreignent  cet  usage.  Un  fils 
du  roi ,  âgé  de  onze  ou  douze  ans ,  étant  entré  dans 
la  salle  tandis  que  soiï  père  buvait  ^  fut  saisi  par 
l'ordre  de  ce  prince,  revêtu  sur-le-champ  d'un 
habit  fort  riche,  et  traité  avec  toutes  sortes  de  li- 
queurs et  d'alimens.  Mais  aussitôt  qu'il  eut  achevé 
ce  funeste  repas ,  il  fut  coupé  en  quatre  quartiers , 
qui  furent  portés  dans  toutes  les  villes ,  avec  une 
proclamation  qui  apprenait  au  public  la  cause  de 
son  supplice.  Ce  trait  exécrable  est  confirmé  par 
une  barbarie  de  la«méme  nature  que  rapporte  un 
témoin.  Un  autre  fils  du  roi,  mais  plus  jeune,  ayant 
couru  vers  son  père  pour  l'embrasser  dans  les 
même's  circonstances ,  le  grand-prêtre  demanda 
qu'il  fut  puni  de  mort.  Le  roi  y  consentit,  et  sur-le- 
champ  ce  malheureux  .enfant  eut  la  tête  fendue  d'un 
coup  de  hache.  Le  grand-prêtre  recueillit  quelques 
gouttes  de  son  sang ,  dont  il  frotta  les  bras  du  roi  , 
pour  détourner  les  malheurs  d'un  tel  présage.  Cette 
loi  s'étend  jusqu'aux  bêtes.  Les  Portugais  de  Loango 
avaient  fait  présent  au  roi  d'un  fort  beau  chien  de 
l'Europe ,  qui  n'étant  pas  bien  gardé ,  entra  dans 
la  salle  du  festin  pour  caresser  son  maître;  il  fut 
massacré  sur-le-champ. 

Cet  usage  vient  d'une  opinion  superstitieuse  et 
généralement  établie  dans  la  nation,  que  le  roi 
mourrait  subitement  si  quelqu'un  l'avait  vu  boire  ou 
manger.  On  croit  détourner  le  malheur  dont  il  est 
menacé  en  faisant  mourir  le  coupable  à  sa  place» 
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Quoiqu'il  mange  toujours  seul,  il  lui  arrive  quel- 
quefois de  boire  en  compagnie  ;  mais  ceux  qui  lui 
présentent  la  coupe  tournent  aussitôt  le  visage 
contre  terre ,  jusqu'à  ce  qu  il  ait  cessé  de  boire.  Si 
ses  courtisans  boivent  dans  la  même  salle ,  ils  sont 
obligés  de  tourner  le  dos  pendant  qu'ils  ont  le  verre 
à  la  bouche.  Il  n'est  permis  à  personne  de  boire  dans 
le  verre  dont  le  roi  s'est  servi,  ni  de  toucher  aux 
alimensdont  il  a  goûté.  Tout  ce  qui  sort  de  sa  table 
doit  être  enterré  sur-le-champ.  Que  d'extravagance 
et  de  barbarie  !  et  quand  Thomme  est  fait  ainsi  ^ 
est-il  un  plus  odieux  et  plus  méprisable  animal  ? 

Il  y  a  des  crieurs  publics  dont  l'office  est  de  pro- 
clamer les  ordres  du  roi  dans  la  ville ,  et  de  publier 
ce  qu'on  a  perdu  ou  trouvé.  Battel  parle  d'une  son- 
nette du  roi ,  qui  ressemble  à  celles  des  vaches  de 
l'Europe ,  et  dont  le  son  est  si  redoutable  aux  voleurs, 
qu'ils  n'osent  garder  un  moment  leurs  vols  après 
l'avoir  entendue.  Ce  voyageur,  étant  logé  dans  une 
petite  maison  à  la  mode  du  pays,  avait  suspendu  son 
fusil  au  mur.  Il  lui  fut  enlevé  dans  son  absence.  Sur 
ses  plaintes ,  le  roi  fit  sonner  la  cloche ,  et  dés  le 
matin  du  jour  suivant  le  fusil  se  trouva  devant  la 
porte  dç  Balt^l. 

Vis-à-vis  le  trône  du  roi  sont  assis  quelques  nains, 
le  dos  tourné  vers  lui.  Ils  ont  la  tête  d'une  prodi- 
gieuse grosseur,  et  potir  se  rendre  encore  plus  dif- 
formes ,  ils  sont  enveloppés  dans  une  peau  de  quel- 
que bête  féroce. 

Les  images  ou  les  statues  s'appellent ,  ainsi  que 
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les  prêtres,  mokîssos,  comme  on  l'a  déjà  vu.  Les 
Nègres  se  font  instruire  par  les  prêtres  dans  l'art  de 
faire  des  mokissos.  Lorsiju  un  particulier  se  'croit 
oblige  de  créer  une  nouvelle  divinité ,  il  assemble 
tous  ses  amis  et  tous  ses  voisins.  Il  demande  leur  assis- 
tance pour  bâtir  une  hutte  de  branches  de  palmier , 
dans  laquelle  il  se  renferme  pendant  quinze  jours , 
dont  il  doit  passer  neuf  sans  parler  ;  et  pour  mieux 
garder  le  silence ,  il  porte  deux  plumes  de  perro- 
quet aux  deux  coins  de  la  bouche.  Si  quelqu'un  le 
salue,  au  lieu  de  battre  les  mains  suivant  l'usage, 
il  frappe  d'un  petit  bâton  sur  un  bloc  qu'il  tient  sur 
ses  genoux ,  et  sur  lequel  est  gravée  la  figure  d'une 
tête  d'homme. 

Au  bout  des  quinze  jours,  toute  l'assemblée  se  rend 
dans  un  lieu  plat  et  uni ,  où  il  ne  croît  aucun  arbre, 
avec  un  dembé  ou  un  tambour  autour  duquel  on 
trace  un  cercle.  Le  tambour  commence  à  battre  et 
à  chanter.  Lorsqu'il  parait  bien  échaufiFé  de  cet  exer- 
cice ,  le  prêtre  donne  le  signal  de  la  danse ,  et  tout 
le  monde,  à  son  exemple ,  se  met  à  danser  en  chan- 
tant les  louanges  des  mokissos.  L'adorateur  entre  en 
danse  aussitôt  que  les  autres  ont  fini ,  et  continue 
pendant  deux  ou  trois  jours ,  au  son  du  même  tam- 
bour, sans  autre  interruption  que  celle  des  besoins 
indispensables  de  la  nature  ,  tels  que  la  nourriture 
et  le  sommeil.  Enfin  ïe  prêtre  reparaît  au  bout  du 
terme ,  et  poussant  des  cris  furieux ,  il  prononce 
des  paroles  mystérieuses  ;  il  fait  de  temps  en  temps 
des  raies  blanches  et  rouges  sur  les  tempes  de  Tado- 
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rateur  ,  sur  les  paupières  et  sur  restomac ,  et  suc- 
cessivement sur  chaque  membre ,  pour  le  rendre 
capable  de  recevoir  le  mokisso.  L'adorateur  est  agité 
tout  d'un  coup  par  des  convulsions  violentes,  se 
donne  mille  mouvemens  extraordinaires,  fait  d'af- 
freuses grimaces,  jette  drs  cris  horribles,  prend  du 
feu  dans  ses  mains ,  et  le  mord  en  grinçant  les  dents, 
mais  sans  paraître  en  ressentir  aucun  mal.  Quelque- 
fois il  est  entraîné  comme  malgré  lui  dans  des  lieux 
déserts  où  il  se  couvre  le  corps  de  feuilles  vertes. 
Ses  amis  le  cherchent,  battent  le  tambour  pour  le 
retrouver ,  et  passent  quelquefois  plusieurs  jours 
sans  le  revoir.  Cependant ,  s'il  entend  le  bruît  du 
tambour,  il  revient  volontairement.  On  le  transporte 
à  sa  maison,  où  il  demeure  couché  pendant  plusieurs 
Jours  sans  mouvement  et  comme  mort.  Le  prêtre 
choisit  un  moment  pour  lui  demander  quel  enga- 
gement il  veut  prendre  avec  son  mokisso.  Il  répond 
en  ^jetant  des  flots  d'écume  et  avec  des  marques 
d'une  extrême  agitation.  Alors  on  recommence  à 
chanter  et  à  danser  autour  de  lui  ;  enfin  le  prêtre 
lui  met  un  anneau  de  fer  autour  du  l)ras ,  pour  lui 
rappeler  constamment  la  mémoire  de  ses  promesses. 
Cet  anneau  devient  si  sacré  pour  les  Nègres  qui  ont 
essuyé  la  cérémonie  du  mokisso ,  que  dans  les  oc- 
casions importantes  ils  jurent  par  leur  anneau  ;  et 
tous  les  jours  on  reconnaît  qu'ils  perdraient  plutôt 
la  vie  que  de  violer  ce  serment.  Le  voyageur  qui 
iraconte  ces  cérémonies  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
une  manière  solennelle  dé  se  donner  au  diable.  Ce 
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•  *       qu  on  doit  observer ,  c'est  que  l'espèce  d'hommes 

.  qu'on  nomme  convulsionnaîres ,  énergumènes ,  dé- 
moniaques ,  joue  à  peu  près  les  mêmes  farces  chez 
*'u^fOU»  les  peuples  barbares.  Faut-il  que  des  nations 
*poUcees  aient  à  rougir  d'avoir  vu  chez  elles  les 
mêmes  extravagances  ! 

Il  paraît  que  les  peuples  de  Loango  sont  les  plus 
superstitieux  de  toute  l'Afrique.  En  voyageant  pour 
le  commerce ,  ils  portent  dans  une  marche  de  qua- 
rante ou  cinquante  milles  un  sac  rempli  de  misé- 
rables reliques,  qui  pèsent  quelquefois  dix  ou  douze 
livres.  Quoique  ce  poids,  joint  à  leur  charge,  soit 
capable  d'épuiser  leurs  forces ,  ils  ne  veulent  pas 
convenir  qu'ils  en  ressentent  la  moindre  fatigue  ; 
au  contraire ,  ils  assurent  que  ce  précieux  fardeau 
sert  à  les  rendre  plus  légers. 

Le  royaume  de  Congo  n'a  pas  de  plus  belle  et  de 
plus  grande  rivière  que  celle  de  Zaïre.  Cette  fameuse 
rivière  tire,  dit-on,  ses  eaux  du  lac  de  Zambré.On 
voit  dans  ce  grand  lac  plusieurs  sortes  de  monstres , 
entre  lesquels  (si  on  en  croitle  missionnaire  MéroUa) 
il  s'en  trouve  un  de  figure  humaine  ,  sans  autre 
exception  que  celle  du  langage  et  de  la  raison.  Le 
P.  Fiançois  de  Paris,  missionnaire  capucin,  qui 
faisait  sa  résidence  dans  le  pays  de  Matomba  ,  reje- 
tait toutes  ces  histoires  de  monstres  comme  autant 
de  fîclions  desNègres;  mais  la  reine  Zinga,  informée 
de  ses  doutes  y  l'invitaf  un  jour  à  la  pêche.  A  peiné 
eut-on  jeté  les  filets ,  qu'on  découvrit  sur  la  surface 
de  Teau  trois  de  ces  poissOns  monstrueux.  Il  fut  im« 
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possible  d'en  prendre  plus  d'un.  C'était  une  femelle. 
La  couleur  de  sa  peau  était  noire  ;  ses  cheveux  longs 
et  de  la  même  couleur;  ses  ongles  d'une  longueur 
singulière.  Mérolla  conjecture  qu'ils  lui  servaient  à 
nager.  Elle  ne  vécut  que  vingt-quatre  heures  hors 
de  Teau;  et,  dans  cet  intervalle,  elle  refusa  toute 
sorte  de  nourriture.  Si  cette  espèce  de  monstre 
existe,  c'est  elle  qui  a  servi  de  fondement  aux  contes 
arabes,  sur  ce  qu'ils  appellent  Vhomme  de  la  mer. 
.  Lopez,  qui  passa  plusieurs  années  au  Congo, 
donne  vingt-huit  milles  de  largeur  à  l'embouchure 
de  ce  fleuve.  Il  entre  avec  tant  d'impétuosité 
dans  l'Océan ,  qu'à  trente  ou  quarante  milles  de  la 
terre j  ses. eaux  se  conservent  fraîches  :  cependant 
iP  n'est  navigable  que  dans  l'espace  d'environ 
vingt-cinq  lieues ,  au  delà  desquelles ,  étant  res- 
serré par  des  rochers,  il  tombe  avec  un  bruit  épou- 
vantable qui  se  fait  entendre  à  sept  ou  huit  milles. 
Les  Portugais  ont  donné  à  ce  lieu  le  nom  de  cachU 
vera^  c'est-à-dire  chute  ou  cataracte. 

Les  Portugais  et  les  Hollandais  se  sont  procuré 
des  élablissemens  dans  le  Congo,  où  ils  ont  fait  le 
commerce,  et  où  quelquefois  ils  ont  porté  la  guerre^ 
comme  ont  f  lit  partout  les  Européens.  Les  Portu- 
gais ont  joui  long-temps  d'une  sorte  de  pouvoir  que 
leur  donnaient  leurs  missionnaires;  et  même  les 
petits  souverains  du  pays,  dépendans  du  roi  de 
Congo ,  ont  pris  des  noms  portugais,  et  les  titres  des 
dignités  d'Europe,  comme  ceux  de  comtes,  dç 
àvLQ&f  etc.  D'ailleurs,  les  Européens  ont  toujours 
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un  grand  avantage  dans  ces  contrées,  en  se  mêlant 
dans  les  guerres  des  nationaux ,  et  faisant  payer 
leurs  services  :  Us  y  ont  même  tenté  quelquefois 
des  conquêtes ,  mais  ils  n'y  ont  pas  souvent  réussi. 
Les  Portugais  y  ont  même  essuyé  de  cruelles  dis- 
grâces- 
Vers  Tannée  1680,  ils  étalent  établis  à  Angola  ;  ils 
entreprirent  la  conquête  de  la  province  de  Sogno. 
Mérolla  rapporte  qu'un  roi  de  Congo ,  voulant  se 
faire  couronner,  eut  recours  à  Tassistance  des  Por- 
tugais ,  et  leur  promit  le  comté  de  Sogno ,  avec  deux 
mines  d'or,  qui  n'eurent  pas  moins  de  force  pour 
les  engager  dans  ses  inlérêts.  Ils  assemblèrent  Im- 
médiateihent  toutes  leurs  forces.  Le  roi  leva,  de 
son  côté,  de  nombreuses  troupes,  auxquelles *il 
joignit  une  compagnie  de  diaggas.  Les  deux  armées 
s'étant  réunies ,  ma'rchèrent  ensemble  vers  Sogno. 
Elles  n'y  trouvèrent  pas  le  comte  sans  défense.  II 
avait  eu  le  temps  de  rassembler  un  prodigieux 
nombre  de  ses  sujets ,  et  son  courage  le  fit  marcher 
au*devant  de  l'ennemi.  Mais  la  plupart  de  ses  gens 
manquant  d'armes  à  feu,  et  n'étant  point  accoutu- 
més à  la  manière  de  ôorabatire  des  Européens ,  il 
perdit  la  vie  dans  une  bataille  sanglante ,  après 
avoir  vu  prendre  ou  massacrer  une  grande  partie 
de  son  armée. 

Le  désespoir  se  répandit  dans  toute  la  nation. 
Lorsqu'elle  s'attendait  aux  dernières  extrémités  de 
la  guerre,  un  seigneur  du  pays  se  présenta  coura- 
geusement ,  el  promit  de  la  délivrer  de  toutes  ses 


DES    VOYAGES-  ^5 

craintes^  si  l'on  voulait  le  choisir  pour  succéder  au 
comte.  Sa  proposition  fut  acceptée  :  il  commença 
par  rétablir  l'ordre  dans  les  troupes  dispersées.;  et, 
pour  éviter  la  confusion  à  laquelle  il  attribuait  leurs 
derniers  malheurs  ^  il  ordonna  qu'à  Tavenir  tout  le 
inonde  aurait  la  tête  rasée ,  sans  excepter  les  fem- 
mes f  et  que  les  soldats  se  ceindraient  le  front  d'une 
branche  de  palmier.  Cet  usage ,  dont  le  but  n'était 
pas  moins  d'inspirer  de  la  confiance  au  peuple ,  poir 
des  préparatifs  extraordinaires  ^  que  d'apprendre 
en  effet  aux  troupes  à  se  reconnaître  dans  la  mêlée , 
s'est  conservé  jusque  aujourd'hui  dans  la  nation. 

Le  nouveau  comte  exhorta  ses  sujets  à  ne  pas 
s'effrayer  du  bruit  des  armes  à  feu ,  qui  n'étaient 
propres,  leur  dit-il,  qu'à  causer  de  l'épouvante  aux 
enfans,  puisqu'une  balle  ne  faisait  pas  plus  d'effet 
qu'une  flèche  ou  qu'un  coup  de  zagaie ,  sans  comp- 
ter que  le  temps  dont  les  blancs  avalent  besoin 
pour  charger  leurs  fusils  donnait  beaucoup  d'avan- 
tage à  ceux  qui  n'avaient  qu'une  flèche  à  poser  sur 
leur  arc.  Il  les  avertit  surtout  de  ne  pas  s'arrêter 
puérilement  aux  bagatelles  (i)  que  les  Portugais 
étaient  accoutumés  à  jeter  parmi  eux  pour  causer 
du  désordre  dans  leurs  rangs.  Il  leur  recommanda 
de  tirer  aux  hommes,  sans  s'amuser  aux  chevaux, 
qui  ne  devaient  pas  leur  paraître  aussi  terribles  que 

(i)  Les  Portugais  jetaient  dans  les  rangs  des  Nègres  qu'ils 
avaient  à  combattre  des  couteaux ,  des  rubans  et  des  coli- 
ficltets. 
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les  lîons^  les  panthères  et  les  éléphans.  Il  ordonna 
que  celui  qui  tournerait  le  dos  fût  tué  sur-le-champ 
par  ses  voisins,  et  que,  si  plusieurs  avaient  cette 
lâcheté^  loin  d'être  plus  épargnés,  ils  fussent  re- 
gardés par  les  autres  comme  leurs  premiers  enne- 
mis; car  il  est  question,  leur  dit -il,  de  périr 
glorieusement  plutôt  que  de  mener  une  vie  misé- 
rable. Enfin,  pour  ne  laisser  aucun  sujet  d'inquié- 
tude à  ceux  qui  promettaient  de  le  suivre,  il  voulut 
que  tous  les  animaux  domestiques  fussent  massa- 
crés, et  donnant  l'exemple  le  premier,  il  égorgea 
aussitôt  tous  les  siens.  Cet  ordre  fut  exécuté  si 
ponctuellement,  que  toute  la  race  des  bestiaux, 
surtout  celle  des  vaches,  est  presque  entièrement 
détruite  dans  le  comté  de  Sogno,  On  y  a  vu  vendre 
une  petite  fille  pour  un  veau,  et  une  femme  pour 
une  vache. 

Il  ne  restait  au  comte  qu'à  fortifier  son  armée  par 
le  secours  de  ses  voisins.  L'intérêt  commun  eut  la 
■force  d'en  rassembler  un  grand  nombre  ;  ainsi , 
marchant  avec  ses  légions  de  Nègres,  il  trouva 
bientôt  l'occasion  de  surprendre  des  ennemis  qui 
prenaient  trop  de  confiance  dans  leurs  victoires. 
Comme  ils  avançaient  sans  ordre  et  sans  précau- 
tion,  ils  tombèrent  imprudemment  dans  la  pre- 
mière embuscade  :  les  diaggas  et  leur  chef  donnè- 
rent l'exemple  de  la  fuite  ;  ils  furent  suivis  par  les 
troupes  de  Congo.  Les  esclaves  qu'ils  avaient  faits 
dans  la  première  bataille,  étant  abandonnés  par. 
leurs  gardes^  rejoignirent  leurs  amis  ^  et  tournèrent 
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avec  eux  toute  leur  fureur  contre  les  Portugais, 
qui  disputaient  encore  le  terrain  ;  mais ,  accablés 
par  le  nombre,,  ils  se  virent  forcés  de  tourner  le 
dos,  sans  pouvoir  éviter  d'être  massacrés  dans  leur 
fuite  :  il  n'en  resta  que  six ,  qui  furent  faits  pri- 
sonniers et  présentés  au  comte.  Après  les  avoir 
regardés  quelque  temps  d'un  air  furieux,  il  leur 
laissa  le  cboix  ou  démourir  avec  leurs  compagnons , 
ou  de  vivre  esclaves.' Mérolla  leur  prête  une  réponse 
fort  noble  :  «  On  n'a  point  encore  vu ,  lui  dirént-ils , 
i<  de  blancs  qui  aient  daigné  servir  des  Nègres,  et 
ce  nous  n'en  donnerons  point  l'exemple.  »  A  peine 
eurent- ils  prononcé  ces  mots,  qu'ils  furent  tués 
sous  les  yeux  du  vainqueur.  L'artillerie  et  le  bagage 
de  leur  nation  tombèrent  entre  les  mains  (Jes  Nè- 
gres de  Sogno,  qui  les  vendirent  dans,  là  suite  aux 
Hollandais.  Mérolla  assure  que  la  Compagnie  de 
Hollande  employa  ces  dépouilles  portugaises  à  mu-* 
nir  un  fort  de  terre  qu'elle  avait  fait  bâtir  à  l'em- 
bouchuré  du  Zaïre,  et  qui  commande  ce  fleuve  et 
la  mer. 

En  partant  de  Loanda  pour  se  rendre  à  l'armée 
de  Congo,  les  Portugais ,  trop  accoutumés  à  la  vie- 
^  toire  pour  douter  du  succès  de  leur  entreprise, 
avaient  recommandé  à  leurs  marchands  de  les  suivre 
de  près,  et  de  débarquer  au  premier  endroit  de  la 
côte  de  Sogno ,  où  ils  découvriraient  des  feux  allu- 
més. L'arraadilla  (c'est  le  nom  qu'ils  donnent  à  leurs 
petites  flottes)  arriva^dans  les  circonstances  de  la 
victoire  du  comte  ;  chargée  des  fers  qui  devaient 
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servir  aut  esclaves  nègres ,  et  voyant  sur  la  côte  un 
grand  nombre  de  feux  que  les  vainqueurs  avaient 
allumes  pour  se  réjouir ,  elle  les  prit  pour  le  signal 
dont  on  était  convenu  ;  maïs  lorsqu'elle  eut  jeté 
Fancre,  un  Portugais  qui  se  fit  apercevoir  sur  le 
rivage  demanda  ^  par  plusieurs  signes ,  qu'on  se 
bâtât  de  le  prendre  dans  une  chaloupe  ;  c'était  un 
malheureux  fugitif  qui,  riyant  été  pris  et  conduit  au 
comte  de  Sogno,  après  lexécution  des  six  autres , 
avait  obtenu  la  vie  à  des  conditions  fort  humiliantes  : 
le  comte  s'était  fait  apporter  une  jambe  et  un  bras 
des  six  Portugais  qu'il  avait  sacrifiés  à  son  ressenti- 
ment, et  l\n  avait  ordonné  de  porter  ce  présent, 
avec  la  nouvelle  de  sa  victoire,  au  gouverneur  de 
Loanda,.  L'armadilla  se  crut  fort  heureuse  d'une  ren- 
contre qui  la  garantissait  peut-être  de  sa  ruine. 

Le  comte  de  Sogno  ne  jouit  pas  long-temps 
des  fruits  de  sa  victoire  :  il  avait  reçu  dans  la 
mêlée  trois  blessures  dont  il  mourut  à  la  fin  du 
mois;  mais  il  laissa  ses  peuples  tranquilles,  après 
avoir  fait  [>erdre  à  ses  ennemis  l'espérance  de  les 
sulïjuguer.  ^  * 

Tous  ces  démêlés  causèrent  tant  de  préjudice  à 
la  religion,  qixe  le  missionnaire  Mérolla  étant  à 
Khitombo,  malheureux  champ  de  la  dernière  ba- 
taille, n'y  trouva  presque  personne  qui  fut  disposé:^* 
à  recevoir  les  sacreme.ns  de  rÉglise.  •  '^ 

Battel  nous  apprend  que  le  pays  de  Sogno  est 
voisin  des  mines  de  Demba  ,  d'où  l'on  tire ,  à  doux 
ou  trois  pieds  de  terre ,  un  sel  de  roche  d'ime 
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béante  parfaite^  aussi  clair  que  la  glace,  et  sans 
aucun  mélange  ;  on  le  coupe  en  pièces  d'une  aune 
de  long,  qui  se  transportent  dans  toutes  les  parties 
du  pays ,  et  cpii  s'y  vendent  mieux  que  toute  autre 
marchandise. 

San-Salvador,  ainsi  nommé  par  les  Portugais, 
capitale  du  royaume  de  Congo ,  où  les  rois  font  leur 
résidence  ordinaire ,  portait  s^iennement  le  nom 
de  Banza ,  qui  signifie,  dans  le  langage  de  la  nation ,  w» 
cour  ou  demeure  royale.  Elle  est  située  à  cent  cin- 
quante milles  de  la  mer ,  sur  une  grande  et  haute 
montagne  qui  n'est  presque  qu'un  seul  rocher,-  et 
qui  contient  néanmoins  une  mine  de  fer  ;  le  sommet 
oflFreune  plaine  d'environ  dix  milles  de  tour,  bien 
cultivée ,  et  si  remplie  de  villes  et  de  villages ,  que , 
dans  un  si  petit  espace,  elle  contient  plus  de  cent 
mille  âmes  :  les  Portugais,  charmés  d'un  si  beau 
Heu,  lui  ont  donné  le  nom  d'OthéiriOf  c'est-à-dire 
perspeciwe^  parce  qu'outre  les  agrémensdu  terrain 
même ,  on  y  a  celui  de  découvrir  d'un  coup  d'œil 
toutes  \e%  plaines  dont  la  montagne  est  environnée: 
elle  est  fort  escarpée  du  côté  de  l'est  ;  mais  sa  hau- 
teur n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  quantité  de  sources , 
qui  acheveraiimt  d'en  faire  un  séjour  délicieux ,  si 
l'eau  en  était  meilleure  :  les  habitans  tirent  celle 
^DÎnt  ils  font  usage  d'une  seule  fontaine  qui  est  du 
^Bté  du  nord ,  sur  la  pente  de  la  montagne ,  où 
leurs  esclaves  vont  la  puiser  dans  des  vaisseaux  de 
bois  et  de  cuir  :  la  plaine  est  d'une  fertilité  extrême 
en  grains  de  toutes  les  espèces  ;  elle  a  des  prairies 


\ 


/ 


^8  HISTOIRE     CÉnÉràLK 

d'une  herbe  excellente  et  des  arbres  d'une  verdure 
continuelle;  l'air  y  est  aussi  très-frais  et  très-sain  : 
outre  ce  motif  que  les  rois  ont  eu, sans  doute  pour 
y  établir  leur  demeure ,  ils  n'y  ont  pas  été  moins 
engagés  par  la  situation  du  terrain  qui  fait  de  leur 
palais  une  retraite  inaccessible ,  et  parce  qu'étant 
au  centre  du  royaume,  il  leur  donne  la  facilité 
d'étendre  leur  attei^ûon  de  toutes  parts  à  la  même 
distance. 

Il  y  a  peu  de  régions  aussi  peuplées  que  le  royaume 
de  Congo.  Carli  assure  hardiment  que  ses  habitans 
sont  innombrables  :  les  Mosicongos  (  tel  est  le  nom 
qu'ils  se  donnent  eux-mêmes)  sont  communément 
noirs,  quoiqu'il  s'en  trouve  un  grand  nombre  de 
couleur  olivâtre  ;  la  plupart  ont  les  cheveux  noirs 
et  frisés  ;  mais  il  s'en  trouve  aussi  qui  les  ont  roux  : 
leur  taille  est  moyenne ,  et  si  l'on  excepte  la  cou- 
leur ^  ils  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Por- 
tugais; les  uns  ont  la  prunelle  des  yeux  noire  , 
d'autres  d'un  vert  de  mer  ;  leurs  lèvres  ne  sont  pas 
grosses  et  pendantes  comme  celles  des  Nubiens  et 
des  autres  Nègres. 

Quand  le  roi  et  les  principaux  seigneurs  du 
royaume  ont  embrassé  le  christianisme ,  ils  ont 
adopté  l'habillement  portugais  ;  ils  put  pris  les  man- 
teaux à  l'espagnole,  le  chapeau,  la  veste  de  sol|^ 
les  mules  de  velours  ou  de  maroquin ,  et  1rs  hoK 
tines  à  la  portugaise ,  avec  des  épées  aussi  longues 
qu'on  en  ait  jamais  porté  dans  la  Castille  :  la  néces- 
sité borne  encore  les  pauvres  à  leurs  anciens  habits  ; 
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maïs  les  femmes  de  distinction  imitent  les  usages 
des  femmes  de  Lisbonne. 

Ils  n'ont  aucune  trace  des  sciences,  ni  la  moindre 
inclination  à  les  cultiver  ;  on  ne  trouve  point  parmi 
eux  d'anciennes  histoires  de  leur  pays ,  ni  dos  re- 
gistres des  temps  éloignés ,  où  la  mémoire  et  le  nom 
de  leurs  rois  soient  corièervés.  Jusqu'à  l'arrivée  des 
Portugais ,  ils  n'avaient  pas  connu  l'art  de  l'écri- 
ture ;  la  date  des  faits  était  la  mort  de  quelque  per- 
sonne remarquable:  cela  est  arrivé,  disaient-ils, 
avant  ou  après  la  mort  d'un  tel.  Ils  comptaient  les 
années  par  les  kossionos,  ou  les  hivers,  qui  com- 
mencent pour  eux  au  mois  de  mai  et  finissent  au 
mois  de  novembre;  leurs  mois  par  les  pleines 
lunes,  et  les  jours  de  la  semaine  par  leurs  marchés  : 
mais  ils  ne  poussaient  pas  plus  loin  la  division  du 
temps.  De  même ,  ils  n'avaient  pas  d'autre  règle 
pour  juger  de  la  grandeur  d'un  pays  que  le  nombre 
des  marches  ou  des  journées,  qu'ils  distinguaient 
seulement  par  le  terme  de  voyage  libre  ou  chargé* 

MéroUa  nous  représente  une  de  leurs  fêtes  ;  ils 
choisissent  ordinairement  le  temps  de  la  nuit ,  et 
s'assemblent  en  fort  grand  nombre.  Leur'posture 
favorite  est  d'être  assis  en  rond  ;  mais  ils  choisissent 
quelque  arbre  épais,  sous  lequel  ils  se  placent  sur 
^iKlierbe.  Le  centre  du  cercle  est  occupé  par  un 
iflgrand  plat  de  bois  qui  contient  quelqi^  mélange 
de  leur  goût.  L'ancien  de  la  troupe ,  qu'ils  appel- 
lent makolontou,  divise  les  portions,  et  les  distri- 
bue avec  une  égalité  qui  ne  laisse  aucun  sujet  de 
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plainte.  Ils  n emploient  pour  boire,  ni  verres  ni 
tasses.  Le  makolonlou  prend  le  flacon ,  qu'ils  ap- 
pellent mo/i/ig^o  ,  le  porte  successivement  à  la  bouche 
de  tous  les  convives ,  laisse  boire  à  chacun  la  me«- 
sure  qu'il  juge  convenableT,  et  le  remet  à  sa  place. 
Cette  méthode  s'observe  jusqu'au  dernier  moment 
de  la  fête. 

Mais  ce  qui  parut  beaucoup  plus  surprenant  à 
Mérolla,  il  ne  passait  personne  près  de  l'assemblée 
qui  ne  se  plaçât  sans  façon  dans  le  cercle ,  et  qui  ne 
reçût  sa  portion  comme  les  autres,  quoiqu'il  fut' 
arrivé  après  la  distribution w  Le  makolontou  prenait 
sur  chaque  part  de  quoi  composer  celle  de  l'éiran* 
ger.  On  apprit  à  MéroUa  que  cette  cérémonie  ne 
s'observe  pas  moins  quand  les  passans  se  présentent 
en  plus  grand  nombre.  Ils  se  lèvent  aussitôt  que  le 
plat  est  vide,  ei  continuent  leur  chemin,  sans 
prendre  congé  de  l'assemblée  et  sans  dire  un  mot 
de  remercîment.  Les  voyageurs  profitent  de  ces 
rencontre^  pour  ménager  leurs  propres  provisions* 
Il  n'est  pas  moins  étrange  que  rassemblée  ne  fasse 
pas  la  moindre  question  à  ces  nouveaux  venus,  pour 
savoir  d'eux  où  ils  vont  et  d'où  ils  viennent.  Tout 
se  passe  avec  un  silence  admirable.  «  On  croirait, 
dit  Mérolla,  qu'ils  veulent  imiter  les  Locriens,  an- 
cien peuple  d'Achaïe,  qui,  suivant  le  témoignage # 
dePlutarque,  punissait  par  une  amende  ceux  qui* 
se  rendaient  importuns  par  leurs  questions.»  Un 
jour  Mérolla,  traitant  plusieurs  Nègres  qui  lui 
avaient  rendu  quelque  service,  remarqua  que  le 
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nombre  de  ses  convives  était  fort  augmenté.  Comme 
il  ne  se  croyait  pas  obligé  de  recevoir  des  inconnus, 
il  demanda  qui  étaient  ces  étrangers.  On  lui  répon- 
dit qu'on  l'ignorait.  «  Pourquoi  souflFrez-vous,  dit-il, 
«  que  des  gens  qui  n'ont  pas  de  part  à  votre  travail 
«  viennent  partager  votre  nourriture?»  Ils  lui  ré- 
pondirent simplement  que  c'était  l'usage.  Avec  un 
peu  de  réflexion ,  cette  charité  lui  parut  si  louable, 
qu'il  fit  doubler  la  portion  commune. 

On  remarque  peu  de  différence  entre  les  édifices 
de  Congo  et  ceux  de  toute  la  côte  occidentale 
d'Afi'ique. 

Ceux  des  liabitans  qui  font  leur  demeure  dans 
les  villes  tirent  leur  subsistance  du  commerce  ; 
ceux,  qui  demeurent  à  la  campagne  vivent  de  l'agri- 
culture et  de  l'entretien  des  bestiaux;  ceux  qui  sont 
établis  sur  les  bords  du  Zaïre  et  des  autres  rivières , 
subsistent  de  la  pêche  ;  d'autres  gagnent  leur  vie 
à  recueillir  le  vin  de  Tombo,  d'autres  à  fabriquer 
les  étoffes  du  pays.  Il  y  a  peu  de  Mosicongos  qui 
*  ne  soient  experts  dans  quelque  métier,  mais  ils 
ont  tous  une  extrême  aversion  pour  le  travail  pé- 
nible. 

Les  habitansdes  parties,  orientales  du  royaume 
et  des  pays  voisins  sont  d'une  habileté  singulière 
pour  la  fabrique  de  plusieurs  sortes  d'étoffes,  telles 
que  les  velours,  les  tissus,  les  satins,  les  damas  et 
les  taffetas.  Leurs  fils  sont  composés  de  feuilles  de 
divers  arbres,  qu'ils  empêchent  de  s'élever  en  les 
coupant  chaque  année,  et  les  arrosant  avec  beau- 
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coup  de  soin ,  pour  leur  faire  pousser  au  printemps 
des  feuilles  plus  tendres.  Les  fils  sont  très^-fins  et  . 
très-unis.  Les  plus  longs  servent  à  composer  les 
grandes  pièces.  Les  Portugais  ont  commencé  à  les 
employer  pour  faire  des  lentes,  et  s'en  trouvent 
bien  contre  la  pluie  et  le  vent. 

Les  richesses  des  Mosîcongos  consistent  princi- 
palement en  esclaves,  en  ivoire  et  en  simbos,  qui 
sont  de  petites  coquilles  qui  tiennent  lieu  de  mon- 
naie. Congo,  Songo  et  Bamba  vendent  peu  d'escla- 
ves, et  ceux  qu'on  lire  de  ces  trois  provinces  néj^ 
passent  pas  pour  les  meilleurs,  parce  qu'étant  ac- 
coutumés à  vivre  dans  l'indolence,  ils  succombent 
bientôt  aux  travaux  pénibles.  Les  principales  mar- 
chandises du  comté  de  Sogno  sont  les  étofififtS  de 
Sombos,  l'huile  de  palmier  et  les  noix  de  kola.  Les 
dents  d'éléphans,  qu'on  y  apportait  autrefois  en. 
grand  nombre,  y  sont  devenues  plus  rares.  Au 
reste ,  c'est  la  ville*de  San-Salvador  qui  est  le  centre 
du  commerce  portugais. 

Quoique  le  christianisme  ait  fait  de  grands  pro«* 
grès  dans  le  royaume  de  Congo ,  la  seule  contrée 
jie  l'Afrique  où  les  Portugais  aient  envoyé  des  mis- 
sionnaires, quoique  les  mariages  y  soient  célébrés 
avec  les  cérémonies  de  l'Eglise  romaine,  il'  a  tou- 
jours été  fort  difficile  de  faire  perdre  aux  habilans 
le  goût  du  concubinage.  Malgré  les  plaintes  et  les 
reproches  des  missionnaires,  ils  prennent  autant 
de  maîtresses  qu'ils  en  peuvent  entretenir.  L'an- 
cien usage  des  Nègres  de  Sogno  était  de  vivre  quel- 
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que  temps  avec  leurs  femmes  avant  de  s'engager 
dans  le  mariage,  pour  apprendre  à  se  connaître 
mutuellement  par  cette  épreuve.  La  méthode  chré- 
tienne leur  paraît  contraire  au  bien  de  la  société^ 
parce  qu  elle  ne  permet  point  qu'on  s'assure  au- 
paravant de  la  fécondité  d'ime  femme  ni  des  autres 
qualités  convenables  à  l'état  conjugal;   aussi  les 
missionnaires  n'ont- ils  pas  peu  de  peine  à  leur 
faire  abandonner  la  pratique  de  leurs  ancêtres,  qui 
consiste  dans  un  traité  fort  simple.  Les  parens  d'un 
jeune  homme  envoient  à  ceux  d'une  jeune  fille  pour 
laquelle  il  prend  de  l'inclination ,  un  présent  qui 
passe  pour  dot,  et  leur  font  proposer  leur  alliance* 
Ce  présent-  est  accompagné  d'un  grand  flacon  de 
vin  de  palmier.  Le  vin  doit  être  bu  par  les  parens  de 
la  fiUe  avant  que  le  présent  soit  accepté  ;  condition 
si  nécessaire ,  que  si  le  péré  et  la  mère  ne  le  buvaient 
pas ,  leur  conduite  passerait  pour  un  outrage.  En- 
suite le  père  .fait  sa  réponse.  S'il  retient  le  présent^ 
il  n'y  a  pas  besoin  d'autre  explication  pour  mar- 
quer son  consentement.  Le  jeune  homme  et  tous 
ses  amis  se  rendent  aussitôt  à  sa  maison,  et  recoi- 
vent  sa  fille  de  ses  propres  mains.  Mais  si  quelques 
semaines  d'épreuves  et  d'observations  font  con-« 
naître  au  mari  qu'il  s'est  trompé  dans  son  choix , 
il  renvoie  sa  femme,  et  se  fait  restituer  son  présent» 
Si  les  sujets  de  mécontentement  viennent  de  lui, 
il  perd  son  droit  à  la  restitution^  Mais  de  quelque 
côté  qu'il  puisse  venir,  la  jeune  femme  n'en  est  pas 
regardée  avec  plus  de  mépris,  et  ne  trouve  pas 
m.  5 
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moins  roccasion  de  subir  bientôt  une  nouvelle 
épreuve. 

Les  Femmes  ont  droit  aussi  de  mettre  leurs  maris 
àFessai  y  et  Ton  reconnaît  tous  les  jours  qu'elles  sont 
plus  inconstantes  et  plus  opiniâtres  que  lès  hommes  ; 
car  on  les  voit  profiter  plus  souvent  de  la  liberté 
qu  elles  ont  de  se  retirer  avant  la  célébration  du 
•mariage,  quoique  leurs  maris  n'épargnent  rien  pour 
les  retenir. 

Une  femme  qui  laisse  prendre  sa  pipe  par  un 
homme/  et  qui  lui  permet  de  s'en  servir  un  mo- 
nient  y  lui  donne  des  droits  sur  elle^  et  s'engage  à 
lui  accorder  ses  faveurs.  Dans  le  cas  de  l'adultère , 
là  loi  condamne  l'amant  à  donner  la  valeur  d'un 
esclave  au  mari ,  et  la  femme  à  demander  pardon 
de  son  crime  y  sans  quoi  le  mari  obtiendrait  facile* 
usent  la  permission  du  divorce. 

L'économie  domestique  a  ses  lois ,  qui  sont  uni- 
formes dans  toute  la  nation.  Le  mari  est  obligé  de  se 
pourvoir  d'une  maison ,  de  vêtir  sa  fem^ne  et  ses 
enftins  suivant  sa  condition ,  d'émonder  les  arbres , 
de  défriclier  les  champs  et  de  fournir  sa  maison  de 
vin  de  palmier. 

L«  devoir  des  femmes  est  de-feire  les  provisions 
pour  tout  ce  qui  copcéme  la  noarntiire,  et  par  con- 
séqueot'd'^Ueir  au  marché.  Aussitôt  que  la  saison  des 
pluies  est  arrivée ,  ellee  vont  travailler  aux  champs 
jusqu'à  midi,  pendant  cjue  les  maris  se  reposent  tran- 
quillement dansleurs  huttes.  Âleur  retour^  elles  pré- 
parent leur  dtner.  S'il  manque  quelque  chose  pour 
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la  subsistance  de  la  famille ,  elles  doivent  Tacheter 
sur-le-champ  de  leur  propre  bourse ,  ou  se  le  pro« 
curer  par  des  échanges.  Le  mari  est  assis  seul  à 
table  ^  tandis  que  sa  femme  et  ses  eufans  sont  de^ 
bout  pour  le  servir.  Après  son  dtner/  elles  In^n-*- 
gent  ses  restes  ^  mais  sans  cesser  de  se  tenir  debout» 
par  la  force  d'une  ancienne  tradition  qui  leur  per« 
suade  que  les  femmes  sont  faites  pour  servir  Us 
hommes  et  pour  leur  obéir. 

Dans  la  première  jeunesse  des  Nègres  ^  on  les 
lie  avec  de  oettaines  cordes  faites  par  les  sor-> 
ciers  ou  les  prêtres  du  pays ,  avec  quelques  pa^ 
rôles  mystérieuses  qui  accompagnent  cette  céré-^ 
monie. 

Lorsque  les  missionnaires  trouvent  ces  cordes 
magiques  sur  les  enfans  qu'on  présente  au  baptême , 
ils  obligent  les  mères  de  se  mettre  i  genoux ,  et 
leur  font  donner  le  fouet  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
reconnu  leur  erreur.  Une  femme  que  le  mission*^ 
naire  Carli  avait  condamnée  à  ce  cbâtimetit  s'ëcris 
sous  les  verges  :  «  Pardon ,  mon  père  ^  pour  l'amoni^ 
«  de  Dieu.  J'ai  ôté  trois  de  ces  cordes  en  venant  à 
n  leglise ,  et  c'est  par  oubli  que  j'ai  laissé  la  qu»« 
(S  trième.  » 

Les  Nègres  qui  n'ont  point  embrassé  le  diristia- 
nisme,  ou  qui  ne  sont  pas  fermes  dans. la  foi>  pré* 
sentent  leurs  enfans  aur  sorciers  dès  le  natoment  dd 
leur  naissance. 

■4 

L'ascendant  des  sorciers  sur  les  Nègres  va  jûsqi/à 
leur  interdire  l'usage  de  la  chair  de  certains  jnâ* 
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maux ,  et  de  tels  fruits  ou  de  tels  légumes ,  et  leur 
imposer  d'autres  obligations  ridicules  ;  ce  joug  re- 
ligieux porte  le  nom  de  kédjilla.  Rien  n'approche 
delà  soumission  des  jeunes  Nègres  pour  les  ordon- 
nances de  leurs  prêtres.  Ils  passeraient  plutôt  deux 
jours  à  jeun  que  de  toucher  aux  alimens  qui  leur 
sont  défendus;  et  si  leurs  parens  ont  négligé  de  les 
assujettir  au  kédjilla  dans  leur  enfance^  à  peine 
sont-ils  maîtres  d'eux«>mémes ,  qu'ils  se  hâtent  de 
le  demander  au  prêtre  ou  au  sorcier ,  persuadés 
qu'une  prompte  mort  serait  le  châtiment  du  moin- 
dre délai  volontaire.  Mérolla  raconte  qu'un  jeune 
Nègre,  étant  en  voyagé,  s'arrêta  le  soir  chez  un 
ami  qui  lui  offrit  à  souper  un  canard  sauvage, 
parce  qu'il  le  croyait  meilleur  que  les  canards  do- 
mestiques. Le  jeune  étranger  demanda  de  bonne 
foi  si  c'était  un  canard  privé.  On  lui  répondit  que 
c'en  était  un  :  il  en  mangea  de  bon  appétit  comme 
un  voyageur  affamé.  Quatre  ans  après ,  les  deux 
amis  s'étant  rencontrés,  celui  qui  avait  trompé 
l'autre  lui  demanda  s'il  voulait  manger  avec  lui 
d'un  canard  sauvage  :  le  jeune  homme,  qui  n'était 
point  encore  marié,  s'en  défendit,  parce  que 
c'était  son  kédjilla.  Quel  scrupule  I  lui  dit  son  ami; 
et  pourquoi  refuser  aujourd'hui  ce  que  vous  accep- 
tâtes il  y  a  quatre  ans  à  ma  table?  Cette  déclaration 
fut  un  coup  de  foudre  qui  fit  trembler  le  jeune 
Nègre  de  tous  ses  membres,  et  qui  lui  troubla 
l'imagination  jusqu'à  lui  causer  la  mort  dans  l'es- 
paoe  de  vingt-quatre  heures. 
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Le  royaume  de  Congo  n'a  point  de  médecins 
ni  d'apothicaires,  ni  même  d'autres  remèdes  que 
les  simples ,  1  ecorce  des  arbres ,  les  racines ,  les 
eaut  et  l'huile ,  gu'on  fait  prendre  aux  malades 
presque  indifféremment  pour  toutes  sortes  de  ma- 
ladies. Le  climat  d'ailleurs  est  sain ,  et  les  habitans 
sont  sobres. 

Dans  les  royaumesde  Kakongo  et  d'Angoï,  l'usage 
ne  permet  pas  d'ensevelir  un  parent ,  si  toute  la 
famille  ne  se  trouve  assemblée.  L'éloignement  des 
lieux  n'est  pas  même  un  sujet  d'exception.  Les  funé- 
railles commencent  par  le  sacrifice  de  quelques 
poules,  du  sang  desquelles  on  arrose  le  dehors  et 
le  dedans  de  la  maison.  Ensuite  on  jette  les  ca- 
davres par-dessus  le  toit ,  pour  empêcher  que  l'âme 
au  mort  ne  fasse  le  zombi,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
revienne  troubler  les  habitans  par  des  apparitions  ; 
car  on  est  persuadé  que  celui  qui  verrait  l'âme 
d'un  mort  tomberait  mort  lui-même  sur-le-champ. 
Celte  persuasion  est  si  fortement  gravée  dans  les- 
prit  des  Nègres,  que  l'imagination  seule  a  sou- 
vent produit  tous  les  effets  de  la  réalité.  lU  assu- 
rent aussi  que  le  premier  mort  appelle  le  second, 
surtout  lorsqu'ils  ont  eu  quelque  démêlé  pendant 
leur  vie. 

Après  la  cérémonie  des  poules ,  on  continue  de 
faire  des  lamentations  sur  le  cadavre  ;  et  si  la  dou- 
leur ne  fournit  pas  des  larmes,  on  a  soin  de  se 
mettre  du  poivre  dans  le  nez ,  ce  qui  les  fait  coiJer 
en  abondance.  Lorsqu'on  a  crié  et  pleuré  quelque 
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temps  I  on  passe  tout  d'un  coup  de  la  tristesse  à  la 
joie,  en  faisant  honne  chère  aux  frais  des  plus 
proches  parens  du  mort^  qui  demeure  pendant  ce 
temps-'là  sans  sépulture.  On  ce^^e  de  boire  et  de 
manger ,  mais  c'est  pour  suivre  le  son  des  tambours, 
qui  invite  toute  lassemUée à  danser.  Le  bal com* 
menée.  Aussitôt  qu'il  est  fini ,  on  se  retire  dans  des 
lieux  indiqués,  ou  tous  les  spectateurs  des  deux 
sexes  sont  renfermés  ensemble  dans  l'obscurité , 
avec  la  Hberté  de  se  mêler  sans  distinction.  Comme 
le  signal  de  cette  cérémonie  se  donne  au  son  des 
tambours,  l'ardeur  du  peuple  est  incroyable  pour 
se  rendre  à  l'assemblée.  Il  est  presque  impossible 
aux  mères  d'arrêter  leurs  filles,  et  plus  encore  aux 
mattres  de  retenir  leurs  esclaves.  Les  murs  et  les 
chaînes  sont  des  obs'taclestrop  faibles  ;  mais  ce  qui 
doit  parattre  encore  plus  étrange ,  si  c'est  le  maître 
d'une  maison  qui  est  mort ,  sa  femme  se  livre  à 
ceux  qui  demandent  ses  faveurs ,  à  la  seule  condi- 
tion de  ne  pas  prononcer  un  seul  mot  tandis  qu'on 
est  seule  avec  elle. 

* 

Le  conseil  de  Congo  'est  composé  de  dix  ou 
douze  personnes  qui  sont  dans  la  plus  haute  fa«- 
veur  auprès  du  roi ,  et  sur  lesquelles  il  se  repose 
des  affaires  d'état,  de  l'administration ,  de  la  paix 
et  delà  guerre,  et  delà  publication  de  ses  ordres. 

Sa  cour  est  fort  nombreuse.  Elle  est  composée 
d'une  partie  de  sa  noblesse,  qui  fait  sa  résidence  au 
palais ,  ou  dans  les  lieux  voisins ,  et  d'une  multitude 
de  doDsiestiques  ou  d'oificiers  de  sa  maison.  Il  a  pour 
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garde  un  corps  d'Ânankos  et  de  plusieurs  autres  na- 
tions. Son  habillement  est  trè*-riche.  C'est  ordi- 
nairement quelque  étoffe  d'or  ou  d'argent,  avec  un 
manteau  de  velours.  Il  se  œuvre  la  tête  d'un  bon- 
net blanc  I  comme  tous  les  seigneurs  qu'il  honore 
de  ses  bonnes  grâces.  C'est  une  marque  si  certaine 
dé  faveur,  qu'au  moindre  mécontentement  il  le 
£iit  ôter  à  ceux  qui  lui  déplaisent.  En  un  mot ,  le 
bonnet  blanc  est  un  caractère  de  noblesse  et  de 
chevalerie  à  Congo ,  comme  la  Toison  d'or  et  le 
Saint-Eâprit  en  Europe. 

Le  roi  donne  deux  audiences  publiques  dans  le 
cours  de  chaque  semaine  ;  mais  la  liberté  de  lui 
parler  n'est  accordée  qu'aux  seigneurs.  Lorsqii'il  se 
rend  à  l'église,  tous  les  Portugais,  soit  ecclésiastiques 
ou  séculiers ,  sont  obligés  de  grossir  son  cortège, 
et  de  l'accotnpagner  de  même  à  son  retour  jusqu'à 
la  porte  du  palais;  mais  c'est  la  seule  occasion  où  ce 
devoir  leur  soit  imposé. 

Parmi  les  moyens  qu'emploie  le  monarque  pour 
suppléer,  par  des  rapines ,  à  la  modicité  de  ses  re- 
venus ,  on  en  raconte  un  bien  bisarrre ,  û  quelque 
chose  petit  le  paraître  dans  un  despote.  Lorsqu'il 
sort  en  bonnet  blanc  avec  les  seigneurs  de  son  cor- 
tège ,  il  se  &it  quelquefois  apporter  un  chapeau 
dans  sa  niarche ,  et  s'en  sert  quelque^  momens  ; 
ensuite,  redemandant  son  bonnet,  il  le  met  si  né- 
gligemment ,  qu'il  peut  être  abattu  par  le  moindre 
veut.  S'il  tombe  en  effet ,  les  seigneurs  s'empres- 
sent pOur  le  ramasser;  mais  le  ror>  offensé  de. cette 
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disgrâce ,  refuse  de  le  recevoir,  et  retourne  au  pa- 
lais fort  mécontent.  Le  lendemain ,  il  fait  partir 
deux  ou  trois  cents  soldats ,  avec  ordre  de  lever  sur 
le  peuple  une  grosse  imposition;  ainsi  Fétat  est 
menacé  d'un  grand  malheur  quand  le  roi  a  mis  son 
bonnet  de  travers. 

Il  peut  lever ,  dit-on  ,  des  armées  innombrables 
et  les  mettre  en  campagne.  Carli  et  d'autres  voya- 
geurs racontent  qu'un  roi  de  Congo  marcha  contre 
les  Portugais  à  la  tête  de  neuf  cent  mille  hommes. 
On  aurait  cru  qu'il  se  proposait  la  conquête  de 
l'univers;  cependant  il  n'avait  à  combattre  que 
trois  ou  quatre  cents  mousquetaires  portugais,  qui 
n'avaient  pour  armes ,  avec  leurs  fusils ,  que  deux 
pièces  de  campagne  ;  mais  les  ayant  chargées  à  car* 
touche ,  l'exécution  qu'elles  firent  dans  les  premiers 
rangs  des  Nègres  jeta  la  consternation  dans  une  ar- 
mée si  nombreuse,  et  la  mort  du  monarque  acheva 
de  les  mettre  en  déroute.  Le  Portugais  qui  avait 
coupé  la  tête  à  ce  prince  assura  que  ses  armes 
royales  et  tous  les  ustensiles  dont  il  faisait  usage 
étaient  d'or  battu. 

La  manière  ordinaire  de  combattre  dans  toutes 
ces  régions  ne  prouve  pas  plus  de  courage  que  de 
discipline.  Deux  armées  nègres  qui  sont  en  présence 
commencent  par  discuter  froidement  le  sujet  de 
leur  querelle  :  elles  passent  successivement  aux 
reproches  et  aux  injures;  enfin,  la  chaleur  aug- 
mentant par  degrés,  on  en  vient  aux  coups.  Les 
tambours  se  font  entendre  avec  beaucoup  de  con«* 
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fusion.  Ceux  qui  sont  armés  de  fusils  les  jettent  à 
la  première  décharge ,  parce  qu'ils  sont  plus  occu- 
pés de  leur  propre  frayeur  que  de  l'envie  de  nuire. 
D'ailleurs  la  méthode  qu'ils  prennent  pour  tirer  est 
rarement  dangereuse.  Ils  appuient  la  crosse  du  fu- 
sil contre  l'estomac,  sans  aucun  point  de  mire,  et 
les  balles  passent  en  l'air ,  ^ar-dessus  la  tête  de  leurs 
ennemis,  d'autant' plus  que  des  deux  côtés  l'usage 
est  de  s'accroupir  lorsqu'ils  voient  le  premier  feu 
de  la  poudre;  ensuite  les  deux  partis  se  relèvent 
et  se  servent  de  leurs  arcs.  S'ils  sont  à  quelque  dis- 
tance, ils  lancent  leurs  flèches  en  l'air,  persuadés 
qu'elles  sont  plus  meurtrières  dans  leur  chute  ;  mais 
lorsqu'ils  sont  fort  près ,  ils  tirent  en  droite  ligne. 
Les  flèches  sont  quelquefois  empoisonnées ,  et  le 
premier  remède  qu'ils  appliquent  à  leurs  blessures, 
est  leur  propre  urine.  Ils  ramassent  les  flédfaes  qu'ils 
découvrent  autour  d'eux ,  pour  les  employer  contre 
ceux  qui  les  ont  tirées. 

La  succession  au  trône  n'a  point  d'ordre  établi  ; 
du  moins  n'en  a-t-elle  pas  qui  ne  puisse  être  ren- 
versé par  la  volonté  des  grands,  sans  aucun  égard 
pour  le  droit  d'aînesse ,  ou  pour  la  légitimité  de  la 
naissance.  Ils  choisissent  entre  les  fîls  du  roi  celui 
pour  lequel  ils  ont  conçu  le  plus  de  respect ,  ou 
qu'ils  croient  le  plus  capable  de  les  gouverner. 
Quelquefois  ils  rejettent  les  enfans  pour  donner  la 
couronne  au  frère  ou  au  neveu. 

Dans  le  couronnement  du  roi,  l'usage  est  de  faire 
une  proclamation  qui  prouve  le  crédit  des  Portugais 
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dans  ces  contrées;  un  hcraut  dit  à  haute  voix  : 
ce  Vous  qui  devez  être  roi ,  ne  soyez  ni  voleur ,  ni 
w  avare  y  ni  vindicatif;  soyez  l'ami  des  pauvres; 
(c  faites  des  aumônes  pour  la  rançon  des  prisonniers 
«  et  des  esclaves;  assistez  les  malheureux;  soyes 
w  charitable  pour  l'église  :  efforcez-vous  d'entre- 
«  tenir  la  paix  et  la  tranquilité  dans  ce  royaume  > 
«  et  conservez  avec  une  fidélité  inviolable  le  traité 
«  d'alliance  avec  votre  frère  le  roi  de  Portugal.  » 

Ensuite  deux  seigneurs  se  lèvent  pour  aller  cher- 
cher le  prince ,  comme  s'il  était  confondu  dans  la 
ïbule.  L'ayant  bientôt  trouvé  ,  ils  l'amènent ,  l'un 
par  le  bras  droit ,  l'autre  par  le  bras  gauche.  Us  le 
placent  sur  le  fauteuil  royal,  lui  mettent  la  couronne 
sur  la  tête ,  les  bracelets  d'or  aux  poignets ,  et  sur  le 
dos  un  manteau  noir ,  qui  sert  depuis  long-temps 
à  cette  cérémonie.  Alors  on  lui  présente  un  livre 
d'évangiles ,  soutenu  par  un  prêtre  en  surplis  ;  il  y 
porte  la  main ,  et  jure  d'observer  tout  ce  que  le  hé- 
raut a  prononcé.  Toute  l'assemblée  jette  aussitôt  un 
peu  de  sable  et  de  terre  sur  lui  »  non-seulement 
comme  un  témoignage  de  la  joie  publique ,  mais 
encore  pour  l'avertir  que  sa  qualité  de  roi  n'empê- 
chera pas  qu'il  ne  soit  réduit  quelque  jour  en  pou- 
dre. Il  se/ rend  ensuite  au  palais ,  accompagné  de 
douze  principaux  nobles  qui  ont  présidé  à  la  fête. 

Chaque  province  de  Congo,  quoique  gouvernée 
par  un  des  principaux  seigneurs  du  royaume ,  sous 
le  titre  de  mani^  se  divise  en  plusieurs  petits  can- 
tons qui  ont  aussi  leur  mani-  particulier ,  mais  d'un 
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rang  inférieur.  Ainsi  le  mani  ou  le  seigneur  de 
Vamma^  qui  n'est  qu'une  division  de  province, 
n'est  pas  du  même  rang  que  le  mani  hamha  qui 
gouverne  une  province  entière. 

Le  roi  nomme ,  dans  chaque  province  ^  un  juge 
revêtu  de  son  autorité  pour  la  décision  de  toutes  les 
causes  civiles.  Comme  il  n'y  a  point  de  lois  écrites, 
les  juges  n'ont  pour  règle,  dans  l'exercice  de  leur 
juridiction  ,  que  leur  caprice  ou  celui  de  l'usage  ; 
mais  leurs  sentences  ne  vont  jamais  plus  loin  que 
l'emprisonnement  ou  l'amende.  Dans  les  matières 
importantes  y  les  accusés  appellent  au  roi  y  seul  juge 
des  causes  criminelles  ;  il  porte  sa  sentence ,  mais 
il  est  rare  qu'elle  soit  à  mort.  Les  offenses  des  Nègres 
contre  les  Portugais  sont  jugées  par  les  loisdu  Portu- 
gal; ordinairement  le  roise  contente  de  bannir  lecou- 
pablc  dans  quelque  île  déserte.  S'ils  ont  le  bonheur 
d'y  vivre  onze  ou  douze  ans,  il  leur  accorde  un  par- 
don formel,  et  ne  fait  pas  même  difficulté  de  les  em- 
ployer au  servicede  l'état ,  comme  des  gensd'expé- 
rience,  qui  ont  eu  le  temps  de  s'endurcir  à  la  fatigue. 

Le  véritable  nom  du  pays  d'ÀngoIe  est  Dongo. 
Les  Portugais  l'ont  nommé  Angola ,  da  premier 
prince  qui  l'usurpa  sur  la  couronne  de  Congo  :  il 
portait  anciennement  le  nom  d'Ambanda ,  et  ses 
habitans  se  nomment  encore  Ambandos,  comme 
ceux  de  Loango  se  nomment  Bramas. 

Le  royaume  d'Angole  est  borné  au  nord  par 
celui  de  Congo ,  dont  il  est  séparé  par  la  rivière  de 
Danda ,  que  d'autres  appellent  Bengo  ;  à  l'ejst ,  par 
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le  royaume  de  M atamba  ;  au  sud ,  par  Benguéla  ;  et 
à  Touest,  par  TOcéan  :  sa  situation  est  entre  7  de- 
grés 3o  minutes ,  et  1  o  degrés  4o  minutes  de  lati- 
tude sud. 

Dans  la  province  de  Massingan  ou  de  Massan- 
gano ,  les  Portugais  ont  un  fort  près  d'une  petite 
rivière  du  même  nom ,  entre  les  rivières  de  Koanza 
et  de  Sounda.  La  Koanza  coule  au  sud,  et  la  Sounda 
au  nord  ;  mais  leurs  eaux  se  mêlent  à  la  di^ance 
d'une  lieue ,  et  c'est  de  cette  jonction  que  la  ville 
tire  le  nom  de  Massangano ,  qui  signifie ,  dans  la 
langue  du  pays ,  un  mélange  d'eau  :  elle  n'était  au- 
trefois qu'un  grand  village  ouvert;  mais  le  soin  que 
les  Portugais  ont  pris  d'y  bâtir  un  grand  nombre  de 
belles  maisons  de  pierre  en  a  fait  une  ville  considé- 
rable. Ce  changement  et  l'érection  du  fort  sont  de 
l'année  iSyS,  lorsque  avec  le  secours  du  roi  de 
Congo ,  les  Portugais  pénétrèrent  dans  le  royaume 
d'Angole.  La  ville  est  habitée  aujourd'hui  par  quan- 
tité de  familles  portugaises ,  et  par  im  grand  nombre 
de  mulâtres  et  de  Nègres. 

Le  roi  d'Angole  fait  sa  résidence  ordinaire  un  peu 
au-dessus  de  Massangano ,  dans  l'intérieur  d'une 
chaîne  de  montagne,  d'environ  sept  lieues  de  tour, 
où  la  richesse  des  campagnes  et  des  prairies  lui 
fournit  des  provisions  en  abondance.  On  n'y  peut 
pénétrer  que  par  un  seul  passage  ;  et  ce  prince  l'a 
•  fortifié  avec  tant  de  soin ,  qu'il  est  à.  couvert  des 
insultes  de  ses  ennemis. 

La  province  de  Loanda  tient  le  premier  rang  par 
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sa  grandeur  et  ses  richesses.  Sa  capitale  est  la  ville 
de  Loanda^  qu'on  nomme  aussi  Saint-Paul  de  Loanda, 
pour  la  distinguer  d'une  île  du  même  nom.  C'est  la 
capitale  de  toutes  les  possessions  portugaises  dans 
cette  grande  partie  de  l'Afrique  et  la  résidence  du 
gouverneur. 

Saint-Paul  de  Loanda  doit  son  origine  aux  Por- 
tugais en  1678,  lorsque  Paul  Diaz  de  Novaës  fut 
envoyé  dans  cette  contrée  pour  en  être  le  premier 
gouverneur.  Elle  est  grande  et  remiJie  de  beaux 
édifices ,  mais  sans  murs  et  sans  fortifications ,  à  la 
réserve  de  quelques  petits  forts  élevés  sur  le  rivage 
pour  la  sûreté  du  port.  Les  maisons  des  blancs  sont 
de  pierre  et  couvertes  de  tuiles.  Celles  des  Nègres, 
ne  sont  que  de  bois  et  de  paille.  L'évêque  d'Angole 
et  de  Congo  y  fait  sa  résidence  à  la  tête  d'un  chapitre 
de  neuf  ou  dix  chanoines. 

La  ville  est  habitée  par  trois  mille  blancs  et  par 
un  nombre  prodigieux  de  Nègres  qui  servent  les 
blancs  en  qualité  d'esclaves ,  ou  de  domestiques 
libres.  Il  est  commun  pour  un  Portugais  de  Loanda 
d'avoir  cinquante  esclaves  à  son  service  ;  les  plus 
riches  en  ont  deux  ou  trois  cents ,  et  quelques-uns 
jusqu'à  trois  mille  ;  c'est  en  quoi  consiste  leur  ri- 
chesse ,  parce  que  tous  ces  Nègres  étant  propres  à 
quelque  travail,  s'occupent  suivant  leur  profes- 
sion, et  qu'outre  la  dépense  de  leur  entretien 
qu'ils  épargnent  à  leur  maître,  ils  lui  apportent 
chaque  jour  le  fruit  de  leur  travail;  mais,  à  l'excep- 
tion de  Massangano  et  de  quelques  autres  places 
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intérieures  y  les  Portugais  né  possèdent  rîen  au-> 
delà  des  cotes. 

Le  nonabre  des  mulâtres  est  fort  grand  :  ils  por- 
tent une'  haine  mortelle  aux  Nègres  ^  sans  en  ex- 
cepter leur  mère  négresse^  et  toute  leur  ambition 
consiste  à  se  mettre  dans  une  certaine  égalité  avec 
les  blancs  ;  mais ,  loin  d'obtenir  celte  grâce ,  ils 
n'ont  pas  même  la  liberté  de  paraître  assis  devant 
eux. 

Les  enfans  que  les  Portugais  ont  de  leurs  Né- 
gresses passent  également  pour  esclaves^  à  moins 
que  le  père  ne  se  détermine  à  les  déclarer  légitimes. 
A  la  moindre  faute,  ces  misérables  victimes  sont 
vendues  et  transportées  sans  aucun  égard  pour  les 
lois  de  la  religion  et  de  la  nature.  Un  Portugais 
avait  deux  filles,  l'une  veuve  et  l'autre  à  marier: 
dans  la  vue  de  procurer  un  meilleur  établissement 
à  la  seconde,  il  dépouilla  l'autre  de  tout  ce  qu'elle 
possédait  ;  celle-ci  ne  pouvant  rien  opposer  à  cette 
injustice,  prit  une  autre  résolution,  qu'elle  ne  fit 
pas  difficulté  de  déclarer  à  Mérolla  :  w  Je  ne  veux 
(c  pas  déplaire  à  mon  père,  lui  dit-elle  ,  il  est  le 
9t  maître  de  me  traiter  à  son  gré  ;  mais  après  sa 
«  mort,  je  vendrai  ma  sœur,  parce  qu'elle  est  née 
(f  de  mon  esclave,  et  je  me  dédommagerai  sans 
«  bruit  du  tort  qu'il  me  fait.  »  Voilà  les  abominations 
que  produit  le  commerce  des  esclaves. 

L'usage  des  pères^  à  la  naissance  de  chaque  enfant, 
est  de  jeter  les  fondemens  d'une  nouvelle  maison  , 
pour  le  loger  après  son  mariage  ;  les  murs  s'élcveni 
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à  mesure  que  l'enfant  croît  en  âge.  On  n*a  point 
d'autre  chaux  que  la  poudre  des  écailles  d'huttres 
calcinées  au  feu. 

Les  bornes  du  pays  de  Benguéla ,  que  l'on  nomme 
Bankella,  sont  au  nord,  le  royaume  d'Angole» 
dont  quelques-uns  le  regardent  comme  une  partie; 
à  l'est  f  le  pays  de  Djoggî-Kasandj  ,  duquel  il  est  sé- 
paré par  la  rivière  Kounéni  ;  au  sud,  celui  de  Mar- 
taman»  et  la  mer  à  Touest;  sa  situation  est  entre 
lo  degrés  5o  minutes,  et  1 6  degrés  i5  minutes  de 
latitude  sud. 

L'air  est  si  dangereux  dans  le  pays  de  Benguéla  , 
et  communique  aux  alimens  des  qualités  si  perni- 
cieusesy  que  les  étrangers  qui  en  usent  à  leur  arrivée 
n'évitent  point  la  mort  ou  de  fâcheuses  maladies. 
On  cx)nseille  ordinairement  aux  passagers  de  ne 
pas  descendre  à  terre  f  ou  du  moins  de  ne  pas 
boire  de  l'eau  du  pays,  qu'on  prendrait  pour  une 
lie  épaisse.  On  reconnaît  aisément  combien  l'air  est 
dangereux  pour  les  blancs  ;  tous  ceux  qui  habitent 
le  pays  ont  Faib  d'autant  de  morts  sortis  du  tombeau  ; 
leur  voix  est  faible  et  tremblante^  et  leur  respiration 
entrecoupée,  comme  s'ils  la  retenaient  entre  les 
délits.  Carli ,  qui  &it  d'eux  cette  peinture ,  se  dis-» 
pensa  de  résider  dans  un  si  triste  lieu. 

Du  temps  de  Lope^  et  de  Battel ,  les  Européens 
n'avaient  qu'un  établissemetit  dans  cette  baie;  mais 
dans  la  suite  les  Portugais  y  ont  bâti,  du  côté  du 
nord ,  une  ville  qu'ils  ont  nommé  San-Phelipé,  ou 
Saint-Philippe  de  Benguéla,  et  qu'ils  appellent  aussi 
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leNeuf-Benguéla,  pourladlstinguerd'une  ancienne 
ville  du  même  nom ,  qui  est  située  sur  les  bords 
de  cette  contrée  du  coté  du  nord ,  entre  le  port 
de  Soto  et  la  rivière  de  Longo  ou  de  Moréna.  Carli, 
qui  se  trouvait  dans  le  pays  en  i666,  dit  que  la 
ville  de  Benguéla  est  gardée  par  une  garnison  por- 
tugaise ,  avec  un  gouverneur  de  la  même  nation  : 
il  ajoute  que  le  nombre  des  blancs  qui  l'habitent  est 
d'environ  deux  cents,  que  celui  des  Nègres  est  très- 
grand,  que  les  maisons  ne  sont  bâties  que  de  terre 
et  de  paille ,  que  l'église  et  les  forts  ne  sont  pas 
mieux. 

Mérolla  parle  avec  horreur  d'un  usage  établi  dans 
un  port  de  ce  royaume,  où  son  vaisseau  relâcha  :  les 
femmes,  d'intelligence  avec  leurs  maris,  emploient 
tous  les  artifices  de  leur  sexe  pour  attirer  d'autres 
hommes  dans  leurs  bras,  et  livrent  leurs  amans  au 
mari  9  qui  les  emprisonne  aussitôt,  pour  les  vendre 
à  la  première  occasion,  sans  avoir  aucun  compte  à 
rendre  de  cette  violence. 

Dans  toutes  les  parties  du  royaume  d'Angole ,  oa 
distingue  quatre  ordres  de  Nègres  qui  composent  la 
nation  :  le  premier,  qui  est  celui  des  nobles,  se 
nomme  mokata  ;  on  donne  au  second ,  dans  la  langue 
du  pays ,  le  titre  d'enfant  du  domaine  :  il  renferme 
tous  les  habitans  libres,  qui  sont  la  plupart  artisans 
ou  laboureurs  ;  le  troisième  ordre  est  celui  d'une 
sorte  d'esclaves  qui  appartient  au  domaine  de  chaque 
noble,  et  qui  passe  de  même  à  l'héritier;  enfin  le 
quatrième  est  Tordre  des  mokikas  ou  des  esclaves 
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ordmaires^y  cpi  s^acquiert  par  la  guerre  oti  par  le 
commerce. 

En  général ,  les  habitans  d' Angole  et  de  Bengiiéla 
n'aniasdem  point  de  richesses.  Ils  se  contentent  d'un 
peu  de  millet  et  de  quelques  bestiaux  y  de  leur  huile 
et  deleur  lin  de  palmier.  Le  principal  commerce  des 
Portugais  et  des  autres  Européens  dans  le  royaume 
consiste  en  esclaves  ^  qu'ils  transportent  à  Pôrto- 
Rioo^  à  Rio-de-la-Plata ,  à  Saim-Domîngue,  à  la 
Havanncy  à  Garthagène,  et  surtout  au  Brésil  ^  pour 
le  service  des  plantations  et  des  mines.  Autrefois 
les  Espagnols  transportaient  annuellement  plus  de 
quinze  mille  esclaves  dans  leurs  propres  colonies  ^ 
et  l'on  juge  qir'aïqourd'hui  les  Portugais  n'en  trans- 
portent pas  moins.  Leurs  agens  les  achètent  à  cent 
Ânqoante  et  deux  cent  milles  dans  l'intérieur  des 
terres.  Lorsqu'ils  arrivent  sur  la  côte  ^  ils  sont  ordi- 
nairement fort  maigres  et  très-faibles ,  parcef  qu'ils 
sont  mal  nourris  dans  le  voyage^  et  qu'on  lie  leur 
donne  la  nuit  que  le  ciel  pour  toit  et  la  terre  pour 
lieu  de  repos.  Mais^  avant  que  de  les  embarquer ^ 
Tusage  des  Portugais  de  Loarida  est  de  les  biéïi 
traiter^  dans  une  grande  maison  qui  n'a  point 
d'autre  destination.  Ils  leur  fournissent  de  l'huile  de 
palmier  pour  se  frotter  lé  cOrps  et  se  rafraîchir. 
S'il  ne  se  trouve  point  de  vaisseau  prêt  à  leâ  récé* 
voir  9  ou  s'^ils  ne  sont  point  en  assez  grand  nombre 
pour  (aire  une  cargaison  complète  y  ilâ  Tes  emploient 
à  la  oulture  de  leurs  terres.  Lorsqu'ils  sont  à  bord  ^ 
id^I  prennent  soin  de  leur  santé;  ils  sont  pourvus  de 
Sîi.  4 
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remèdes^  surtout  de  citrons,  pour  les  garantir  du 
scorbut.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  tombe  malade , 
ils  ne  manquent  point  de  le  loger  à  part  et  de  lui 
faire  observer  un  régime  salutaire.  Dans  leurs  vais* 
«eaux  de  transport ,  ils  leur  donnent  des  nattes  , 
qui  sont  changées  régulièrement  de  douse  en  douxe 
jours.  L'avarice  même  peut  donc  quelquefois  rame- 
ner à  rhumanité. 

Lopez  raconte  que,  de  son  temps,  le  roi  d'An- 
gole  et  tous  ses  sujets  n'avaient  point  encoi^ 
d'autre  religion  que  l'idolâtrie.  Il  ajoute  que  ce 
prince ,  ayant  formé  le  dessein  d'embrasser  la  foi 
chrétienne ,  à  l'exemple  du  roi  de  Congo ,,  lui  fit 
demander,  par  un  ambassadeur,  des  prêtres  et  des 
imssionnaires  ;  mais  que  le  royaume  de  Congo  n'en 
avait  point  assez  pour  s'en  défaire  en  &veur  de  ses 
voisins.  Depuis  le  même  temps ,  l'état  de  la  religion 
a  reçu  peu  de  changement  dans  le  royaume  d'An- 
gole ,  excepté  dans  les  villes  de  Loanda ,  de  Massan- 
gano,  et  quelques  autres  lieux  immédiatement  sou- 
mis aux  Portugais.  Loanda  est  un  siège  épiscopal , 
suffragant  de  celui  de  San^-Salvador. 

La  langue  du  royaume  d'Angole  n'est  pas  plus 
différente  de  celle  de  Congo  que  le  portugais  ne 
l'est  du  castillan ,  ouïe  vénitien  ducalabrois,  c'est-a- 
dire  que  la  différence  consiste  principalement  dan» 
la.  prpnonciation  ;  cependant  elle  est  assez  grande 
pour  en  faire  comme  une  autre  langue.  Toutes  ces 
régions  n'ont  point  de  caractères  pour  l'écriture. 

Les  rois  d' Angole  n'étaient  anciennement  que  des 
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gouverneurs  ou  des  lieutenans  du  roi  de  Congo  qui 
s'étaient  emparés  de  Tautorité  dans  l'étendue  de  leur 
administration  ;  ensuite  ils  usurpèrent  le  pouvoir 
absolu  dans  un  pays  qu'ils  gouvernaient  au  nom 
d'autrui  ;  et  joignant  diverses  conquêtes  au  royaume 
d'AngoIe ,  ils  devinrent  aussi  riches  et  presque  aussi 
puissant  que  leur  niattre  ;  cependant  ils  ont  toujours 
conservé  une  ombre  de  dépendance,  sous  le  nom 
d'un  tribut  qu'ils  ne  payent  qu'à  leur  gré. 

Les  rois  d'Angole  entretiennent ,  comme  ceux  de 
Congo,  un  grand  nombre  de  paons  :  ce  privilège  est 
réservé  à  la  famille  royale.  Leur  vénération  va  si  loin 
pour  ces  animaux,  qu'un  de  leurs  sujets  qui  aurait 
la  hardiesse  d'en  prendre  une  seule  plume  n'évite-' 
rait  pas  la  mort  ou  l'esclavage. 

Les  provinces  d'Angole  sont  gouvernées,  sous 
l'autorité  du  roi ,  par  les  principaux  seigneurs  de  sa 
cour,  et  chaque  canton  par  un  chef  inférieur  qui 
porte  le  nom  de  sova. 

On  ne  connaît  dans  le  royaume  d'Angole  qu'une 
sorte  de  punition  pour  les  crimes  ;  c'est  l'esclavage 
au  profit  du  sova. 

Le  roi  de  Portugal  tire  du  royaume  d'Angole  un 
revenu  considérable,  soit  du  tribut  annuel  des  sovas, 
soit  des  droits  qu'il  impose  sur  là  v^nte  des  marchan- 
dises et  des  esclaves. 

^  Les  révolutions  du  royaume  d'Angole  n'ont  point 
empêché  qu'il  ne  soit  demeuré  fort  puissant.  Lopez 
observe  que,  depuis  l'établissement  du  christianisme 
dans  le  royaume  de  Congo ,  le  nombre  des  habitans 
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y  est  beaucoup  diminué  ;  au  lieu  que  Tancien  usaga 
4e  1a  polygamie ,  qui  3uhsistc  toujours  dans  le 
royaume  d'Angole ,  le  rend  plus  peuplé  qu  on  ne 
peut  sq  l'imaginer.  Le  même  auteur  ajoute  que^  sui- 
vant Tusage  du  pays,  qui  oblige  tous  le^  sujets  de 
suivre  le  monarque  à  la  giierre ,  il  peut  mettre  ei^ 
campagne  un  million  d'hommes.  Dapper  confirme 
ce  nombre  ;  mais  il  ajoute  que ,  dans  une  occasion 
pressante ,  le  roi  peut  lievcr  promptement  cent  mille 
volontaires  :  puissance  redoutable ,  si  la  condipte  et 
le  courage  y  répondaient.  On  reconnut  assez  que 
ces  deux  qualités  leur  manquent ,  en  1 584 1  lorsque 
cinq  cent  Portugais,  assistés  d'un  petit  nombre  da 
Mosicoifgos  f  défirent  une  armée  de  doiue  cent 
mille  Angoliens.  L'année  suivante ,  deux  cents  Por- 
tugais et  dix  mille  Nègres  en  battirent  six  cent  mille. 

Quoique]^  foi  chrétienne  ait  fait  quelque  progrès 
dans  ces  trois  contrées  ,  la  plus  grandje  partie  des 
habitans  observe  encore  l'ancienne  religion  ,  qui 
consiste  dans  le  culte  de  Mokissos. 

Tous  les  ^vas  chrétiens  ont  un  diiapekiin  dans 
leur  benza  ou  leur  village  pour  baptis^er  les.enfans 
et  célébrer  les  saints  mystères.  Mais  eptra  ceux  qui 
font  profession  du  christianisme ,  il  s'm  trouve  un 
grand  nombre  qui  demeurent  ajbtacbéi  s^âcrètement 
à  ridolÂtrie. 

Les  gangas  ou  les  prêtres  opm^és  singhiUis , 
c'est-à-dire  dfeux  de  la  terre,  om  un  supérieur  ou 
un  souverain  pontife  qui.  portQ  le  nom  de  ganga 
Idtprna  ;  et  qui  passe  poiu*  le  preqiier  dieu  de  cette 
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espèce.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  toutes  les  produc- 
tions terrestres  ^telles  que  les  fruits  et  les  grains. 
On  lui  offreles  premiers,  comméunjustehommage; 
et  lui-même  se  vante  de  n'être  pas  sujet  à  la  mort. 
Pour  confirmer  les  Nègres  dans  cette  ridicule  o|n- 
nion  y  lorsqu'il  se  sent  près  dé  sa  fin  par  la  faiblesse 
de  l'âge ,  ou  par  la  maladie ,  il  appelle  un  de  ses  ' 
disciples  pour  lui  communiquer  le  pouvoir  qu'il  9.  ' 
de  produire  les  biens  de  la  tet*re  ;  ensuite  il  le  fait 
étrangler  publiquemeiit  avec  une  corde ,  ou  tuer 
d'an  coup  de  inasÀue.  Cette  exécution  se  fdit  à  là  vue 
d'une  nombreuse  assemblée.  Si  l'office  du  grand 
pontife  n'était  pas  rempli  continuellement,  Ieshâbi-«> 
tttns  sont  persuades  que  la  terre  deviendrait  stérile, 
et  quele genre  humain  toucherait  bientôt  à  sa  ruine. 
Les  gangas  inférieurs  finissent  ordinairement  leur  . 
vie  par  une  mort  violente. 

Comme  tous  les  gangas  prétendent  à  la  divination, 
âos  missionnaires  leur  ont  donné  le  nom  de  sorciers, 
et  les  persécutent  sans  cesse  dans  tous  les  lieut  où 
ils  ont  quelque  pouvoir.  D'un  autre  côté,  les  prêtres 
idolâtres  portent  une  haine  mortelle  à  beux  del^Église 
romaine ,  soit  par  le  ressentiment  de$  injures  qu'ils 
reçoivent ,  sôit  par  zèle  pour  le  rétablissement  du 
paganisme. 
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CHAPITRE   II. 

Histoire  naturelle  de   Congo ,   d^ Angola   et   de 

Benguéla.  ^ 

L'air  de  Congo,  généralement  parlant,  est  plus 
tempéré  qu'on  n'est  porté  à  se  l'imaginer.  L'hiver  y 
ressemble  à  l'automne  de  Rome.  On  n'y  est  jamais 
obligé  d'augmenter  l'épaisseur  des  habits,  ni  de 
s'approcher  du  feu.  Il  n'y  a  point  de  différence 
pour  le  froid  entre  le  sommet  des  montagnes  et  les 
plaines.  On  voit  même  des  hivers  où  la  chaleur  est 
plus  vive  qu'en  été. 

La  différence  des  jours  et  des  nuits  n'est  que  d'un 
quart-d'heure  pendant  toute  Tannée. 

L'hiver  commence  au  mois  de  mars ,  lorsque  le 
soleil  entre  dans  les  signes  du  nord ,  et  l'été  au  mois 
de  septembre ,  lorsque  le  soleil  passe  dans  les  signes 
du  sud.  Il  ne  tombe  jamais  de  pluie  pendant  l'été  ; 
mais  elle  dure  sans  interruption  pendant  les  mois 
d*avrily  mai,  juin,  juillet  et  août,  qui  composent 
l'hiver.  Les  beaux  jours  du  moins  y  sont  fort  rares. 
On  est  surpris  de  la  force  des  pluies  et  de  la  gros- 
jieur  des  gouttes.  Lorsque  les  terres  sont  bien  abreu- 
vées, toutes  les  rivières  s'enflent  et  répandent  leurs 
eaux  dans  les  pays  voisins.  Les  premières  pluies 
commencent  ordinairement  le  i5  avril,  et  quel- 
quefois pli|s  tard.  De  là  vient  que  ces  nouvelles  e^nx 
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du  Nil ,  qui  sont  attendues  avec  tant  d'impatience 
en  Egypte  9  arrivent  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Dans  toutes  ces  contréeS|  leHwts  d'hiver  soufflent 
depuis  le  nord  jusqu'à  l'ouest^  et  depuis  le  nord  jus- 
qu'au nord-est.  Ils  ont  été  nommes  par  les  Portugais 
"vents  généraux^  ce  sont  les  mêmes  qne  les  Romains 
nommaient  étésiens,  et  qui  soufflent  en  été  dans  l'Ita- 
lie. Ils  poussent  avec  beaucoup  de  force  les  nues  vers 
les  grandes  montagnes,  où,  se  rassemblant  et  se  trou- 
vant pressées ,  elles  se  condensent  beaucoup.  A  l'ap- 
proche de  la  pluie,  elles  paraissent  comme  perchées 
au  sommet  de  ces  montagnes  ;  et  de  là  viennent  les 
inondations  du  Nil ,  du  Sénégal  et  des  autres  ri- 
vières ,  qui  se  déchargent  dans  lés  mers  orientales 
et  occidentales. 

Pendant  Tété  du  pays ,  qui  est  l'hiver  de  Rome ,  les 
vents  soufflent  depuis  le  sud  jusqu'au  sud--est.  En 
nettoyant  les  parties  méridionales  du  ciel,  ils  pous- 
sent la  pluie  vers  les  régions  du  nord.  Leur  effet  le 
plus  salutaire  est  de  répandre  de  la  fraîcheur  dans 
toutes  ces  contrées  ;  sans  quoi  il  serait  impossible  d'y 
résister  à  des  chaleurs  si  excessives,  que,  pendant  la 
nuit  même,  on  est  contraint  de  suspendre  au-dessus 
de  soi  deux  couvertures  pour  se  garantir  de  l'em- 
brasement de  lair. Les  voyageurs  remarquent  aussi 
qu'il  ne  tombe  jcYmais  de  neige  à  Congo  et  dans  les 
pays  voisins,  et  qu'on  n'en  aperçoit  point  au  sommet 
des  plus  hautes  montagnes,  excepté  vers  le  cap  de 
Bonne  Espérance  et  sur  quelques  autres  monts  que 
les  Portugais  ont  nommés  Sierra-Nevada  ou  Monts 
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de  neige.  Mais  on  ne  vante  point  cette  propriété  du 
pays  comme  un  avantage  ;  car  un  p^u  de  neige  ou 
de  glace  paraîtrait  j  Congo  plus  précieux  que  For. 

On  trouvé,  dit^-oui  dans  le  royaume  de  Congo ^ 
des  mines  de  divers  métaux ,  sans  en  excepter  Tor 
et  Fargent  ;  mais  les  habitans  ont  toujours  refusé  de 
les  découvrir  aux  étfangers. 

Le  cuivre  y  est  fort  commi^ii ,  surtout  dans  la  pro« 
vince  de  Pemba,  près  de  la  ville  du  même  nom.  La 
teinte  de  jaune  est  si  ibrle  dans  certaines  roches 
qu'on  les  a  prises  pour  de  l'or.  Sogno  n  en  est  pas 
moins,  rempli,  et  son  cuivre  étant  encore  meilleur 
que  celui  de  Pemba,  on  en  fabrique  à  Loanda  lea 
bracelcits  et  les  anneaux  que  les  Portugais  trans-r 
portent  à  Callabar,  à  Kiodelkey  et  dans  d'autres 
lieux.  Linschoten  assure  que  Bamba  a  des  mines 
d'argent  et  de  quelques  autres  métaux.  Il  place 
à  l'est  de  Sounda  des  mines  de  cristal  et  de  fer. 
«  Les  dernières,  dit*il/  sont  les  plus  estimées  des 
Nègres ,  parce  qu'ils  font  de  ce  métal  des  couteaux,, 
des  épéés  et  d'autves  artnes.  » 

Les  montagnes  deCongo  renferment  en  plusieur& 
endroits  différentes,  sortes  de  très-belles  pierres  y 
dont  on  pourrait  faire  des  colonnes ,  des  chapiteaux- 
et  des  bases  'd'une  telle  grandeur,  que,  si  l'on  en^ 
croit  Lopez,  on  y  couperait  (àcilAnentune  église- 
d'une  seule  pièce,  et  dé  la  même  pierre  que  l'obé^^ 
lisque  romain  de  la  /Wta  del  Popolo.  On  y  trouve 
des  monts  entiers  de  porphyre,  de  jaspe  et  de- 
*  marbre  de  différentes  couleurs^  qui  portent  à  Rorne^ 
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le  nom  de  marbres  de  NumicUe,  d'Afrique  et  dTÉ^ 
tMopicf  dont  on  voit  quelques  piliers  dans  la  cha- 
pelle du  pape  Grégoire.  Les  mêmes  montagnes  ont 
une  pierre  roarquelée^dans  laquelle  il  se  trouve  de 
fort  bdles  hyacinthes  ^  c'est-à-dire  que  les  raies  ou 
les  veines  qui  sont  distribuées  par  tout  le  corps  peu- 
vent en  être  tirées  comme  les  pépins  d'une  gre- 
nade ,  et  tombent  alors  en  petites  pièces  du  plus 
parfait  hyacinthe  ;  mai&  on  ferait  de  la  masse  entière 
des  colonnes  d'une  beauté  merveilleuse. 

Enfin  les  montagnes  de  Congo  renferment  d'au** 
très  espèces  de  pierres  rares  qui  paraissent  impré- 
gnées de  cuivre  et  d'autres  xfiétaui.  Elles  prennent 
le  plus  beau  poli  du  monde ,  et  sont  d'un  usage  ad* 
miraj^le  pour  la  sculpture. 

Ce  grand  royaume  produit  régulièrement  chaque 
année  deux  moissons.  On  commence  à  semer  au 
mois  de  janvier  pour  recueillir  au  mois  d'avril.  La 
chaleur  recommence  au  mois  de  septembre,  et  rend 
les  terres  propres  à  recevoir  de  nouvelles  semences  ^ 
qui  offrent  une  moisson  abondante  au  mois  de 
décembre. 

La  terre  est  noire  et  féconde  comme  les  femmes 
qui  la  cultivent. 

Dans  le  royaume  d'Angole  y  le  pain  se  fait  de  la 
racine  de  manioc  ;  les  h^bitans  la  nomment  man^ 
dioctu 

On  doit  être  accoutumé ,  par  les  relations  précé- 
dentés^  ii  tire  sans  étonnemcnt  que  l'Afrique  pro-i 
duit  des  ^rbr^  d-une  hauteur  et  d'une  grosseur  si 
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démesurées ,  qu'un  seul  fournît  à  la  construction 
d'un  grand  nombre  de  maisons  et  de  pirogues. 
Celui  qui  tient  le  premier  rang  est  le  figuier  des 
Indes  ou  ensaka.  Il  s  en  trouve  plusieurs  dans  llte 
de  Loanda.  Il  a  déjà  été  question  de  cet  arbre.  Il 
parait  en  effet  que  depuis  le  Sénégal  jusqu'au 
Congo ,  le  règne  végétal  présente  une  uniformité 
extraordinaire. 

Toutes  les  parties  du  royaume  de  Congo  pro- 
duisent beaucoup  d'arbres  fruitiers.  Dans  la  pro- 
yinçe  de  Pemba ,  le  plus  grand  nombre  des  habi- 
tans  se  nourrit  de  fruits.  Les  citrons,  les  limons^ 
les  bananes  ;  et  surtout  les  oranges^  y  sont  en  abon-» 
dance.  Elles  rendent  beaucoup  de  jus,  sans  être 
aigres  ni  douces ,  et  leur  usage  n'est  jamais  nui- 
sible. Pour  faire  juger  de  la  fertilité  du  pays^ 
Lopez  rapporte  que,  pendant  l'espace  de  quatre 
jours,  il  vit  croître  assez  haut  un  petit  citronnier 
d*un  pépin  qu'il  avait  planté. 

Le  plus  surprenant  de  tous  les  arbres  de  Congo 
est  le  mîgnamigna ,  qui  produit  du  poison  d'un 
côté,  et  Fantidote  de  l'autre.  Si  l'on  est  empoisonné 
par  le  bois  ou  par  le  fruit,  les  feuilles  servent  de 
contre-poison.  Au  contraire ,  si  l'on  a  pris  du  poison 
par  les  feuilles,  il  faut  avoir  i*ecours  au  bois  ou  au 
fruit: c'est  encore  une  deces  fables  si  fréquentes  chez 
les  anciens  voyageurs.  On  en  va  lire  de  plus  absurdes* 

MéroUa,  après  avoir  observé  que  ces  régions 
offrent  une  variété  surprenante  de  toutes  sortes 
d'oiseaux ,  fait  une  remarque  singulière  sur  Içs  moi* 
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neaui.  Ils  sont  de  la  même  forme  que  ceux  de 
FEurope^  aussi -bien  que  les  tourterelles;  mai», 
dans  la  saison  des  pluies ,  leur  plumage  devient 
rouge  y  et  reprend  ensuite  sa  première  couleur. 
On  voit  arriver  la  même  chose  aux  autres  oiseaux* 

Les  oiseaux  que  les  Nègres  appellent  dans  leur 
langue  oiseaux  de  musique  sont  un  peu  plus  gros 
que  les  serins  de  Canarie.  Quelques-uns  sont  toni- 
à-fait  rouges  y  d'autres  verts,  avec  les  pieds  et  le  bec 
noirs;  d  autres  sont  blancs,  d'autres  grisounoirs« 
Les  derniers  surtout  ont  le  ramage  charmant  ;  on 
croirait  qu  ils  parlent  dans  leur  chant.  Les  seigncui^ 
du  pays  les  tiennent  renfermés  dans  des  cages. 

Mais  de  tous  les  habitans  ailés  de  ce  climat ,  il 
n'y  en  a  point  dont  Mérolla  parle  avec  tant  d'ad- 
miration que  d'un  petit  oiseau  décrit  par  Cavazzi. 
Sa  forme  est  peu  différente  de  celle  du  moineau; 
m^iis  sa  couleur  est  d'un  bleu  si  foncé,  qu'à  la  pre- 
mière vue  il  parait  tout-à-fait  noir;  son  ramage 
commence  à  la  pointe  du  jour,  et  fait  entendre 
{on  distinctement  le  nom  de  Jésus-Christ.  «  N'est* 
«  il  pas  surprenant,  dit  Mérolla ,  que  cette  exhor- 
ce  tation  naturelle  n'ait  pas  la  force  d*amollir  le 
«  cœur  des  habitans  pour  leur  faire  abandonner 
a  l'idolâtrie  ?  » 

Le  père  Caprani  parle  d'un  oiseau  merveilleux , 
dont  le  chant  consiste  dans  ces  deux  mots^  ^va  drito, 
c'est-à-dire  va  droit.  Un  autre,  dans  les  mêmes con* 
tn'es,  mais  surtout  dans  le  royaume  de  Matamba, 
phanie  continuellement  vuiéki,  vuiéki,  qui  signifie 
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miel  en  langue  dn  pays.  Il  voltige  d'un  arbre  à 
Tautre  pour  découvrir  ceux  où  les  abeilles  ont  fait 
leur  miel  y  et  s'y  arrête  jusqu'à  ce  que  les  passans 
laient  enlevé;  ensuite,  il  fait  sa  nourriture  de  ce 
qui  reste.  Mais,  par  un  autre  jeu  de  la  nature ^  le 
même  chant  attire  les  lions  y  ou  du  moins,  en  sui- 
vant l'oiseau,  le  passant  tombe  quelquefois  dans  leë 
griffes  d'un  lion,  et  trouve,  dit  Mérolla,  la  mort 
au  lieu  de  miel.  Dapper  parle  d'un  autre  oiseau  qui 
se  trouye  dans  le  royaume  de  Loango.  Les  Nègres 
sont  persuadés  que  son  chant  annonce  Fapproché 
de  quelque  bête  féroce. 

Il  y  a  peu  d'animaux  dans  le  royaume  de  Congû 
qui  ne  lui  soient  communs  avec  le  royaume  d'An* 
gola.  Tels  sont  les  éléphans,  les  rhinocéros ,  les 
panthères ,  les  léopards,  les  lions,  les  buffles,  les 
loups,  les  chacals,  leS  hyènes,  les  grands  chats  Sau- 
vages ,  les  civettes ,  les  sangliers  et  les  caméléons. 

Il  se  trouve  des  éléphans  dans  toutes  les  parties 
du  royaume  de  Congo.  Les  habitans  du  pays  pré- 
tendent que  cet  animal  vit  cent  cinquante  ans ,  et 
ne  cesse  pas  de  croître  jusqu'au  milieu  de  cet  âge. 
Lopez  prit  plaisir  à  en  peser  plusieurs  dents,  dont 
chacune  était  d'environ  deux  cents  livres. 

La  peau  des  éléphans  de  Congo  est  d'une  dilreté 
Incroyable;  elle  a  quatre  pouces  d'épaisâeur. 

Les  éléphans  ont  à  la  queue  une  sorte  dé  pdil  où 
de^soie  de  l'épaisseor  d'un  jonc  et  d'an  noir  fort 
brillant.  Là  force  et  la  beauté  de  ce  poil  augmentent 
avec  l'âfie  de  l'animaL  Un  seul  se  vend  quelquefoili 
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deux  ou  troÎ3  esclaves  ^  parce  que  les  seigneurs  et 
les  femmes  $OAt  passionnés  pour  cet  ornement.  Tous 
les  efforts  d'un  bon^ime  avec  les  deux  mains  ne  peu- 
vent le  briser.  Quantité  de  Nègres  se  hasardent  à 
couper  la  queue  de  Télepliqnt,  dans  la  seule  vue  de 
9^  procurer  ces  poils.  Ils  le  surprennent  quelquefois 
tandis  qu'il  monte  par  quelque  passade  étroit  dans 
lequel  il  ne  peut- se  tpurner  ni  se  ranger  avec  sa 
troqnpe.  D'autres,  beaucQupplu^  hardis,  prennent 
le  temps  où  ils  le  voient  paitre,,  lui  coupent  la 
queue  d'un  seul  coup ,  et  se  garantissent  de  sa  fu- 
reiir  par  des  niouyemens  circulaires  que  la  pesan- 
teur de  l'animal  et  la  (liOlculté  qu'il  trouve  à  se 
tourner  ne  lui  permettent  pas  de  faire  avec  la  même 
vitesse;  cependant,  cQiume  on  Ta  déjà  dit,  il  court 
plus  vite  en  droite  ligne  que  le  cheval  le  plus  léger, 
parce  que  s^  pas  sont  beaucoup  plus  grands. 

L'éléphant  est  d'un  naturel  fort  doux  et  peu  in- 
quiet pour  sa  sûreté,  parce  qu'il  se  repose  sur  sa 
force.  S'il  ne  craint  rien ,  il  ne  cherche  pas  non 
plus  à  ni|ire.  Iji  s'approche  des  maisons  sans  y  cau- 
ser auçui>  désordre  ;  il  ne  fait  aucune  attention  aux 
homip.es  qu'il  rencontre.  Quelquefois  il  enlève  un 
Nègre  avec  sa  trompa  et  le  tient  suspendu  pendant 
quelques  monicns,  mais  c'est  pour  le  remettre  tran- 
quUlemeijit  à  terre.  Il  aime  les  rivières  et  les  lacs, 
surtout  vers  le  temps  de  midi,  pour  se  désaltérer 
ou  S0  rafraîchir;  il  se  met  dans  l'eau  jusqu'au  ventre 
et  se  lave  le  reste  du  corps  avec  l'eau  qu'il  prend 
dani».  sa  trompe,  hopcz  est  persi.j^dé  que  c'est  la 
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multitude  des  ëiangs  et  des  pâturages  qui  attirent 
un  si  grand  nombre  d*éléphans  dans  le  royaume  de 
Congo.  Il  se  souvient,  dit-il ,  d'en  avoir  vu  plus 
de  cent  dans  une  seule  troupe,  entre  Kazanze  et 
Loandâ,  car  ils  aiment  à  marcher  en  compagnie , 
et  les  jeunes  surtout  vont  .toujours  à  la  suite  des 
vîeiiï. 

Avant  l'arrivée  des  Portugais ,  les  Nègres  de  Congo 
ne  faisaient  aucun  cas  des  dents  d  eléphans.  Us  en 
conservaient  un  grand  nombre  depuis  plusieurs 
siècles,  mais  sans  les  mettre  au  rang  de  leurs  mar- 
chandises de  commerce.  De  là  vient  que  les  vais- 
seaux de  l'Europe  en  apportèrent  une  si  prodi- 
gieuse quantité  de  Congo  et  d'Angole,  jusqu'au  mi- 
lieu du  dernier  siècle.  Mais  ils  épuisèrent  enfin  le 
pays ,  et  les  habitans  sont  obligés  aujourd'hui  d'avoir 
recours  aux  autres  contrées  pour  en  fournir  au  com- 
merce de  l'Europe. 

Les  peuples  de  Bamba  n'ont  jamais  eu  l'art  d'ap- 
privoiser les  eléphans;  mais  ils  entendent  fort  bien 
la  manière  de  les  prendre  en  vie.  Leur  méthode 
est  d'ouvrir ,  dans  les  lieux  que  ces  animaux  fré- 
quentent ,  de  larges  fossés  qui  vont  en  se  rétré- 
cissant vers  le  fond  ;  ils  les  couvrent  de  branches 
d'arbres  et  de  gnzon  qui  cachent  le  piège.  Lopez 
vit  sur  les  bords  de  la  Koanzaun  jeune  éléphant  qui 
était  tombé  dans  une  de  ces  tranchées.  Les  vieux , 
après  avoir  employé  inutilement  toute  leur  force  et 
leur  adresse  pour  le  tirer  du  précipice,  remplirent 
la  fosse  de  terre.^comme  s'ils  eusent  mieux  aimé  le 
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tuer  et  Tensevelir  que  de  l'abandonner  aux  chas-* 
seurs.  Ils  exécutèrent  cette  opération  à  la  vue  d'un 
grand  nombre  de  Nègres  |  qui  s'efforcèrent  en  vain 
de  les  cbasser  par  le  bruit,  par  la  vue  de  leurs  armes, 
et  par  des  feux  qu'ils  leur  jetaient  pour  les  effrayer. 

Dapper  observe  que  l'éléphant,  après  avoir  été 
blessé ,  emploie  toutes  sortes  de  moyens  pour  tuer 
son  ennemi;  mais  que ,  s'il  obtient  cette  vengeance, 
il  ne  fait  aucune  insulte  à  son  corps  :  au  contraire, 
son  premier  soin  est  de  creuser  la  terre  de  ses  dents 
pour  lui  faire  un  tombeau ,  dans  lequel  il  l'étend 
avec  beaucoup  d'adresse;'  ensuite  il  le  couvre  de 
terre  et  de  feuillage. 

On  trouve  dans  le  royaume  de  Congo  quantité 
de  ces  grands  singes  qu'on  nomme  orang-outang 
aux  Indes  orientales,  et  qui  tiennent  comme  le 
milieu  entre  l'espèce  humaine  et  les  babouins. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  sous  le  nom  de  banis.  Au 
Congo,  l'on  nomme  les  plus  grands  pongo,  et  les 
autres  jocko  :  leur  retraite  est  dans  les  bois.  Usdor^ 
ment  sur  les  arbres,  et  s'y  font  une  espèce  de  toit 
qui  les  met  à  couvert  de  la  pluie.  Leurs  alimens 
sont  des  fruits  ou  des  noix  aauvages  ;  jamais  ils  ne 
mangent  de  chair.  L'usiage  des  Nègres  qui  traver- 
sent les  forets  est  d'y  allumer  des  feux  pendant  la 
nuit.  Us  remarquent  que  le  matin,  à  leur  départ^ 
les  pongos  prennent  leur  place  autour  du  feu ,  et  ne 
se  retirent  point  qu'il  ne  soit  éteint;  car,  avec  beau- 
coup d'adresse ,  ils  n'ont  point  assez  de  sens  pour 
l'entretenir  en  y  apportant  du  bois. 
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qu'elle  est  assez  prompte.  Il  dit  encore  que  ce  pays 
produit  d'autres  créatures  de  la  grosseur  du  bélier, 
avec  des  ailes  ;  elles  ont  une  longue  queue  et  une 
gueule  fort  allongée ,  armée  de  plusieurs  rangées  de 
dents  :  elles  se  nourrissent  de  chair  crue.  L'auteur 
ne  leur  donne  que  deux  jambes.  Leur  couleur  est 
bleue  et  verte ,  et  leur  peau  parait  couverte  d'écail- 
lés. Les  païens  nègres  leur  rendent  une  sorte  de 
culte  :  on  en  voyait  un  assez  grand  nombre  à 
Congo  du  temps  de  Lopez,  parce  qu'étant  fort  rares 
dans  les  provinces,  les  principaux  seigneurs  pren- 
nent beaucoup  de  soin  pour  les  conserver  ;  ils  souf- 
frent que  le  peuple  leur  rende  des  adorations ,  en 
faveur  des  présens  et  des  offrandes  dont  elles  sont 
accompagnées.  Lopez  a  évidemment  été  la  dupe 
des  seigneurs  du  Congo  s'il  a  pu  ajouter  foi  à  un 
récit  d'une  absurdité  si  choquante. 

Les  caméléons  du  pays  font  leur  demeure  dans  les 
rochers  et  sur  les  arbres  :  ils  ont  la  tête  pointue  et 
la  queue  en  forme  de  scie. 

Les  rivières  de  Congo  et  d'Angole  abondent  en 
poisson  de  différentes  espèces.  Celle  de  Zaïre  en  pro- 
duit un  fort  remarquable ,  qui  se  nomme  ambiza- 
goulo  (porc  ) ,  parce  qu'il  n'est  pas  moins  gras  que 
cet  animal,  et  qu'il  fournit  du  lard.  La  nature  lui  a 
donné  deux  espèces  de  mains  et  lui  a  formé  le  dos 
comme  im  bouclier  :  sa  chair  est  fort  bonne,  mais 
elle  n'a  pas  le  goût  de  poisson  ;  sa  gueule  ressemble 
à  celle  du  bœuf;  il  se  nourrit  de  l'herbe  qui  croît 
sur  les  bords  de  la  rivière,  sans  jamais  monter  sur 
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la  rive.  Quelques-UDs  de  ces  poissons  pèsent  jus- 
qu'à cinq  cents  livres;  à  celte  description,  l'on  re- 
connaît le  lamantin. 

Pendant  le  séjour  que  Carli  fit  à  Colombo,  les 
pêcheurs  prirent  un  grand  poisson,  de  forme  ronde 
comme  une  roue  de  carrosse.  Il  a  deux  dents  au 
milieu  du  corps,  et  plusieurs  trous  par  lesquels  il 
voit,  il  entend ,  il  mange  :  sa  gueule,  qui  est  unç 
de  ces  ouvertures ,  n'a  pas  moins  d'un  empan  de 
long  :  sa  chair  est  délicieuse,  et  ressemble  au  veau 
pour  la  blancheur. 

Lopez  rapporte  que  le  Zaïre  nourrit  des  cro- 
codiles. Mérolla ,  au  contraire ,  assure  formelle- 
ment qu'il  ne  s'en  trouve  point;  mais  on  con- 
vient qu'il  s'en  trouve  un  grand  nombre  dans  les 
autres  rivières  du  même  pays.  Battel,  pour  nous 
donner  une  idée  de  la  grandeur  et  de  l'avidité  de 
ces  monstres ,  rapporte  que ,  dans  le  royaume  de 
LoangOy  un  crocodile  dévora  une  allibamba  entière, 
c'est-à-dire  une  troupe  de  huit  ou  neuf  esclaves , 
liés  de  la  même  chaîne  ;  mais  le  fer ,  qu'il  ne  put 
digérer,  lui  causa  la  mort,  et  fut  trouvé  ensuite 
dans  ses  entrailles.  Le  même  auteur  ajoute  qu'il  a 
vu  des  crocodiles  guetter  leur  proie ,  la  saisir ,  et 
traîner  dans  la  rivière  des  hommes ,  des  chevaux 
et  d'autres  animaux.  Un  soldat,  qui  avait  été  saisi 
avec  cette  violence,  tira  son  coup,  et  frappa  si 
heureusement  le  crocodile  au  ventre ,  qu'il  le  tua 
sur-le-champ. 

En  finissant  la  description  du  royaume  de  Congo, 
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il  ne  sera  point  inutile  de  jeter  un  coup  d'œll  sur  les 
nation^  voisiner,  particulièrement  sur  celles  des 
Anzikos  et  des  Diaggas ,  qui  environnent  fort  loin  le 
royaume  à  Test,  et  qui  se  sont  rendues  redoutables 
par  leurs  fréquentes  invasions. 

Les  Anzikos  sont  d'une  extrême  agilité.  Ils  cou- 
rent $ur  les  montagnes  connue  autant  de  chèvres. 
On  ne  vante  pas  moins  leur  courage ,  leur  douceur, 
leur  droiture  et  leur  bonne  foi.  Il  n'y  a  point  de 
l^égres  pour  lesquels  les  Portugais  aient  tant  de 
confiance.  Cependant  ils  sont  d'un  caractère  si 
sauvage  et  si  grossier,  qu'il  n'y  a  point  de  conver- 
sation à  former  avec  eux.  Le  commerce  les  attire  au 
Congo  :  ils  amènent  des  esclaves  de  leur  propre 
nation,  et  apportent  des  dents  d'éléphans  ou  des 
étoffes  de  la  Nubie,  dont  ils  sont  voisins.  En  échange, 
ils  emportent  du  sel  et  des  zimbis  ou  grains  de  verre, 
qui  leur  servent  de  monnaie ,  outre  une  autre  espèce 
de  grandes  coquilles  qui  viennent  de  File  de  San- 
Thomé ,  et  qui  servent  à  leur  parure.  Ils  reçoivent 
aussi  des  soies,  des  toiles,  de  la  verroterie ,  et  d  au- 
tres marchandises  apportées  du  Portugal. 
.  Ils  ont  l'usage  delà  circoncision  ;  et,  dès  l'enfance, 
ils  se  marquent  et  se  cicatrisent  le  visage  avec  la 
pointe  d'un  couteau. 

Lu  chair  humaine  se  vend  dans  leurs  marchés , 
comme  celle  de  bœuf  dans  nos  boucheries  de  l'Eu- 
rope^ car  ils  mangent  tous  les  esclaves  qu'ils  pren- 
nent à  la  guerre.  Ils  tuent  même  leurs  propres 
esclaves ,  lors^qu'ils  les  jugent  assez  gras  ;  ou ,  s'ils 
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trouvent  celte  voie  moins  avantageuse,  ils  les  ven- 
dent pour  la  boucherie  publique.  LorSiju'ils  sont 
fatigués  de  la  vie,  ou  quelquefois  pour  montrer 
seulement  le  mépris  qu'ils  en  font,  ils  s'offrent  avec 
leurs  esclaves  pour  être  i^évorés  par  leurs  princes. 
On  trouve  d'autres  nations  qui  se  nourrissent  de  la 
chair  des  étrangers;  mais  on  ne  connaît  que  le^ 
Aneikos  qui  se  mangent  les  uns  les  autres ,  sans 
excepter  leurs  propres  parens. 

Matamba  est  habité  par  les  Diaggas.  Il  d ,  du  côté 
de  l'est  et  du  sud,  les  pays  de  Diaggas  et  de  Kassàddj  i 
cetie  région  s'étend  du  nord-est  au  sud-otiest,^au 
long  de  Matamba  et  de  Benguéla ,  l'espace  d'envirôtt 
neuf  cents  milles. 

LesDi<')ggas  sont  répandus datis  une  grande  partie 
de  l'Afrique ,  depuis  les  confins  de  l'Abyssinie  au 
nord,  jusqu'au  pays  des  Hottentots  au  sud;  car^ 
outre  les  pays  qu'on  a  déjà  nommés,  ils  possèdent 
une  partie  considérable  du  Monémudji.  DelisléléS 
place  au  nord  de  cet  empire  ;  Lopez  leur  fait  habiter 
les  bords  de  cette  vaste  contrée,  au  long  des  deiït 
rives  du  Nil ,  depuis  sa  source,  qu'il  place  dans  des 
lacs  qui  sont  à  l'est  de  Congo,  jusqu'à  l'empife  dû 
Prétejean,  par  lequel  il  entend  l'Abyssinife. 

Leur  figure  est  fort  noire  et  fort  difforme;  ils^M 
le  corps  grand  et  l'air  audacieux  ;  leur  usage  est  de 
se  tracer  des  lignes  sur  les  joues  avec  un  fer  chatid; 
ils  s'accoutument  aussi  à  ne  montrer  que  le  blanc 
des  yeux ,  en  baissant  la  paupière  ;  ce  qui  achève  de 
les  rendre  très  horribles. 
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Ils  sont  tout-à-fait  nus,  et  tout  respire  la  barbarie 
dans  leurs  manières.  On  ne  leur  connaît  point  de 
rois  :  ils  vivent  dans  les  forêts,  errans  comme  les 
Arabes;  leur  férocité  les  porte  à  ravager  le  pays  de 
leurs  voisins,  et,  dans  leurs  attaques ,  ils  poussent 
des  cris  affreux ,  pour  commencer  par  inspirer  la 
terreur.  Si  l'on  en  croit  Lopez ,  leurs  plus  redouta- 
bles adversaires  sont  les  Amazones ,  race  de  femmes 
guerrières,  quil  place  dans  le  Monomotapa  ;  ils  se 
rencontrent  sur  les  frontières  de  cet  empire ,  et  se 
font  des  guerres  presque  continuelles. 
.r.Ils  ne  trouvent  de  satisfaction  que  dans  les  pays 
oii  les  palmiers  croissentabondamment,  parce  qu'ils 
sont  passionnés  pour  le  vin  et  le  fruit  de  cet  arbre. 
Le  fruit  est  pour  eux  d'un  double  usage  ;  Ils  le  man- 
gent et  l'emploient  à  faire  de  l'huile.  Leur  méthode 
pour  tirer  le  vin  est  différente  de  celle  des  Imbondas, 
qui  ont  l'art  de  grimper  sur  un  arbre  sans  y  toucher 
avec  les  mains ,  et  qui  remplissent  leurs  flacons  au 
sommet.  Les  Diaggas  abattent  l'arbre  par  la  racine, 
et  le  laissent  couché  pendant  dix  ou  douze  jours 
avant  d'en  faire  sortir  le  vin  ;  ensuite  ils  y  creusent 
deux  trous  carrés,  l'un  au  sommet,  l'autre  au  milieu, 
de  chacun  desquels  ils  tirent ,  du  matin  au  soir , 
une  quarte  de  liqueur  :  chaque  arbre  fournit  ainsi, 
pendant  vingt-six  jours,   deux  quartes  de  vin, 
après  quoi  il  se  flétrit  et  sèche  entièrement.  Dans 
tous  les  lieux  où  ils  font  quelque  séjour,  ils  cou- 
pent assez  d'arbres  pour  se  fournir  de  vin  pendant 
un  mois.  A  la  fin  de  ce  terme ^  ils  en  abattent  le 
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même  nombre  ;  ainsi ,  eh  peu  de  temps  ^  ils  ruinent 
le  pays. 

Ils  ne  s'arrêtent  dans  un  lieu  qu'aussi  long-temps 
qu'ils  y  trouvent  des  provisions.  Au  temps  de  la 
moisson ,  ils  s'établissent  dans  le  canton  le  plus  fer- 
tile qu'ils  peuvent  découvrir ,  pour  recueillir  les 
grains  d'autrui ,  et  faire  main-basse  sur  les  bestiaux  , 
car  ils  ne  plantent  et  ne  sèment  jamais  ;  ils  n'entre- 
tiennent point  de  troupeaux^  et  leur  subsistance  est 
toujours  le  fruit  de  leurs  rapines.  Lorsqu'ils  entrent 
dans  quelque. pays  où  ils  se  croient  menacés  d'une 
vigoureuse  résistance ,  leur  ifsage  est  de  se  retran- 
cher pendant  un  ou  deux  mois  ;  ils  ne  cessent  point 
de  harceler  les  habitans  ^  et  de  les  tenir  dans  des 
alarmes  continuelles.  S'ils  sont  attaqués^  ils  se  tien- 
nent sur  la  défensive^  et  laissent  deux  ou  ti*ois 
jours  à  l'ennemi  pour  épuiser  sa  fureur.  Ensuite 
leur  général  met,  pendant  la  nuit,  une  partie  de 
ses  troupes  en  embuscade,  à  quelque  distance  du 
camp;  et  si  l'attaque  est  renouvelée  le  lendemain, 
l'ennemi ,  pressé  furieusement  de  deux  côtés  ,  se 
défend  mal  contre  l'artifice  et  la  force;  ils  ne  pen- 
sent plus  alors  (|u'à  ravager  le  pays. 

Leurs  femmes  sont  fécondes;  mais,  dans  leurs 
marches,  les  Diaggas  ne  souffrent  pas  qu'elles  mul- 
tiplient, et  leurs  enfanssont  ensevelis  au  moment 
qu'ils  voient  le  jour.  Ainsi ,  ces  guerriers  errans 
meurent  ordinairement  sans  postérité;  ils  apportent 
povir  raison  de  leur  conduite  qu'ils  ne  veulent  pas 
âtre  troublés  par  le  soin  d'élever  des  enfans^  ni 
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retardes  dans  leurs  marches;  mais  s'ils  prennent 
quelques  villes ,  ils  conservent  les  garçons  et  les  filles 
de  douze  ou  treîxe  ans^  comme  s'ils  étaient  nés  d'eux , 
tandis  qu'ils  tuent  les  pères  et  les  mères  pour  les 
manger.  Ils  traînent  cette  jeunesse  dans  leurs  cour-* 
ses  f  après  leur  avoir  mis  un  collier  ^  qui  est  la  mar* 
que  de  leur  malheur^  et  que  les  garçons  doivent 
porter  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  prouvé  leur  courage , 
enofirantla  tête  d'un  ennemi  au  général.  La  trace 
de  leur  infamie  disparaît  alors.  Le  jeune  homme 
est  déclaré  gonso  y  c'est-à-dire  soldat.  Rien  n'a  tant 
de  force  que  cette  espérance  pour  échauffer  leur 
courage.  En  général ,  ce  peuple  semble  être  un 
composé  de  la  grossièreté  des  anciens  peuples  no^ 
mades  et  de  la  férocité  des  flibustiers. 
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CHAPITRE   III. 

Cap  de  Bonne^Espérance,  Hottenlots. 

Il  y  a  peu  de  lieux  dans  le  monde  dont  on  trouve 
anssî  souvent  la  description  dans  les  relations  des 
voyageurs  que  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
parce  que  les  vaisseaux  ,  n'ayant  point  d'autre  roule 
pour  se  rendre  aux  Indes  orientales,  y  touchent  fort 
souvent  au  passage. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance,  comme  on  l'a  dit 
dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage,  fut  découvert 
pour  la  première  fois ,  en  149^  >  sous  le  règne  de 
Jean  ii ,  par  Barlhélemi  Diaz ,  amiral  portugais. 

Dans  la  suite ,  il  ne  paratt  pas  que  le  cap  ait  été 
visité  par  les  Européens,  jusqu'à  l'année  1600,  où 
les  vaisseaux  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales,  qui  était  alors  dans  son  enfance,  coni-? 
mencèrent  à  s'y  arrêter  dans  le  cours  de  leurs  voya- 
ges. Cependant  cette  Conîpagnie,  qui  sVst  distinguée 
depuis  avec  tant  de  gloire,  par  son  génie  pour  le 
commerce  et  la  navigation ,  ne  conçut  pas  tout  d'un 
coup  les  avantages  qu  elle  pouvait  tirer  d'un  éla-^ 
blissement  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  vais- 
seaux, à  la  vérité,  conlinuèrentd'y  relachcren  allant 
aux  Indes,  ou  à  leur  retour;  mais  elle  ne  pensa 
point  à  s'y  établir  avant  les  représentations  et  les 
instances  de  Van-Rikbeck ,  chirurgien  d'une  flottç 
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qui  S  y  était  arrêléeen  i65o,  comme  on  le  rappor- 
tera dans  le  cours  de  cet  article. 

Il  n'est  pas  aisé  de  fixer  au  juste  les  dimensions 
du  pays^  qui  est  habité  par  les  Hotientots.  Ses  li- 
mites sont  très-incertaines  au  nord  et  au  nord-est. 
Environné  de  trois  côtés  par  la  mer ,  il  peut  être 
regardé  comme  occupant  la  partie  méridionale 
de  l'Afrique  depuis  le  tropique  du  capricorne  jus- 
qu'au 55*  degré  de  latitude  sud. 

Un  peu  au  sud  de  la  baie  de  Sainte-Hélène  sur 
la  cote  occidentale  ;  est  celle  de  Saldagna^  célèbre 
dans  les  relations  de  tous  les  voyageurs.  Vingt  lieues 
au  sud  de  Saldagna ,  on  arrive  à  la  baie  de  la  Table, 
qui  est  séparée  de  la  baie  False ,  au  sud ,  par  un 
isthme  sablonneux  y  large  de  neuf  mille  toises.  Le 
oap' de  Bonne -Espérance  forme  la  pointe  occi- 
dentale de  la  baie  False  y  et  le  cap  Faiso  la  pointe 
orientale.  La  cote  se  prolonge  ensuite  en  ligne 
courbe  jusqu'au  cap  des  Aiguilles ,  qui  est  la  pointe 
la  plus  méridionale  de  l'Afrique. 
.  Kolbe,  voyageur  allemand  qui  a  donné  en  17 19 
une  description  du  cap  de  Bonne-Espérance,  réduit 
les  nations  des  Hottentots  contenues  dans  cette  par- 
tie de  l'Afrique,  au  nombre  de  dix-sept,  dont  il 
rapporte  les  noms  :  les  Gunghemans,  les  Kokhaquas, 
les  Sussaquas,  les  Odiquas,  les  Khirigriquas,  les 
grands  ISamaquas  et  les  petits ,  les  Khorogauquas  ^ 
les  Kopmares,  les  Hessaquas,  les  Souquas,  les  Dun- 
quas,  les  Damaquas,  les  Gauros  ou  les  Gauriquas, 
les  Houteniquas^  les  Rhamtovères  et  les  Heykoms. 
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Le  temps  a  sans  doute  apporté  degrandschangemens 
dans  cette  nomenclature. 

Toutes  les  nations  des  Hottentots  sont  dans  l'u- 
sage dépasser,  avec  leurs  huttes  et  leurs  troupeaux , 
d'un  endroit  de  leur  territoire  à  l'autre  ,  pour  la 
commodité  des  pâturages.  L'herbe  y  croît  fort  haute 
et  fort  épaisse;  mais ,  lorsqu'elle  commence  à  vieil- 
lir y  ils  la  brûlent  jusqu'à  la  racine ,  et  changent  de 
canton  pour  y  revenir  dans  un  autre  temps,  qui  n'est 
jamais  fort  éloigné,  caries  cendres  engraissent  beau- 
coup la  terre  ,  et  les  pluies  ne  manquent  pas  pour 
la  rafraîchir.  L'usage  de  brûler  les  herbes  est  établi 
de  même  entre  les  Hollandais  du  cap.  Us  creusent 
un  fossé  autour  de  l'espace  qu'ils  veulent  brûler, 
pour  arrêter  la  commimication  des  flammes. 

Les  Khirigriquas  habitent  les  bords  de  la  baie  de 
Sainte-Hélène.  C'est  une  nation  nombreuse,  distin- 
guée particulièrement  par  la  force  du  corps  et  par 
une  adresse  extraordinaire  à  lancer  la  zagaie.  La 
belle  rivière  de  l'Éléphant  ^  qui  tire  son  nom  de  la 
multitude  de  ces  animaux  qu'on  voit  sur  ses  bords, 
traverse  le  territoire  des  Khirigriquas.  Il  est  rempli 
de  montagnes  dont  le  sommet  est  couvert  de  beaux 
pâturages^  comme  elles»  le  sont  presque  toutes  dans 
le  pays  des  Hottentots.  Les  terres  l'emportent  beau- 
coup pour  la  bonté  sur  celles  des  Sussaquas  et  des 
OdiquaSé  Lesvalléessontornéesd' une  grande  variété 
defleursd'unebeautéetd'uneôdeurextraordinaires; 
mais  elles  servent  de  retraite  à  quantité  de  serpens , 
entre  lesquels  on  trouve  le  céraste  ou  le  serpent 
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cornu.  On  y  voit  aussi  des  cailloux  de  dififérentes 
formes  et  de  diverses  couleurs. 

Les  Namaquas  sont  divisés  en  deux  nations  :  Tune 
des  grands  et  l'autre  des  petits  Namaquas;  ceux-ci 
habitent  la  côte  j  les  grands  occupent  le  pays  voisin 
du  côté  de  l'est.  Ces  deux  peuples  diflfèrent  entre 
eux  dans  leur  gouvernement  et  dans  leurs  usages  ; 
mais  ils  se  ressemblent  par  la  force ,  la  valeur  et  la 
prudence  j  ils  sont  également  respectés  de  tous  les 
autres  Hottentots.  Kolbe  les  représente  comme  les 
Nègres  les  plus  sensés  qu'il  ait  vus  dans  cette  ré- 
gion. Ils  parlent  peu  ;  leurs  réponses  sont  courtes 
et  réfléchies.  Ils  peuvent  mettre  en  campagne  une 
armée  de  vingt  mille  hommes.  Le  territoire  des  deux 
nations  est  rempli  de  montagnes  où  l'herbe  ne  peut 
pénétrer  au  travers  du  sable  et  des  pierres  qui  les 
couvrent.  Les  vallées  ne  sont  pas  plus  fertiles.  Il  n'y 
a  dans  tout  le  pays  qu'un  petit  bois  et  une  fontaine. 
La  rivière  de  l'Éléphant  qui  le  traverse  est  la  seule 
ressource  des  habitans  pour  se  procurer  de  Teau. 
Les  lieux  qu'elle  arrose  sont  la  retraite  d'une  infinité 
de  betes  farouches ,  surtout  d'une  sorte  de  daims 
mouchetés  qui  sont  propres  à  ces  cantons.  Ils  sont 
moins  gros  que  ceux  de  l'Europe  ,  mais  d'une  lé- 
gèreté qui  surpasse  l'imagination.  Leurs  taches  sont 
jaunes  et  blanches.  On  ne  les  voit  jamais  qu'en  trou- 
peaux ,  et  quelquefois  jusqu'au  nombre  de  mille. 

Près  la  fontaine  des  Namaquas  ,  on  trouve  un 
rocher  taillé  en  foriue  de  donjon  ou  de  forteresse. 
On  le  nomme  Château  de  Méro ,  du  nom  d'un  ca- 
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pi  laine  du  pays  qui  se  fit  un  amusement  de  lui  don- 
ner cette  forme.  Mais  Kolbe  doute  qu'un  Hottentot 
puisse  avoir  été  capable  d'une  entreprise  qui  deman- 
dait autant  d'industrie  que  de  travail ,  surtout  dans 
deux  logemens  qu'il  trouva  fort  bien  imaginés  , 
et  qui  peuvent  contenir  un  assez  grand  nombre 
d'hommes.  En  un  mot ,  c'est  l'ouvrage  le  plus  pré- 
cieux qui  se  trouve  dans  tout  le  pays  des  Hottentots. 

Dapper  dit  que  la  nation  des  Namaquas  est  fort 
nombreuse ,  et  leur  donne  une  taille  gigantesque. 
Les  hommes  portent  une  plaque  d'ivoire  devant 
leurs  parties  naturelles  ,  et  un  cercle  de  la  même 
matière  aux  bras,  avec  quantité  d'anneaux  de  cuivre. 
Chacun  a  sa  petite  selle  de  bois  garnie  de  cordes 
qui  lui  servent  à  la  porter  continuellement  pour  s'as- 
seoir dans  toutes  sortes  de  lieux. 

LesHouteniquas  sont  bordés  parles  Khamtovères 
ou  les  Hamtovers  ,  qui  possèdent  un  territoire  fort 
beau  et  fort  uni.  Ses  prairies  et  ses  bois  qui  pro- 
duisent les  plus  beaux  arbres  de  toute  la  région  des 
Hottentots ,  l'abondance  de  son  gibier  et  de  toutes 
sortes  de  bétes  sauvages ,  enfin  la  muliitude  de  ses 
rivières ,  où  Ton  trouve  diverses  espèces  de  poissons 
d'eau  douce,  et  quelquefois  de  mer ,  entre  lesquelles 
on  voit  souvent  paraître  le  lamantin ,  en  font  un  sé- 
jour également  riche  et  agréable.  Kolbe  apprit,  par 
de  bonnes  informations,  que  plusieurs  Européens , 
en  traversant  les  bois ,  y  avaient  trouvé  des  cerisiers 
et  des  abricotiers  chargés  de  fruits,  sans  avoir  ren- 
contré un  éléphant  ni  un  buffle,  quoique  ces  deux 
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espèces  d'animaux  soient  fort  communs  dans  tous 
Jes  autres  pays  des  Hottentots  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  les  habitans  les  tuent  lorsqu'ils 
paraissent,  ou  les  chassent  de  leurs  limites.  Une 
troupe  de  marchands  hollandais,  qui  étaient  venus 
cliercher  des  bestiaux  dans  cette  province ,  se  lais- 
sèrent un  jour  engager  dans  un  bois  où  les  habitans 
fondirent  sur  eux  avec  leurs  zagaies  et  leurs  flèches. 
Ils  crurent  leur  perte  inévitable.  Cependant  ayant 
eu  le  bonheur  de  se  rallier  avant  d'avoir  reçu  la 
moindre  blessure ,  ils  firent  une  décharge  qui  refroi- 
dit l'emportement  de  leurs  ennemis,  et  qui  les  força 
de  prendre  la  fuite.  Le  jour  suivant ,  ces  hostilités 
se  terminèrent  par  un  traité  d'amitié.  Un  capitaine 
des  Khamtovères,  qui  savait  quelques  mots  de 
hollandais ,  se  remit  entre  leurs  mains  avec  ce  dis- 
cours :  «  Nous  nous  sommes  crus  supérieurs  i  toute 
«  autre  nation  par  les  nrmes,  mais  nous  reconnais- 
w  sons  que  les  Hollandais  nous  ont  vaincus ,  et  nous 
«  nous  soumettons  à  eux  comme  à  nos  maîtres.  » 

Les  Heykomssuivent  les  Khamlovèresau  nord-est. 
Ils  habitent  un  pays  fort  montagneux ,  et  qui  n'a  de 
fertile  que  ses  vallées.  Cependant  il  nourrit  un  assez 
grand  nombre  de  bestiaux  qui  se  trouvent  fort  biea 
de  l'eau  saumâtre  des  rivières  et  des  roseaux  qui 
croissent  sur  leurs  bords.  On  y  voit  aussi  beaucoup 
de  gibier,  et  toutes  les  espèces  de  bêtes  sauvages 
qui  se  trouvent  autour  du  Cap  ;  mais  la  rareté  de 
l'eau  douce  rend  la  vie  fort  dure  aux  habitans,  et 
les  expose  à  de  fâcheuses  extrémités.   Un  officier 
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de  la  garnison  du  Cap  étant  venu  les  inviter  au 
commerce  et  leur  proposer  un  traité  d'alliance  avec 
les  Hollandais I  ils  acceptèrent  ses  offres;  mais^ 
pour  première  faveur,  ils  lui  demandèrent  un  tam- 
bour ,  avec  un  chaudron  et  une  poêle  de  fer  qu'ils 
avaient  observés  dans  son  équipage.  Ces  trois  pré- 
sens leur  devinrent  fort  précieux.  Quelque  temps 
après ,  un  parti  de  flibustiers ,  accoutumés  à  piller 
les  Hottentots  sous  de  belles  apparences  de  com- 
merce, leur  enlevèrent  ces  instrumens  chéris  et 
quantité  de  bestiaux.  Ils  n'ont  jamais  perdu  le  sou- 
venir de  cette  injure.  Un  Européen  qui  visite  leur 
pays  est  sûr  de  leur  entendre  rappeler  leur  infor- 
tune et  déplorer  la  perte  de  leur  tambour ,  de  leur 
chaudron  et  de  leur  poêle. 

Âu-delà  des  Heykoms,  on  trouve  la  Tierra  de 
Natal,  qui  est  habitée  par  les  Cafres,  nation  dont 
la  figure  et  les  mœurs  n'ont  aucune  ressemblance 
avec  celles  des  Hottentots. 

On  a  remarqué  plus  haut  que  les  Hollandais 
ne  commencèrent  à  s'établir  au  Cap  qu'en  i65o. 
Van-Rikbeck,  chirurgien  hollandais,  revenant  des 
Indes  orientales,  avait  observé  que  le  pays  était 
naturellement  riche  et  capable  de  culture,  les  ha- 
bitans  d'un  caractère  traitable,  et  le  port  sûr  et 
commode.  Il  exposa  ses  observations  devant  les 
directeurs  de  la  Compagnie,  qui  firent  équiper 
aussitôt  trois  vaisseaux  pour  une  si  belle  entreprise , 
sous  la  conduite  du  même  chirurgien ,  après  l'avoir 
nommé  gouverneur  de  ce  nouvel  établissement.  En 
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arrivant  au  Cap,  Van-Rikbeck  fit  un  traite  avec  les 
liabitans,  par  lequel  ils  cédaient  aux  Hollandais  la 
possession  de  leur  pays,  pour  la  somme  de  quinze 
mille  florins ,  en  diverses  sortes  de  marchandises. 
C'est  la  première  fois  que  les  Eucopéens,  abordant 
sur  des  côtes  lointaines ,  ont  pu  se  persuader  qu'un 
pays  appartenait  à  ses  habitans.  Van-Rikbeck  coiu- 
mença  aussitôt  à  s'y  fortifier  par  la  construction  d'un 
fort  carré.  Il  forma  dans  l'intérieur  du  pays ,  à  deux 
lieues  de  la  côte ,  un  jardin  qu'il  enrichit  des  se- 
mences de  l'Europe.  La  Compagnie  hollandaise, 
pour  encourager  cette  colonie  naissante ,  offrit  à  tous 
ceux  qui  voudraient  s'y  établir,  soixante  acres  de 
terre  par  tête,  avec  droit  de  propriété  et  d'héritage , 
pourvu  que,  dans  l'espace  de  trois  ans,  ils  se  missent 
en  état  de  pouvoir  subsister  sans  secours ,  et  contri- 
buer à  l'entretien  de  la  garnison.  Elle  leur  accor- 
dait aussi,  à  l'expiration  de  ce  terme,  la  liberté 
de  disposer  de  leurs  fonds,  s'ils  n'étaient  pas  salis- 
faits  de  leur  marché  ou  de  la  qualité  du  climat. 

Des  avantages  de  o>ette  nature  attirèrent  au  Cap 
un  grand  nombre  d'aventuriers.  Ceux  qui  man- 
quaient de  bestiaux,  de  grains  et  d'ustensiles,  en 
reçurent  à  crédit  par  les  avances  de  la  Compagnie. 
On  les  pourvut  aussi  de  femmes ,  qui  furent  tirées 
des  maisons  de  charité  et  des  communautés  d'or- 
phelines. Ces  secours  firent  multiplier  si  prompie- 
ment  les  fondateurs  de  la  colonie,  que,  dans  l'es- 
pace de  peu  d'années,  ils  commencèrent  à  former 
de  nouvelles  habitations  au  long  de  la  côte. 
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Le  pays  que  les  Hollandais  possèdent  au  Cap 
comprend  toute  la  côlc,  depuis  la  baie  de  Salda- 
gna,  autour  de  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique , 
jusqu'à  la  baie  de  Nossel  à  l'est ,  el  s'étend  fort  loin 
dans  l'intérieur  du  pays.  La  Compagnie,  dans  la  ' 
vue  de  s'étendre  à  mesure  que  le  nombre  des  habi- 
tans  pourra  croître  ^  a  jugé  à  propos  d'acheter  aussi  ^ 
pour  la  somme  de  trente  mille  florins  en  marchan- 
dises,  toute  la  terre  de  Natal ,  qui  est  située  entre  la 
terre  de  Nossel  et  Mozambique.  Une  augmenta- 
tion si  considérable  a  rendu  le  gouvernement  du 
Cap  fort  important.  L'ancienne  possession  dé  la 
Hollande,  sans  y  comprendre  la  Tierra  de  Natal, 
est  divisée  en  quatre  districts  :  i".  celui  du  Cap, 
où  sont  les  grands  forts  et  la  principale  ville; 
Si*',  celui  de  Stellenbosch  et  de  Drakenstein  ;  5^.  ce- 
lui de  Zvvellendam  ;  4°«  celui  de  Graaf-Reynet. 

Les  montagnes  les  plus  remarquables  du  district 
du  Cap  sont  celles  de  la  Table  (  Tafelberg  ) ,  di| 
Lion  (^Leeuwenberg) j  du  Diable  (^Duwelsherg^ ^ 
et  du  Tigre.  Elles  environnent  la  vallée  du  même 
nom  où  la  ville  du  Cap  est  située.  La  plus  haute 
des  trois  est  celle  de  la  Table ,  que  les  Portugais 
nomme  c  Tavao  de  Caho.  Du  centre  de  la  vallée 
elle  regarde  le  sud ,  en  s'étendant  un  peu  au  sud- 
ouest.  Elle  a  près  de  six  cents  toises  de  hauteur.  A 
quelque  distance,  le  sommet  paraît  uni  comme  une 
table  ;  mais  si  l'on  y  monte ,  on  le  trouve  inégal  et 
fort  raboteux.  Quoique  fort  escarpée,  on  y  monte 
assez  aisément  par  ime  grande  fente  qui  est  vers  le 
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milieu  de  la  montagne.  Le  pied,  jusqu'au  tiers  à 
peu  près  de  sa  hauteur,  est  une  terre  pierreuse 
couverte  de  plantes  et  d'arbrisseaux  ;  le  reste  n'est 
qu'un  amas  de  pierres  placées  par  tas  exactement 
horizontaux  jusqu'au  sommet.  La  vallée  offre  de 
belles  maisons  de  campagne  ^  des  vignobles  et  des 
jardins,  dont  les  principaux  appartiennent  à  la  Com- 
pagnie. L'un  se  nomme  le  Jardin  du  Bois  rond,  d'un 
beau  bois  de  ce  nom ,  près  duquel  les  gouverneurs 
ont  une  fort  jolie  maison  de  plaisance  ;  l'autre,  Ne\¥' 
landf  ou  terre  nouvelle,  parce  qu'il  est  nouvelle- 
ment planté.  Ces  deux  jardins  sont  arrosés  par 
quantité  de  sources  qui  viennent  de  la  montagne , 
et  rapportent  un  revenu  considérable  à  la  Com- 
pagnie. 

Pendant  la  saison  sèche ,  depuis  le  mois  de  sep« 
tembre  jusqu'au  mois  de  mars,  et  souvent  dans  le 
cours  des  autres  mois,  on  voit  pendre  au  sommer 
de  cette  montagne  et  de  celle  du  Diable  une  nuée 
blandie ,  qu'on  regarde  comme  la  cause  des  terri- 
bles vents  sud -est  qui  se  fent  sentir  au  Cap. 
Lorsque  les  matelots  aperçoivent  cette  nuée,  ils 
disent ,  comme  en  proverbe  :  La  table  est  couverte, 
ou  la  nappe  est  sur  la  table.  Aussitôt  ils  se  mettent 
à  l'ouvrage  pour  se  garantir  de  la  tempête. 

La  montagne  du  Lion,  qui  n'est  séparée  de  la 
Table  que  par  une  petite  descente ,  regarde  l'ouest 
et  le  centre  de  la  vallée,  en  s'étendant  au  nord;  elle 
est  baignée  par  l'Océan.  Quelques-uns  prétendent 
qu'elle  a  tiré  son  nom  de  la  multitude  de  lions  aux- 
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quels  elle  servait  autrefois  de  retraite.  D  autres  le 
tirent  de  sa  forme  ^  qui  représente  ^  du  côté  de  la 
mer ,  un  lion  couché ,  et  la  tête  levée ,  comme  s'il 
guettait  sa  proie;  la  tête  et  les  pieds  de  devant  re- 
gardent le  sud-ouest,  et  le  derrière  est  tourné  à  l'est. 
Dans  rinterv^lle  qui  est  entre  cette  montagne  et 
celle  de  la  Table,  on  a  bâti  une  cabane  où  deux 
hommes  font  la  garde  pour  donner  avis  à  la  forte-* 
resse  du  Cap  de  Tapproche  des  vaisseaux.  Du  som- 
met de  la  montagne  du  Lion,  qui  est  si  escarpée 
qu'on  est  obligé  de  faire  une  partie  du  chemin  avec 
des  échelles  de  corde ,  on  peut  découvrir  en  mer 
le  plus  petit  Mtiment  à  douze,  lieues  de  distance. 
Aussitôt  que  l'un  des  deux  gardes  aperçoit  un  vais- 
seau, de  ce  poste  il  avertit  l'autre  par  le  mouvement 
d'un  bâton ,  et  celui-ci  donne  le  même  avis  à  la  for- 
teresse, en  tirant  une  petite  pièce  de  canon ,  et  dé- 
ployant le  pavillon  de  la  Compagnie.  S'il  parait 
plus  d'un  vaisseau ,  il  tire  pour  chacun ,  et  présente 
autant  de  fois  le  pavillon.  Le  bruit  de  la  pièce  va 
jusqu'au  fort  lorsque  le  vent  est  favorable  ;  et  pour 
peu  que  le  temps  soit  clair ,  le  pavillon  n'est  pas  vu 
moins  aisément.  D'un  autre  côté,  on  donne  les 
mêmes  signaux  de  l'ile  de  Robben,  à  la  vue  du 
moindre  vaisseau  de  quel<lpie  nation  qu'il  puisse 
être.  Cette  île  est  située  à  l'entrée  du  port ,  à  troi^' 
lieues  de  la  ville  du  Cap. 

La  montagne  di^  Diable,  nommée  aussi  montagne 
du  Vent ,  n'est  séparée  de  celle  du  Lion  que  par  une 
ravine.  Elle  doit  vraiseiÀUablement  ses  deux  noms 
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aux  vents  du  sud-est ,  qui  sont  annoncés  par  la  nuée 
blanche  dont  on  vient  de  parler.  Ces  terribles  vents 
sortent  de  cette  nuée  comme  de  l'ouverture  d'un 
sac^  avec  une  si  furieuse  violence  ^  qu'ils  renversent 
les  maisons ,  et  causent  mille  dommages  aux  vais« 
seaux  qui  sont  dans  le  port ,  sans  épargner  davan- 
tage les  fruits  et  les  moissons.  La  montagne  est 
moins  haute  et  moins  large  que  celles  de  la  Table 
et  du  Lion,  mais  elle  s'étend  jusqu'au  bord  de  la 
mer.  Elles  forment  ensemble  un  demi-cercle ,  qui 
renferme  la  vallée  de  la  Table. 

Les  montagnes  du  Tigre ,  qui  tirent  ce  nom  de 
la  variété  de  leurs  couleurs  et  de  leur  ressemblance 
avec  la  peau  du  tigre ^  sont  fort  basses.  La  plus  éloi* 
gnée  du  Cap  en  est  à  quatre  lieues  à  l'est  de  la  baie  de 
la  Table.  Elles  passent  pour  les  plus  fertiles  de  cet 
établissement.  On  y  compte  vingt-deux  belles  mé- 
tairies y  toutes  bien  bâties.  Elles  sont  cultivées  dans 
toute  leur  étendue.  Un  habitant  doit  avoir  plus  de 
mille  brebis  et  deux  ou  trois  cents  gros  bestiaux 
pour  être  regardé  comme  un  homme  aisé,  et  Kolbe 
en  vit  un  grand  nombre  qui  en  avaient  quatre  ou 
cinq  fois  davantage. 

Le  district  du  Cap  est  arrosé  par  quelques  rivières 
également  agréables  et  commodes.  On  a  nommé  la 
principale  rivière  de  Sel  (  Zout-riyier) ,  parce  que 
les  eaux  de  son  embouchure  se  sentent  du  voisinage 
de  Ijft  mer  ;  mais  plus  loin  de  la  cote ,  elle  est  fraîche , 
claire  et  saine.  Après  avoir  tiré  sa  source  du  sommet 
de  la  montagne  de  la  Table  «elle  vient  se  perdre 
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dans  la  baie  du  même  nom.  Dans  son  cours ,  elle 
reçoit  plusieurs  ruisseaux  :  elle  arrose  un  grand 
nombre  de  belles  terres^  de  champs  à  blé^  de  jar- 
dins, de  vignobles,  et  particulièrement  le  beau 
jardin  de  la  Compagnie. 

Derrière  la  baie  de  la  Table ,  on  trouve  quantité 
de  belles  sources,  qui  arrosent  abondamment  les 

m 

terres  voisines. 

La  ville  du  Gap  s'étend  depuis  la  mer  jusqu'à  la 
vallée  ;  elle  est  grande  et  régulière ,  divisée  en  plu- 
sieurs rues  spacieuses ,  et  composée  de  deux  cents 
maisons  avec  des  cours  et  des  jardins  ;  ses  édifices 
sont  de  brique,  mais  la  plupart  d'un  seul  étage,  par 
précaution  contre  les  vents  d'est,  qui  les  incommo- 
dent beaucoup,  toutes  basses  qu'elles  sont;  et,  par 
la  même  raison ,  les  toits  sont  de  chaume.  L'église, 
qui  est  bâtie  de  pierre ,  est  simple ,  mais  belle ,  blan- 
chie au  dehors,  et  couverte  aussi  de  chaume.  Vis-à- 
vis  est  l'hôpital ,  grand  bâtiment  régulier ,  qui  peut 
recevoir  plusieurs  centaines  de  malades. 

La  forteresse  où  le  gouverneur  feit  sa  résidence 
est  un  édifice  pfiajestueux ,  fort  et  de  grande  éten- 
due ,  fourni  de  toutes  sortes  de  commodités  pour 
la  garnison.  Elle  commande  non-seulement  la  baie, 
mais  encore  tout  le  pays  circonvoisin.  Les  officiers 
de  la  Ck)mpagnie  y  ont  leur  logement ,  et  l'on  :y 
entretient  constamment  une  garnison  considé- 
rable. 

Près  de  la  montagne  du  Buisson  s'élève  une  belle 
maison  de  campagne,  nommée  Constantia,  que  le 
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gouverneur  Vanderstel  fît  bâtir  sous  le  nom  de  sa 
femme,  quoiqu'il  n'eût  pu  lui  inspirer  assez  de 
complaisance  pour  Taccompagner  en  Afrique.  C'est 
de  ce  nom  de  Constantîa  que  vient  celui  du  vin  de 
Constance  y  que  Ton  donne  souvent  aux  vins  du 
Cap. 

Le  district  du  Cap  est  le  plus  petit ,  mais  le  plus 
peuplé  de  la  colonie.  Il  se  compose  de  deux  parties, 
l'une  est  l'isthme  sur  lequel  la  ville  repose ,  l'autre 
est  cette  bande  de  terre  qui  s'étend  à  l'est  et  au 
nord.  L'isthme  produit  le  raisin  en  abondance ,  une 
petite  quantité  de  vin  excellent,  tous  les  fruits  de 
l'Europe  et  plusieurs  du  tropique ,  des  légumes  de 
toute  espèce  et  de  l'orge.  L'autre  partie  donne  du 
froment,  de  l'orge ,  des  légumes  et  du  vin. 

La  plus  grande  partie  du  district  de  Stellenbosch 
et  Drakenstein  comprend  des  montagnes  pelées, 
des  collines  sablonneuses ,  des  plateaux  arides  ; 
mais  le  reste  renferme  les  plus  précieuses  portions 
de  la  colonie,  tant  par  la  fertilité  du  sol,  que  par 
la  douceur  du  climat. 

La  Hollande  hottentote  est  la  partie  la  plus  méri- 
dionale de  ce  district,  et,  sans  contredit,  la  plus 
fertile  et  la  pins  agréable. 

Le  quartier  de  Stellenbosch  n'a  pas  moins  de 
fertilité  et  d'agrément  que  la  Hollande  hottentote. 
Il  est  comme  environné  de  montagnes  qui  portent 
son  nom,  qui  sont  beaucoup  plus  hautes  que  toutes 
celles  des  cantons  voisins. 

Le  quartier  de  Drakenstein  formait  autrefois  un 


DRs  voyages;  By 

district  dont  on  rapporte  la  fondation  à  Tannée 
1675 /sous  le  gouvernement  de  Simon  Vanderstel. 
Les  états-généraux  ayant  recommandé  les  protes  * . 
tans  français  réfugiés  en  Hollande  aux  soins  et  à  la 
protection  de  la  Compagnie  des  Indes ,  elle  en  fit 
transporter  un  grand  nombre  au  Cap  et  dans  ses 
autres  colonies.  Celle  du  Cap  étant  déjà  bien  fournie 
d'habitans  ^  Vanderstel  accorda  des  terres  aux  réfu- 
giés dans  le  canton  de  Drakensteln  :  cependant  ils 
ne  furent  pas  les  premiers  qui  s'y  établirent.  Cer- 
tains artisans  et  d'autres  ouvriers ,  la  plupart  d'ex-« 
traction  allemande^  qui  avaient  rempli  leur  temps 
au  service  de  la  Compagnie ,  y  avaient  déjà  forme 
diverses  plantations. 

Une  partie  de  Drakenstein  est  extrêmement  fer- 
tile, quoique  montagneuse  et  remplie  de  pierres. 
L'air  y  est  serein  et  favorable  à  la  santé;  l'eau 
bonne  et  abondante.  Les  habitations  sont  arrosées 
par  des  ruisseaux,  qui,  descendant  des  monta- 
gnes ,  viennent  se  rendre  à  une  rivière  qui  coule 
dans  le  milieu  de  la  vallée  située  au  milieu  de  la 
colonie. 

Au  siid-est  de  cette  grande  vallée ,  il  en  est  ime 
autfe  plus  petite  enfermée  entre  de  hautes  monta- 
gnes :  on  rappelle  Fransche  Hœk  (le  coin  français), 
.parce  que  c'est  là  que  les  réfugiés  français  se  sont 
établis;  c'est  un  des  plus  beaux  districts  de  toute  la 
colonie  du  cap.  Il  l'emporte  sur  tous  les  autres  par 
la  fertilité  du  terroir  et  l'activité  des  habitans.  Les 
Français  y  ont  apporté  la  vigne. 
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Le  district  de  Zwellendam  est  à  lest  de^  précé- 
dans  ;  il  y  a  quelques  terres  propres  à  la  culture  et 
aux  pâturages ,  mais  beaucoup  de  plateaux  arides. 
Les  bétes  à  laine  y  réussissent  mal  et  y  sont  peu 
nombreuses  ;  l'on  y  voit  de  grandes  forêts. 

L'extrémité  la  plus  orientale  de  la  colonie  est  oc- 
cupée par  le  district  de  Graaf-Reynei.  II  est  sujet 
aux  incursions  des  Bosjesmans  et  des  Caffrés.  Les 
habitans  sont  des  espèces  de  nomades.  Ces  colons 
pasteurs  préfèrent  une  indolence  complète  et  une 
nourriture  animale ,  à  im  léger  travail,  au  pain  et 
aux  végétaux  salutaires  que  ce  travail  leur  procure- 
rait. Il  est  vrai  que  dans  quelques  parties  les  cam- 
pagnes sont  quelquefois  dévastées  par  les  saute- 
relles. 

Les  Hottentots,  habitans  originaires  dupays^  ont 
eu  souvent  des  guerres  avec  les  colons  hollandais. 
Papper  nous  apprend  qu'en  lôSg,  les  Capmans 
disputaient  aux  Hollandais  la  propriété  de  quelques 
terres  voisines  du  Cap  j  et  s'efforcèrent  de  les  en 
chasser^  Ik  alléguaient  en  leur  faveur  une  posses- 
sion immémoriale.  Pendant  cette  querelle,  ils  tuè- 
rent quantité  de  Hollandais;  ils  enlevèrent  leurs  bes- 
tiaux avec  une  attention  continuelle  à  choisir,  pour 
le  combat ,  un  temps  de  pluie  et  de  brouillards , 
parce  qu'ils  avaient  remarqué  que  les  armes  à  feu 
étaient  alors  moins  redoutables.  Us  avaientpourchef 
Garingha  et  Nomoa,  tous  deux  braves  et  expérimen- 
tés. Les  Hollandais  donnaient  au  second  le  nom  de 
Doman.  Il  avait  passé  cinq  ou  six  ans  à  Batavia  ;  et 
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depuis  son  retour  au  Cap,  il  avait  vécu  long-temps 
parmi  eux ,  velu  à  la  manière  de  l'Europe.  Mais 
ayant  rejoint  les  Hotteutots  de  sa  nation ,  il  leur  avait 
découvert  lesintentions des  Hollandais^  et  leur  avait 
appris  à  se  servir  de  leurs  armes  y  et ,  sous  ces  deux 
guides,  ils  n'entreprirent  presque  rien  sans  succès. 

La  guerre  durait  depuis  trois  mois,  lorsqu'un 
jour  au  matin ,  dans  le  cours  du  mois  d  août,  cinq 
Hottentots,  conduits  par  Doman,  sortirent  pour 
exercer  leurs  pillages.  Ils  commencèrent  par  enlever 
quelques  bestiaux  ;  mais  se  voyant  poursuivis  par 
cinq  cavaliers  hollandais,  ils  Brent  face  avec  beau- 
coup de  fermeté ,  et  blessèrent  trois  de  leurs  enne- 
mis ;  enfin  les  Hollandais  en  tuèrent  deux  et  bles- 
sèrent mortellement  le  troisième.  Doman  et  le  seul 
campagnon  qui  lui  restait  sautèrent  dans  la  rivière 
pour  s'échapper  à  la  nage. 

Celui  qui  demeurait  blessé  avait  eu'la  gorge  per- 
cée d'un  .coup  de  balle  et  une  jambe  cassée,  sans 
compter  une  profonde  blessure  à  la  tête.  Il  fut  trans- 
porté au  fort;  on  lui  demanda  queU  étaient  les  mo- 
tifs de  sa  nation  pour  déclarer  la  guerre  aux  Hol- 
landais ^  et  pour,  qm ployer  contre  eux  le  fer  et  le 
feu.  Quoiqu'il  resseniît  de  vives  douleurs,  il  fit  lui- 
même  diverses  questions  en  forme  de  réponse  : 
«Pourquoi,  dit-il  aux  [hollandais ,  avez-vous  semé 
K  et  planté  nos  terres?  pourquoi  les  employez-vous 
«  à  nourrir  vos  trpupeauz  ,  et  nous  ôtez-vous  ainsi 
«  noire  propre  nourriture  ?  »  Il  ajouta  que  sa  na- 
tion faisait  la  guerre  pour  tirer  vengeance  des  in- 
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jures  qu'elle  avait  reçues  ;  qu'elle  ne  pouvait  voir 
sans  indignation ,  non-seulement  qu'il  ne  lui  fîit 
pas  permis  d'approcher  des  pâturagesdont  elle  avait 
oté  si  long-temps  en  possession,  après  y  avoir  reçu 
les  Hollandais  par  un  simple  mouvement  de  com- 
plaisance ,  mais  que  son  pays  fut  usurpé  et  partagé 
entre  les  ravisseurs,  sans  qu'ils  se  crussent  obligés 
à  la  moindre  reconnaissance.  Qu'auraient  fait  les 
Hollandais  s'ils  eussent  été  traités  de  même  ?  Il  en 
concluait  que  le  soin  qu'ils  apportaient  à  se  forti- 
fier n'avait  pour  but  que  de  réduire  par  degrés  les 
Hottentots  à  l'esclavage.  On  lui  répliqua,  que  sa 
nation  ayant  perdu  son  pays  par  la  guerre ,  elle 
ne  devait  rien  espérer  ni  de  la  paix ,  ni  des  hosti- 
lités pour  s'y  rétablir.  C'est  alléguer  clairement  le 
droit  du  plus  fort  ;  et ,  d'après  ce  raisonnement  ^ 
toutes  les  questions  faites  aux  Hottentots  étaient 
fort  déplacées. 

Ce  nègre  se  nommait  Epkamma.  Il  mourut  le 
sixième  jour.  Dans  ses  derniers  discours,  il  dit  aux 
Hollandais  qu'il  n'était  qu'un  Hottentot  du  com- 
mun, mais  qu'il  leur  conseillait  de  s'adresser  à 
Gogasoa,  chef  de  sa  nation,  et  de  l'inviter  à  venir 
au  fort  pour  traiter  avec  lui,  et  faire  rendre  à  cha- 
cun, autant  qu'il  était  possible,  ce  qui  lui  apparte- 
nait, comme  le  seul  moyen  de  prévenir  quantité  de 
nouveaux  désastres.  Ce  conseil  parut  si  sage,  qne' 
le  commandant  hollandais  députa  deux  ou  trois  de 
ses  gens  au  prince  Gogasoa,  et  lui  fît  proposer  de 
venir  traiter  de  la  paix  dans  le  fort;  mais  cette  dé- 
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marche  fut  inutile.  La  guerre  continua  furieuse- 
ment; malgré  toutes  les  précautions  des  Hollan- 
dais, leurs  bestiaux  furent  enlevés  presqu'à  la  vue 
du  fort,  avec  tant  de  promptitude  et  d'audace, 
qu'ils  ne  trouvèrent  aucun  moyen  d  y  remédier.  La 
haine  s'exerça  ainsi  pendant  près  d'une  année  ;  mais 
cette  querelle  fut  enfin  terminée  par  un  heureux 
événement.  Un  Hottentot  de  quelque  distinction, 
nommé  Herry  par  les  Hollandais ,  et  Kamsemoga 
par  SCS  compatriotes,  ayant  été  banni  pour  quelque 
crime  dans  l'île  de  Cohey,  se  mit  dans  un  mauvais 
canot,  après  avoir  passé  trois  mois  au  lieu  de  son 
exil;  et,  suivi  d'un  seul  de  ses  compagnons ,  il  re- 
gagna le  continent.  Le  gouverneur  hollandais ,  qui 
apprit  l'évasion  de  ces  deux  hommes ,  les  fit  cher- 
clier  aussitôt  par  quelques-uns  de  ses  gens.  Leur 
canot  fin  trouvé  à  trente  milles  du  fort;  mais  les 
Hollandais  ne  rapportèrent  point  d'autre  éclaircis- 
sement. Au  mois  de  février  1660 ,  on  fut  surpris  de 
voir  entrer  volontairement  dans  le  fort,  Herry, 
accompagné  de  Kerry,  et  de  quantité  d'autres 
Hottentots  sans  armes.  Ils  amenaient  avec  eux  treize 
bestiaux  gras,  qu'ils  prièrent  les  Hollandais  de  re- 
cevoir comme  un  témoignage  d'amité,  en  leur  de- 
mandant que  l'ancienne  correspondance  fût  réta-» 
blie.  Le  commandant  du  fort  accepta  ce  présent  ;  et 
la  confiance  commençant  à  renaître,  on  convint 
que  les  Hollandais  auraient  la  liberté  de  cultiver  les 
terres  aux  environs  du  fort,  dans  l'espace  de  trois 
heures  de  marche,  mais  à  condition  qu'ils  ne  s'éten- 


g2  HISTOIRE    GENEBALE 

(lissent  pas  plus  loin.  Pour  ratifier  cette  conven- 
tion, les  Hotientots  furent  traités  dans  le  fort  avec 
du  pain ,  du  tabac  et  de  l'eau-de-vie. 

Peu  de  temps  après ,  Gogasoa  ,  général  des  Go- 
rinkaiquas  ou  des  Capiuans ,  vint  au  fort  avec 
Kerry ,  et  confirma  ce  traité. 

En  i6i4>  le  capitaine  Dowton,  Anglais,  mit  à 
terre  au  Cap  un  Hottentot  nommé  Kori ,  qui  avait 
été  mené  en  Angleterre  Tannée  d'auparavant  avec 
un  Nègre  qui  était  mort  dans  le  voyage.  Cet  Afri- 
cain avait  clé  bien  traité  par  le  chevalier  Thomas 
Smith ,  gouverneur  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales;  mais  toutes  ses  caresses,  et  des  armes 
de  cuivre  dont  on  lui  avait  fait  présent ,  ne  l'avaient 
point  empêché  de  soupirer  continuellement  dans 
l'impatience  de  revoir  sa  patrie.  La  Compagnie 
ayant  consenti  à  le  renvoyer,  il  ne  fut  pas  plus  tôt 
descendu  au  rivage  qu'il  jeta  ses  habits  pour 
rentrer  dans  sa  condition  naturelle.  Cependant 
la  reconnaissance  le  rendit  toujours  fort  ofiicieux 
pour  les  vaisseaux  anglais  qui  abordèrent  au  Cap. 

Hottentot  paraît  être  l'ancien  nom  de  tous  ces 
peuples.,  car  ils  n'en  connaissent  point  d'autre.  Leur 
origine  est  fort  obscure  et  fort  incertaine.  Ils  racon- 
tent que  leurs  premiers  pères  sont  entrés  dans  leur 
pays  par  une  porte  du  par  une  fenêtre;  que  le  nom 
de  l'homme  était  Noh ,  et  celui  de  la  femme  Hinh- 
noli  ;  qu'ils  furent  envoyés  par  'J^ikquoa ,  c'est-à- 
dire  par  Dieu  même,  et  qu'ils  communiquèrent  à 
leurs  enfans  l'art  de  nourrir  des  bestiaux,  avec  quan- 
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tilé  d'autres  connaissances.  Ces  prétendues  connais- 
sances sont  donc  bien  diminuées. 

Les  enfans  des  Hottentots  apportent  au  monde 
une  couleur  d'olive  luisante,  qui  se  ternit  dans  la 
suite,  par  l'habitude  qu'ils  ont  de  se  graisser,  mais 
qui  ne  laisse  pas  de  s'apercevoir,  avec  quelque  soin 
qu'ils  la  déguisent.  La  plus  grande  partie  des  hom- 
mes ont  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur,  les  detix 
sexes  sont  bien  proportionnés  dans  leur  taille.  Ils 
ressemblent  aux  Nègres  par  la  grandetir  des  yeux , 
la  platitude  du  nez  et  l'épaisseur  des  lèvres;'  avec 
cetle  différence  qu'on  emploie  l'art  pour  leur  aplatir 
le  nez  dans  leur  enfance.  Leur  chevelure  est  sem- 
blable à  celle  des  Nègres,  c'est-à-dire  courte  et  lai- 
neuse. Les  hommes  ont  les  pieds  gros  et  larges. 
Les  femmes  les  ont  petits  et  délicats.  Elles  ont 
(selon  quelques  voyageurs)  au-dessus  des  parties 
naturelles  une  excroissance  calleuse ,  qui  sert  comme 
de  voile  pour  les  couvrir.  L'usage  de  se  couper  les 
ongles,  soit  des  pieds,  soit  des  mains,  n'est  connu 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre  sexe.  On  voit  peu  de  Hot- 
tentots torlusou  difformes  :  ils  sont  robustes ,  agiles 
et  d'une  légèreté  surprenante.  Un  cavalier  bien 
monté  suit  à  peine  le  pas  d'un  Hotteniot.  C'est  par 
cette' raison  que  les  gouverneurs  hollandais  du  Cap 
entretiennent  constamment  une  troupe  de  cavalerie 
pour  les  occasions  où  la  nécessité  oblige  de  les 
poursuivre.  Ils  sont  tous  chasseius,  et  d'une  habi- 
leté si  singulière  dans  l'usage  de  leurs  zagaies,  de 
leurs  flèches  et  de  leurs  kirris  ou  de  leurs  bâtons  de 
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rakkoum ,  qu'avec  leurs  zagaies  ils  parent  un  coup 
de  flèches  et  de  pierre. 

Le  vice  favori  des  Hottentots  est  la  paresse.  Cette 
passion  domine  également  leur  corps  et  leur  esprit. 
Le  raisonnement  est  pour  eux  un  travail,  et  le  tra-* 
vail  leur  parait  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Quoiqu'ils  aient  sans  cesse  devant  les  yeux  le  plaisir 
et  l'avantage  qu'on  tire  de  l'industrie,  il  n'y  a  que 
l'extrême  nécessité  qui  puisse  les  réduire  au  travail. 
La  contrainte  ne  leur  cause  pas  moins  d'horreur, 
c'est-à-dire  que ,  si  la  nécessité  les  force  de  travailler, 
ils  sont  dociles ,  soumis  et  fidèles  ;  mais  lorsqu'ils 
croient  avoir  assez  fait  pour  satisfaire  à  leurs  besoins 
présens,  ils  deviennent  sourds  à  toutes  sortes  de 
prières  et  d'instances ,  et  rien  n'a  la  force  de  leur 
faire  surmonter  leur  indolence  naturelle.  Un  autre 
vice  des  Hottentots  est  l'ivrognerie.  Qu'on  leur 
donne  de  l'eau-de-vie  et  du  tabac,  ils  boiront 
jusqu'à  ne  pouvoir  se  soutenir,  ils  fumeront  jus- 
qu'à ce  qu'ils  ne  puissent  plus  voir ,  ils  hurleront 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  perdu  la  voix.  Les  femmes 
ne  sont  pas  moins  livrées  que  les  hommes  à  cet 
excès  d'intempérance  ;  mais  elles  sont  plus  long- 
temps à  s'enivrer,  et  dans  les  vapeurs  de  l'ivresse, 
elles  poussent  la  folie  jusqu'au  transport.  Cette  pas- 
sion désordonnée  pour  les  liqueurs  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  en  confier  à  leur  garde,  car  elles 
n'y  toucheront  jamais  sans  une  permission  for- 
melle ;  exemple  de  fidélité  qu'on  ne  trouvera  guère 
dans  tout  autre  pays.  D'ailleurs,  l'ivrognerie  n'est 
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point  accompagnée,  parmi  les  Hottentots,  d'nne 
foule  d'autres  vices  qui  en  sont  inséparables  en  Eu- 
rope ,  tels  que  l'immodeslie  et  l'incontinence.  Ses 
plus  fâcheux  excès  sont  leurs  querelles ,  qui  finis- 
sent quelquefois  par  des  coups. 

On  leur  reproche  avec  raison  un  usage  qui  blesse 
la  nature,  et  qui  semble  appartenir  particidière- 
ment  à'  leur  nation.  Après  la  cérémonie  qui  con- 
stitue les  Hottentots  dans  la  qualité  d'homme,  ils 
peuvent,  sans  scandale,  maltraiter  et  battre  leurs 
mères  :  c'est  un  honneur  pour  eux  de  ne  les  pas 
ménager ,  et  loin  de  s'en  plaindre ,  les  femmes  ap- 
prouvent elles-mêmes  cette  insolence.  Si  l'on  en- 
treprend de  faire  sentir  aux  anciens  l'absurdité 
d'une  si  odieuse  pratique,  ils  croient  résoudre  la 
difficulté  en  répondant  que  c'est  l'usage  des  Hot- 
tentots. 

La  coutume  d'immoler  leurs  enfans  et  leurs  vieil- 
lards doit  paraître  encore  plus  barbare ,  mais  elle 
n'est  pas  plus  propre  aux  Hottentots  qu'à  d'autres 
nations  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Sur  la  première  de 
ces  deux  barbaries  qui  déshonore  aussi  la  Chine  et 
le  Japon,  les  Hottentots  n'assignent  que  l'usage 
pour  leur  justification;  mais  s'il  est  question  de 
leurs  vieillards,  ils  prétendent  que  c'est  un  acte 
d'humanité ,  et  qu'à  cet  âge  il  vaut  bien  mieux 
sortir  des  misères  de  la  vie  par  la  main  de  ses 
amis  et  de  ses  parens  que  de  mourir  de  faim  dans 
une  hutte  ou  de  devenir  la  proie  des  bêtes  fa- 
rouches. 
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Au  reste  y  leurs  vertus  paraissent  surpasser  leurs 
vices  :  ce  sont  la  bienveillance ,  l'amitié  et  Thospita- 
lité.  Les  Hoilentois  ne  respirent  que  la  bonté  et 
l'envie  de  s'obliger  mutuellement  ;  ils  en  cherchent 
continuellement  Foccasion.  Quelqu'un  implore- 
t-il  leur  assistance ,  ils  courent  le  soulager.  Leur 
demande-t-on  leur  avis,  ils  le  donnent  sincère- 
ment. Voient-ils  quelqu'un  dans  le  besoin ,  ils  se 
retranchent  tout  pour  le  secourir.  Un  plaisir  des 
plus  sensibles  pour  les  Hottentots  est  celui  de 
donner. 

A  l'égard  de  l'hospitalité ,  ils  étendent  cette  vertu 
jusqu'aux  Européens  étrangers.  En  voyageant  au- 
tour du  Cap ,  on  est  sûr  d'un  accueil  ouvert  et  ca- 
ressant dans  tous  les  villages  où  l'on  se  présente  ; 
enfin  la  bonté  des  Hotleniots,  leur  intégrité,  leur 
amour  pour  la  justice  et  leur  chasteté ,  sont  des 
vertus  que  peu  de  nations  possèdent  au  même  degré. 
On  en  voit  beaucoup  qui  refusent  d'embrasser  le 
christianisme,  par  la  seule  raison  qu'ils  voient  ré- 
gner parmi  les  chrétiens  l'avarice,  l'envie,  l'injus- 
tice et  la  luxure. 

Le  langage  des  Hottentots  est  dur  et  peu  articulé  : 
un  seul  mot  signifie  plusieurs  choses,  et  leur  pro- 
nonciation eàt  accompagnée  de  tant  de  vibrations, 
de  tours  et  d'inflexions  de  langue ,  qu'elle  ne  paraît 
qu'un  bégaiement  aux  oreilles  des  étrangers.  Pour 
exprimer  les  espèces  particulières  d'oiseaux ,  ils 
joignent  une  épithète  au  mot  kourkour,  qui  signifie, 
dans  leur  langue ,  oiseau  en  général.  Ainsi ,  pour 
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désigner  un  oiseau  de  rivière ,  ils  disent  kamma 
hourkour.  Kolbe  juge  qu  il  est  fort  difficile ,  et  peut- 
être  impossible  pour  un  étranger,  d'apprendre  ja- 
mais leur  langue;  et  par  la  même  raison^  quoi- 
qu'ils apprennent  facilement  le  français  et  le  hol- 
landais, ils  le  prononcent  si  mal^  qu'ils  neparvien- 
nent  jamais  à  se  faire  bien  entendre. 


m. 
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VOCABULAIRE   HOTTENTOT. 


Hottentot. 
JVhaNN A  , 

Dukatore , 
Kgou, 
K.amma, 
Bunqvaa  ou  ay, 
Quayha , 
K.nomiii  y 
Nouou , 
Kockan , 
Quaqua  , 
Kirri, 
Tkaka , 
Nombba , 
Herri , 
Kaa, 
Knabou , 

Duriè-sa  ou  Bubaa , 
Quara-ho , 
Heka-kao , 
Oua  ou  ounequa , 
Oun-vi , 
Quien-kha , 
Houreo , 
Lighani , 
Bibgua  f 


Français* 

Mouton. 

Canard. 

Oie. 

£au  et  liqueur. 

Arbre. 

Ane. 

Entendre. 

Oreilles. 

Oiseau  nommé  norhan. 

Faisan. 

Bâton. 

Baleine, 

La  barbe. 

Bétes  en  général. 

Boire. 

Fusil  de  chasse. 

Bœnf. 

Taureau  sauvage. 

Bœuf  de  charge. 

Les  bras. 

Beurre. 

Tomber. 

Chien  marin. 

Chien. 

La  tétf . 
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Konqneqna  , 

Capitaine. 

T-kamina, 

Orrf. 

QnaOy 

LecoL 

Kouqnil , 

Pigeon. 

Quao, 

Le  cœur. 

Athùri, 

I>eoudn. 

Kgoyes, 

Daim. 

ROQ  , 

Dent. 

Tikqaoa, 

Dieu. 

Gounia-Tikqaoa , 

Die»  des  dieux. 

Kham-ouna , 

Le  diable. 

R'omma , 

Maison. 

Koaa  , 

Cbat. 

Konkart , 

Fer. 

Roo , 

Fils. 

Kummo  , 

Ruisseau. 

Konkekerej, 

Poule. 

Tika , 

Herbe. 

Roetsire , 

Mot  scandaleujc , 

Thoukoa , 

Nuit  obscure. 

Tkoumo , 

Riz. 

Roamqua , 

La  bouche; 

Rhou, 

Paon. 

Gona, 

Garçon. 

Gots, 

Fille. 

Tba-AToklou , 

Poudre  à  tirer. 

Khoa-kamma , 

Singe,  babouin • 

Ruaoebou  ou  Theuliouou , 

Étoile. 

Ran-kamma , 

La  terre. 

Ma, 

(Bil. 

Tguassouou  ou  Hqyussonc  « 

Tigre. 

Thouou  oa  Haaklouou , 

Yacbe  marine. 

Tkaa , 

Vallée. 

lOO  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

JSottentot.  '  FrancMW. 

Kiiomma^  Le  Tentre. 

Toy* ,  Le  Tent. 

Toka,  Loup. 

Gottdi  y  Mouton. 

NOMBRES  DES  HOTTENTOTS. 


Qkui, 

Un. 

Kliam', 

Deux. 

Kliounna/ 

Trois. 

Hakka , 

Quatre 

Rdo, 

Cinq. 

Nanni, 

Six. 

Honkot 

Sept. 

Rhissi  9 

Huit. 

K*liessi> 

Neuf. 

Ghissî^ 

Dix. 

Les  nombres  des  Hottentots  se  réduisent  à  dix  ; 
lorsqu'ils  les  ont  finis  ^  ils  reviennent  à  l'unité ,  et 
recommencent  à  compter  dix  •  Après  avoir  compté 
dix  fois  dix^  ils  prononcent  deux  fois  le  mot  dix , 
qui  signifie  cent  quand  il  est  ainsi  redoublé  ;  ils 
continuent  de  même  jusqu'à  dix  fois  dix  dix ,  c'est- 
à-dire  mille  ;  et  recommencent  trois  fois  le  même 
mot  9  c'est-à-dire  dix-dix-dix  :  ensuite,  quatre  fois^ 
cinq  fois ,  etc. 

L'habillement  des  Hottentots  est  singulier  :  les 
hommes  se  couvrent  le  corps  d'une  mante  ouverte 
ou  fermée^  suivant  la  saison.  Les  mantes  qu'ils 
appellent  krosses,  sont  faites  j  pour  les  riches^ 
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de  peaux  de  panthère  ou  de  chat  sauvage  i  celles 
du  peuple  ne  sont  que  de  peaux  de  mouton ,  dont 
le  côté  laineux  se  tourne  en  dehors  pendant  Vété } 
elles  leur  servent  de  matelas  pendant  la  nuit ,  et  de 
drap  mortuaire  dans  leur  sépulture. 

Pendant  les  chaleurs ,  tous  les  Hottentots  vont 
tête  nue  y  ou  du  moins  sans  autre  couverture  que 
leur  enduit  de  suif  et  de  graisse;  ils  en  chargent  tous 
les  jours  leur  chevelure ,  sans  prendre  jamais  spin 
de  les  nettoyer^  ce  qui  ferme  une  croûte  ou  un 
bonnet  de  mortier  noir  ;  ils  prétendent  que  ce  mastic 
leur  rafraîchit  la  tête.  En  hiver  ils  portent  une  ca- 
lotte de  peau  de  chat  sauvage  ou  de  mouton^  sou- 
tenue par  deux  cordons,  dont  l'un  fait  deux  fois  le 
tour  de  la  tête  et  vient  se  lier  avec  l'autre  sous  le 
menton  ;  ils  se  servent  aussi  de  ces  calottes  dans  les 
temps  de  pluies. 

Les  Hottentots  ont  toujours  le  visage  et  le  cou 
nus  ;  ils  suspendent  à  leur  cou  un  petit  sac  qui  con- 
tient leur  couteau ,  s'ils  sont  assea  riches  pour  s'en 
procurer  un  ^  leur  pipe,  leur  tabac  et  le  dala,  petit 
bâton  brûlé  par  les  deux  bouts^  qu'ils  portenocomme 
un  préservatif  contre  les  sortilèges.  Ces  petits  sacs , 
ou  ces  bourses ,  sont  composés  souvent  des  vieux 
gants  de  peau  qu'ils  obtiennent  des  Européens. 

Comme  leurs  krosses  sont  le  plus  souvent  ouverts^ 
on  leur  voit  l'estomac  et  le  ventre  nus  jusqu'aux 
parties  naturelles ,  qu'ils  couvrent  ordinairement 
d'une  peau  de  chat  dont  le  poil  est  extérieur  ;  ils  ont 
les  jambes  nueS;  excepté  lorsqu'ils  gardent  lepai^bes- 
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tiaux,  éaf  ils  les  couvrent  alors  d'une  espèce  de  bas 
ou  de  boite  de  cuir.  S'ils  ont  une  rivière  à  passer, 
ils  portent  des  espèces  de  sandales  de  cuir  de  bœuf 
ou  d'éléphant,  taillées  d'une  seule  pièce  ,  et  Uées 
avec  des  courroies. 

Dans  leurs  voyages ,  les  Hottetitots  portent  deux 
verges  de  fer  ou  de  bois ,  qu'ils  nomment  kirris  ou 
rakhoum.  La  longueur  du  kirri  est  d'^iviron  trois 
pieds,  et  son  épaisseur  d^un  pouce  :  il  e^  sans  pointe 
par  les  deux  bouts;  c'est  leur  arme  défensive;  mais 
le  rakkoum  est  pointu  d'un  côté ,  et  peut  passer  pour 
une  sorte  de  dard  ,  qu'ils  laneent  avec  une  adresse 
adhnirable  ;  jamais  ils  ne  manquent  leur  but  :  c'est 
Tarme  qu'ils  emploient  à  la  chasse. 

La  différence  de  l'habillement  pour  les  femmes 
consiste  dans  l'habitude  de  porter  des  bonnets  qui 
s'élèvent  spiralemènt  en  pointe  sur  le  haut'  de  la 
tête  ,  au  lieQ  que  ceux  des  hommes  sont  contigus  à 
la  peau ,  comme  une  vét'itabie  oalotte.  Les  femmes 
portent  aussi  d'eux  krosses^  ou  deux  mantes,  qui 
ne  sont  jamais  fermée^  par-devant  ;  de  sorte  qu'elles 
n*ont  la  peau  càeh^  que  par  un  sae  de  cuir  qu'elles 
ne  quittent  ni  dans  l'intérieur  de  Irur  maison  ni 
débors ,  et  qui  leur  ser|  à  renfermer* leurs  alimens, 
leur  daka ,  leur  tabac  et  leur  pipe  ?  elles  se  couvrent 
les  parties  T>Hlurellesd^meespèce  de  tablier,  nommé 
Jcôuikros ,  qui  est  toujours  de  peau  de  mouton  ,  sans 
laine,  et  beaucoup  [)lus  grand  que  le  kouikros  des 
hommes,  mais  li'^»  d«^  la  merre  manière;  elles  en 
ont  uÉI  ^lus  petit  qui  leur  couvre  le  derrière. 
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Les  Hottentots  sont  passionnés  pour  les  ornemetif 
de  tête.  Ils  ont  pris  un  goût  fort  vif  pour  fes  bour^ 
tons  de  cuivre  et  popr  les  petites  plaques  de  même 
métal  y  qui  n'ont  pas  cessé  jusqu'À pèsent  d'être  f^rt 
à  la  mode  au  Gap.  Un  petit  fragment  de  glace  d^ 
miroir  est  si  précieux  dans  leur  natipn ,  que  les  diàr 
mans  ne  sont  pas  plus  estimés  en  Europe.  Les  pen- 
dans  d'oreilles  et  les  colliers  de  verre  ou  de  cuivre 
sont  des  distinctions  qui  n'appartiennent  qu'aux 
personnes  du  premier  f*ang ,  mais  leur  méthode  est 
de  les  porter  suspendus  à  leur  chevelure;  ils  don- 
volontiers  leurs  bestiaux  en  échange  pour  toutes  les 
bagatelles  de  cette  espèce. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  principal  article ,  celui» 
dont  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfans  sont  éga- 
lement idolâtres  :  c'est  l'usage  de  se  graisser  le  corps 
avec  du  beurre  ou  de  la  graisse  de  mouton  mêlée 
avec  la  suie  de  leurs  chaudrons  ;  ils  renouvellent 
cette  onction  autant  de  fois  qu'elle  se  sèche  au  so* 
leil.  Comme  le  peuple  n'a  pas  toujours  du  beurre 
frais  ou  de  la  graisse  nouvelle ,  on  sent  de  fort  loin 
un  Hottentot  à  son  approche  ;  mais  les  persoiuies 
riches  sont  plus  délicates ,  et  n'eniploient  que  le 
meilleur  beurre.  Il  n'y  a  point  de  partie  du  corps 
qui  soit  exceptée  ;  ceux  qui  sont  assez  riches  pour 
jiie  pas  manquer  de  graisse  en  frottent  jusqu'à  leurs 
krosses  ou  leurs  mantes  de  peau.  Les  différences  de 
cette  graissé  sont  la  principale  distit^ction  entre  les 
riches  et  les  pauvres.  D'un  autre  côté ,  ils  ont  la 
graisse  de  poisson  en  horreur  ^  et  non-seulement  ils 


I04  HISTOIRE    céNiftALE 

n'en  mangent  point ,  mais  ils  ne  peuvent  en  soaffrîr 
sur  leur  corps. 

Kolbe  est  persuadé  que  leur  unique  but  a  tou-* 
jours  été  de  se  défendre  contre  les  ardeurs  exces- 
sives du  soleil  j  qui,  sans  ce  secours ,  aurait  bientôt 
épuisé  leurs  forces  dans  un  climat  si  chaud. 

La  répétition  fréquente  de  leur  onction  semble 
confirmer  l'opinion  de  Kolbe ,  et  montre  en  même 
temps  combien  Finstinct  des  nations  les  plus  sau- 
vages est  habile  à  leur  indiquer  les  moyens  de  se 
défendre  contre  leur  climat. 

Les  Hottentots  se  nourrissent  de  la  chair  et  des 
entrailles  de  leurs  bestiaux  et  de  quelques  animaux 
sauvages ,  avec'  des  racines  et  des  fruits  de  diffé- 
rentes espèces.  Les  hommes^  qui  ne  se  contentent 
point  des  fruits ,  des  racines  et  du  lait  que  les  femmes 
leur  préparent^  ont  pour  ressource  la  chasse  ou  la 
pèche;  ils  chassent  toujours  en  troupes  nombreuses. 
Les  entrailles  des  animaux  sauvages  ou  de  leurs 
bestiaux  sont  pour  eux  un  mets  fort  exquis  :  ils  les 
font  bouillir  ordinairement  dans  le  sang  des  mêmes 
animaux ,  en  y  mêlant  du  lait ,  et  quelquefois  ils 
les  mangent  grillés  ;  mais  avec  l'une  ou  l'autre  pré- 
paration^ ils  les  avalent  à  demi  crus,  ou  plutôt  ils 
les  dévorent  avec  une  avidité  furieuse.  Les  femmes 
sont  chargées  de  la  cuisine,  excepté  dans  le  temps 
de  leurs  infirmités  périodiques ,  pendant  lequel 
temps  l'usage  des  hommes  est  de  vivre  chez  leurs 
voisins  ou  de  préparer  eux-mêmes  leurs  alimens  ; 
ils  les  font  cuire  à  l'eau  comme  en  Europe.  Les  heures 
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de  leurs  repas  ne  sont  jamais  réglées;  ils  suivent 
leur  caprice  ou  leur  appétit,  sans  aucune  disdnc* 
tion  de  la  nuit  ou  du  jour.  Dans  le  beau  temps  ^  ils 
mangent  en  plein  air.  Pendant  le  vent  ou  la  pluie, 
ils  se  tiennent  renfermés  dans  leurs  huttes.  D*an* 
ciennes  traditions  les  obligent  à  s'abstenir  de  cer- 
tains mets  y  tels  que  la  chair  de  porc  et  celle  des 
poissons  sans  écailles^  cpii  sont  également  défendues 
aux  deux  sexes.  Les  lièvres  et  les  lapins  sont  défen- 
dus aux  hommes  et  permis  aux  femmes  ;  le  pur 
sang  des  animaux  et  la  chair  de  taupe  sont  permis 
aux  hommes  et  défendus  aux  femmes. 

La  malpropreté  des  Hottentots  les  expose  à  tou- 
tes sortes  de  vermine,  surtout  aux  poux  ,  qui  sont  • 
d'une  grosseur  extraordinaire;  mais  s'ils  en  sont 
mangés  y  ils  les  mangent  aussi,  et  lorsqu'on  leur 
demande  comment  ils  peuvent  s'accommoder  d'un 
mets  si  détestable  ,  ils  allèguent  la  loi  du  talion , 
et  prétendent  qu'il  n'y  a  point  de  honte  à  dévorer 
des  animaux  qui  les  dévorent  eux-mêmes.  Ils  ne  pa- 
raissent point  embarrassés  lorsqu'on  les  surpreiid 
à  la  chasse  des  poux ,  avec  des  las  de  cette  yermine 
autour  d'eux. 

Les  Européens  du  Cap  se  servent  aux  champs 
d'une  espèce  de  soulier  de  cuir  cru  >  dont  le  poil 
est  tourné  en  dehors.  Aussitôt  qu'ils  les  qiiitteni , 
on  voit  les  Hottentots  les  ramasser  avec  précipita- 
tion. Ils  les  conservent  dans  leurs  huttes  pour  les 
jours  de  pluie.  Si  leurs  provisions  viennent  alors  à 
manquer,  ils  se  contentent  d'en  ôter  le  poil,  et  de 
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les  faire  au  peu  tremper  dans  Teau  ,  puis  ils  le» 
rôtissent  au  feo  pour  les  manger. 

Qaoique  les  Hotteutots  ne  mangent  jamais  de 
sel  entré  eui ,  et  qu'ils  niaient  Fusage  d'aucune  sorte 
d'épice  pour  assaisonner  leurs  mets^  ils  aiment 
beaucoup  les  assaisonnemens  de  FEurope  ,  et  man- 
gent avidement  toutes  les  viandes  de  haut  goût , 
quoiqu'ils  aient  peine  ensuite  à  se  désaltérer. 
Kobbe  observe  que  ceux  qui  s'accoutument  à  nos 
alimens  ne  vivent  pas  si  long-temps  et  ne  jouis- 
sent pas  d'une  si  bonne  santé  que  le  re^e  de  leurs 
compatriotes. 

Les  deux  sexes  ont  une  passion  désordonnée 
pour  le  tabac.  Un  Hottentot  aimerait  mieux  perdre 
une  dent  que  la  moindre  partie  de  cette  précieuse 
plante.  Ils  jugent  mieux  de  sa  bonté  que  l'Euro- 
péen le  plus  délicat.  Le  tabac  feit  toujours  une  par- 
tie de  leurs  g^ges ,  lorsqu'ils  se  louent  au  service 
d'un  blanc.  S'ils  manquent  de  tabac,  ils  se  servent 
d'une  autre  plante  nommée  daka  ,  qui  envoie 
les  mêmes  vapeurs  à  la  tête.  Quelquefois  ils  les  mê- 
lent ensemble  y  et  ce  mélange  se  nomme  bouzpesch. 
La  racine  de  Lanna ,  un  des  végétaux  particuliers 
à  ce  pays,  est  fort  estimée  aussi  des  Hottentots, 
parce  qu'elle  produit  les  mêmes  effets. 

lis  demeurent  comme  les  Tartares ,  dans  des  vil- 
lages mobiles,  qu'ils  appellent  kraais.  Ces  habita- 
tions ne  contiennent  jamais  moins  de  vingt  huttes , 
bâties  fort  près  l'une  de  l'autre  ;  et  le  kraal ,  qui  n'a 
pas  pUts  de  cent  habitans^  passe  pour  un  lieu  peu 
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considérable.  On  irouve  dans  la  plupart  trois  ou 
quatre  cents  personnes,  et  quelquefois  cinq  cents. 
Chaque  kraiil  n'a  qu'une  entrée  fort  étroite.  Les 
fiuttessont  rangées  en  cercle  sur  le  bord  de  quelque 
rivière,  dans  une  situation  commode,  et  ressem- 
blent à  des  fours;  elles  sont  composées  de  bâtons , 
de  bois  et  de  nattes.  Ces  bâtons  ne  sont  pas  plus 
gros  que  les  manches  de  nos  râteaux  ou  de  nos 
pelles;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  longs.  Les  nata- 
les, qui  sont  l'ouvrage  de  leurs  femmes,  ne  sont 
qu'un  tissu  de  jonc  et  de  glaïeul ,  mais  si  serré  que 
la  pluie  n'y  peut  pénétrer.  La  forme  de  qîs  huttes 
est  ovale  :  dans  Jeur  plus  long  diamètre,  elles  ont 
environ  quatorze  pieds.  L'entrée  de  ces  fours  n'a 
environ  que  trois  pieds  de  haut  sur  deux  de  large; 
de  sorte  que  les  habitans  n'y  peuvent  entrer  qu'en 
rampant  sur  les  genoux  et  les  mains.  Comme  il  est 
impossible  de  se  tenir  debout  dans  un  lieu  si  bais , 
les  hommes  et  les  femmes  y  sont  accroupis  sur  les 
jarrets  ,  et  l'habitude  leur  rend  cette  posture  aisée. 
Dans  les  grandes  huttes,  comme  dans  les  petites  , 
on  ne  voit  jamais  résider  plus  d'une  famille ,  qui 
est  ordinairement  composée  de  dix  ou  douze  per- 
sonnes de  toutes  sortes  d  âges.  I^  centre  de  la  hutte 
est  occupé  par  un  grand  trou  d'un  pied  de  profon- 
deur, qui  sert  de  cheminée  ou  de  foyer.  Il  est  en- 
vironné de  trous  plu»  petits ,  qui  servent  de  place 
aux  habitans  pour  s'asseoir,  et  de  lit  pour  dormir. 
Chacun  a  son  trou  séparé ,  hommes  et  femmes , 
dans  lequel  i]js  reposent  tranquillement;  avec  leurs 
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krosses  OU  leurs  mantes  étendues  sur  eux.  Les  krps* 
ses  de  réserve ,  les  ares  et  les  flèches  sont  suspen- 
dus aux  murs.  Deux  ou  trois  pots  pour  les  usages 
de  la  cuisine  y  un  ou  deux  pour  boire,  et  quelques 
vaisseaux  de  terre  pour  le  beurre  et  le  lait ,  compo- 
sent tout. le  reste  de  Fameublement.  La  fumée  ne 
pouvant  sortir  que  par  la  porte ,  il  n'y  a  point  d'Eu- 
ropéen qui  soit  capable  de  demeurer  dans  ces  huttes 
lorsque  le  feu  est  allumé.  En  considérant  leurs 
dimensions ,  on  est  surpris  que  des  matériaux  si 
combustibles  puissent  échapper  aux  flammes.  Cha- 
que hutie  est  gardée  par  un  chien  qui  veille  à  la 
sûreté  de  la  famille  et  des  bestiaux. 

Aussitôt  que  le  pâturage  leur  manque ,  ou  lors- 
qu'ils perdent  un  de  leurs  habitans  par  une  mort 
naturelle  ou  violente,  ils  changent  d'habitation. 

Leur  principal  instrument  de  musique  est  Je 
gongom ,  qui  est  commun  à  toutes  les  nations  des 
Nègres  sur  celte  côte  de  l'Afrique  ;  on  en  distingue 
deux  sortes,  le  grand  et  le  petit.  C'est  un  arc  de 
fer  ou  de  bois ,  tendu  d'une  corde  de  boyau  ou 
de  nerf  de  mouton ,  qu'on  a  fait  assez  sécher  au 
soleil  pour  la  rendre  propre  à  cet  usage.  A  l'extré- 
mité de  l'arc,  on  attache,  d'un  côté,  le  tuyau 
d'une  plume  fendue,  .en  faisant  passer  la  corde 
dans  la  fente.  Le  JQjueur  tient  cette  plume  dans  la 
bouche  lorsqu'il  manie  l'instrument;  etlesdifle- 
rens  tons  du  gongom  viennent  des  différentes  mo- 
dulations de  son  soufile.  Ils  sont  passionnés  pour 
ia  musique.     • 
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Leur  manière  de  danser  n'est  pas  de  meilleur 
goût  que  leur  musique.  Les  hommes  s'accroupissent 
en  cercle ,  et  laissent  entre  eux  quelque  distance 
pour    le  passage   des  femmes.  Aussitôt  que  les 
gongoms  commencent  à  se    faire  entendre ,  les 
femmes  battent  des  doigts    sur  leurs   tambours. 
Toute  l'assemblée  chante  ho,  ho,  ho,  et  frappe  des 
mains.  Alors  il  se  présente  plusieurs  coujples  pour 
danser.  Mais  on  n'en  laisse  entrer  que  deux  à  la 
fois  dans  le    cercle.    Ils  se  placent  face  à  Êice. 
En  commençant ,  ils  sont  éloignés ,  entre  eux , 
d'environ  dix  pas ,  et  cinq  ou  six  minutes  se  pas- 
sent avant  qu'ils  se  rencontrent.  Quelquefois  ils 
dansent  dos  à  dos;  mais  jamais  ils  ne  se  prennent 
par  les  mains.  Chaque  danse  ne  dure  guère  moins 
d'ùne'iieure.  Leur  agilité  est  surprenante,  et  leurs 
pas  nets  et  dégagés.  Pendant  ce  temps-là  toutes 
les  femmes  se  tiennent  debout ,  les  yeux  baissés  , 
et  chantent  ho,  ho,  ho  ^  en  battant  des  mains.  Lors- 
qu'elles ont  besoin  d'hommes  pour  la  danse ^  elles  • 
lèvent  la  tête  et  secouent  les  anneaux  qu'elles  por- 
tent aux  jambes.  Le  bruit  qu'elles  font  en  frappant 
du  pied  ressemble  à  celui  du  cheval  qui  se  secoue 
sous  le  hamois.  Les  danseurs  fatiguent  ordinaire- 
ment les  musiciens^  car  il  faut  que  chacun  danse 
à  son  tour. 

La  chasse  est  un  autre  amusement  que  les  Hot- 
tenlots  ainoient  beaucoup.  Ils  y  font  éclater  une 
adresse  surprenante,  soit  dans  le  maniement  do 
leurs  armes  ;  soit  dans  la  vitesse  et  la  légèreté  de 
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leur  course.  Kolbe  s'étonne  qu'ils  ne  fassent  pas 
plus  souvent  un  mauvais  usage  de  leur  agilité, 
quoiqu'il  leur  arrive  quelquefois  d'en  abuser.  Il 
en  rapporte  un  exemple.  Un  matelot  hollandais^ 
en  débarquant  au  Cap ,  chargea  un  Hottentot  de 
porter  à  la  ville  un  rouleau  de  tabac  d'environ  vingt 
livres.  Lorsqu'ils  furent  tous  deux  à  quelque  dis- 
tance de  la  troupe,  le  Hottentot  demanda  au  blanc 
s'il  savait  courir.  «  Courir!  répondit  le  Hollandais; 
«oui,  fort  bien.  Essayons,  reprit  l'Africain;»  et> 
se  mettant  à  courir  avec  le  tabac,  il  disparut  pres^- 
que  aussitôt.  Le  matelot  hollandais,  confondu  de 
cette  merveilleuse  vitesse,  ne  pensa  point  à  le  pour- 
suivre, et  ne  revit  jamais  ni  son  tabac  ni  son  porteur. 

On  aurait  peine  à  s'imaginer  quelle  est  l'adresse 
de  ces  barbares.  A  cent  pas,  ils  toucheront  d'ùu 
coup  de  pi<*rre  une  marque  de  la  grandeur  d'un 
sou  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  qu'^u 
lieu  de  fixer  comme  nous  les  yeux  sur  le  but ,  ils 
font  des  mouvemens  et  des  contorsions  continuel- 
les; il  semble  que  leur  pierre  soit  portée  par  une 
main  invisible.  Ils  remarquent  avec  plaisir  l'admi- 
ration des  Européens ,  et  sont  toujours  prêts  à  re- 
commencer la  même  expérience. 

Les  grandes  chasses  sont  celles  où  tous  les  habi* 
tans  d'un  village  sortent  ensemble,  soit  pour  atta- 
quer quelque  bête  féroce  qui  ravage  leurs  trou- 
peaux, soit  pour  leur  seul  amusement.  S'ils  veulent 
tuer  un  éléphant ,  un  rhinocéros ,  un  élan  ou  un 
â^e  sauvage ,  ils  l'environnent  et  L'attaquent  avec 
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leurs  zagaies.  Leur  adresse  consiste  à  ménager  si 
bien  leurs  coups ^  que  l'un  ou  l'autre  frappent  tou- 
jours l'animal  par  derrière,  et  dès  qu'il  se  tourne 
vers  celui  qui  l'a  frappé ,  ils  le  font  tomber  couvert 
de  blessures  avant  qu'il  ait  pu  distinguer  ceux  qui 
le  frappent.  Ils  réussissent  de  même  à  tuer  les  lions 
et  les  panthères,  en  se  garantissant  de  la  fureur  de 
ces  animaux  par  leur  agilité.  Le  monstre  s'élance 
quelquefois  si  impétueusement,  et  le  coup  de  sa 
gVifife  paratc  si  sûr,  qu'on  tremble  pour  le  chasseur, 
et  qu'on  s'attend  ^  le  voir  aussitôt  en  pièces  ;  mais 
on  est  surpris  de  se  trouver  trompé.  Dans  un  clin- 
d'œil  il  échappe  au  danger,  et  l'animal  décharge 
toute  sa  rage  contre  terre.  Au  même  instant  il  est 
couvert  de  blessures  par  derrière.  Il  se  tqmrne ,  il 
se  précipite  sur  un  autre  ennemi ,  mais  toujours  en 
vain  ;  il  rugit,  il  écume ,  il  se  roule  de  fureur.  La 
promptitude  des  chasseurs  est  égale  à  se  garantir 
de  ses  griffes,  et  à  s'entr'aider  par  de  nouveaux 
coups  avec  autant  de  vitesse  que  de  résolution». 
C'est  un  spectacle  dont  on  ne  trouve  d'exemple 
dans  aucun  autre  pays,  et  qu'on  ne  saurait  voir 
sans  admiration.  Si  l'animal  ne  perd  pas  bientôt  là 
vie,  il  prend  enfin  la  fuite,  en  s'apercevant  qu'il  ' 
n'a  rien  à  gagner  contre  de  tels  ennemis.  Alors  les 
Hottentots  lui  laissent  la  liberté  de  se  retirer;  mai$\ 
ils  arrivent  à  quelque  distance,  parce  que  lewt» 
flèches  étant  empoisonnées,  ils  sont  sùrs^e  le  voir 
tomber  devant  eux ,  et  d'emporter  sa  peau  pour 
fruit  de  leur  victoire. 
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Les  Hotteniots  ont  institué  un  ordre  fort  hono- 
rable et  fort  singulier,  composé  de  ceux  <}ai  ont  tué, 
dansun combat  particulier,  un  lion,  une  panthère, 
iip  léopard,  un  éléphant,  un  rhinocéros  ou  un 
gnou.  L'installation  se  fait  arec  beaucoup  de  céré- 
monie. Après  son  exploit,  il  se  retire  dans  sa  hutte  ; 
les  babitans  du  village  lui  dépatent  lûenlôt  un  vieil- 
lard ,  pour  l'inviter  à  se  rendre  au  centre  du  kraal, 
où  il  est  attendu  avec  tous  les  honneurs  qui  sont 
dus  à  sa  victoire.  Il  se  laisse  conduire  par  un  guide. 
Toute  l'assemblée  le  reçoit  avec  des  acclamations. 
Il  s'accroupit  un  milieu  d'une  butte  qu'on  a  pré- 
parée pour  lui,  et  tous  les  babitans  se  placent 
autour  de  lui  dans  la  même  posture.  Alors  le  vieux 
député  it'approche  et  pisse  sur  lui  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds ,  en  prononçaat  certaines  paroles.  Si 
le  député  est  de  ses  amis,  il  l'inonde  d'un  déluge 
d'eau,  et  l'honneur  augmente  à  proportion  de  la 
quantité  d'urine.  Le  champion  n'a  pas  manqué  de 
se  faire  d'avance,  avec  les  ongles,  des  sillons  sur  la 
graisse  dont  il  a  le  corps  enduit,  pour  recevoir  pltis 
immédiatement  cette  aspersion.  Il  s'en  frotte  soi- 
gneusement le  visage  et  tout  le  corps.  Kolbe  a  cru 
devoir  donner  à  celte  institution  le  nom  d'ordre  de 
l'Urine,  parce  qu'elle  n'en  porte  auctm  dans  la  na- 
lion.  Après  la  cérémonie,  le  dépoté  allume  sa  pipe, 
etla  fait  circuler  dans  l'assemblée ,  jusqu'à  ce  que 
le  tabac  ou  le  daka  soit  réduit  en  cendres.  Ensuite, 
prenant  les  cendres,  il  en  parsème  le  nouveau  che- 
valier, qui  reçoit  en  même  temps  les  félicitations 
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de  l'assemblée  sur  rhonneur  qu'il  a  fiiit  au  kraal^ 
et  sur  le  service  qu'il  a  rendu  à  sa  patrie.  Ce  graûd 
jour  est  suivi  pour  lui  de  trois  jours  de  repos  ^  pen- 
dant lesquels  il  est  défendu  à  sa  propre  femme 
d'approcher  de  lui.  Le  troisième  jour  au  soir,  il 
tue  un  mouton,  il  reçoit  sa  femme  et  se  réjouit  avec 
ses  amis  et  ses  voisins.  Le  monument  de  sa  gloire 
est  la  vessie  de  l'animal  qu'il  a  tué.  Il  la  porte  sus- 
pendue à  sa  chevelure,  comme  une  marque  insigne 
c|'honneur .  Kolbe  ajoute  que  la  mort  d'une  panthère 
cause  plus  de  joie  aux  Hottentots  que  celle  de  toute 
autre  béte. 

Us  sont  d'une  adresse  incomparable  à  la  nage. 
Leur  manière  de  nager  a  quelque  chose  de  surpre- 
nant, et  qui  leur  est  tout-à-fait  propre.  Ils  nagent  le 
cou  droit  et  les  mains  étendues  hors  de  l'eau,. de 
sorte  qu'ils  paraissent  marcher  sur  terre.  Dans  la 
plus  grande  agitation  de  la  mer,  et  lorsque  les  flots 
forment  autant  de  montagnes,  ils  dansent  en  quel- 
que sorte  sur  le  dos  des  vagues ,  motitant  et  descen- 
dant comme  un  morceau  de  liège.  Leurs  pécheurs 
enveloppent  dans  lenrs  krosses  ou  dans  des  sacs  de 
cuir  les  poissons  qu'ils  ont  pris,  et  nagent  ainsi  avec 
leur  fardeau  sur  la  tête. 

Les  ouvertures  et  les  propositions  de  mariage 
sont  faites  parle  père  ou  par  le  plus  proche  parent  de 
riiomme ,  qui  s'adresse  au  plus  proche  parent  de  la 
femme.  Il  est  rare  que  la  demande  soit  refusée,  à 
moins  qu'une  famille  né  soit  déjà  liée  par  quelque 
autre  engagement.  Si  la  jeune  fille  n'a  point  de  goût 
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pour  le  mari  qu'on  lui  propose,  il  ne  lui  resie 
qu  une  ressource  pour  éviter  d'être  à  lui  ;  c'est  de 
passer  avec  lui  une  nuit  entière ,  qui  est  employée, 
suivant  Kolbe ,  à  se  pincer  ^  à  se  chatouiller  ^  a  se 
fouetter.  Elle  devient  libre ,  si  elle  résiste  à  cette 
dangereuse  "épreuve  ;  mais  si  le  jeune  homme  l'em- 
porte, comme  il  arrive  presque  toujours ,  elle  est 
obligée  de  l'épouser. 

Malgré  la  passion  que  les  Hottentots  ont  pour  la 
musique  et  la  danse,  ils  ne  les  emploient  jamais  dans 
leurs  fêtes  nuptiales.  Ils  admettent  la  polygamie  ; 
mais  il  est  rare ,  même  parmi  les  riches ,  qu'on  leur 
voie  plus  de  trois  femmes.  Ils  ne  permettent  ni  \q 
mariage ,  ni  la  fornication  entre  les  cousins  aux  pre- 
mier et  second  degrés.  Ceux  qui  sont  convaincus 
d'avoir  violé  cette  loi  reçoivent  une  mortelle  bas- 
tonnade ,  sans  aucun  égard  pour  le  rang  et  les  ri- 
diesses. 

L'adultère  est  toujours  puni  de  mort;  mais  le  di- 
vorce est  permis ,  lorsque  le  mari  peut  le  justifier 
par  de  bonnes  raisons.  Une  veuve  qui  se  remarie  est 
obligée  de  se  couper  la  jointure  du  petit  doigt,  et 
de  continuer  la  même  opération  aux  doigts  suivans , 
chaque  fois  qu'elle  rentre  dans  les  chaînes  du  ma- 
riage. 

On  fiiit  des  réjouissance&extraordinaires  à  la  nais- 
sance de  deux  jumeaux  mâles.  Si  ce  sont  deux  filles, 
l'usage  est  de  tuer  la  -plus  laide.  Si  c'est  une  fille 
et  un  garçon ,  la  fille  est  exposée  sur  une  branche 
d'aî4>re,  ou  ensevelie  vive,  avec  la  parlicipation  et 
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le  consentement  de  tout  le  kraal.  On  a  trouve  plu- 
sieurs de  ces  enfans  abandonnés ,  que  les  européens 
du  Cap  ont  eu  rhumanité  de  faire  élever.  Mais  lors- 
qu'ils arrivent  à  Y&ge  de  maturité ,  ils  renoncent 
aui^  mœurs,  aux  vétemens  et  à  la  religion  de  leurs 
bienfaiteurs ,  pour  se  conformer  aux  usages  de  leur 
nation. 

Les  réjouissances  sont  beaucoup  plus  vives  pour 
un  premier  enfant  que  pour  ceux  qui  le  suivent. 
Aussi  le  fils  atné  jouit-il  d'une  autorité  presque  ab^ 
solue  sur  ses  frères  et  ses  soeurs. 

On  s'est  persuadé  mal  à  propos  en  Europe  que  les 
Hottentots  naissent  avec  le  nez  plat.  La  plupart,  au 
contraire ,  apportent  en  naissant  un  nez  de  la  forme 
des  nôtres  ;  mais  il  passe  dans  la  nation  pour  une  si 
grande  difformité,  que  le  premier  soin  des  mères  est 
de  les  aplatir  avec  le  pouce. 

C'est  encore  un  usage  général  d'ôter  un  testicule 
aux  garçons ,  vers  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans  ;  mais , 
dans  les  familles  pauvres ,  on  attend ,  pour  cette 
cérémonie ,  l'occasion  de  pouvoir  subvenir  à  la  dé- 
pense. Le  jeune  homme  ,  après  avoir  été  frotté  de 
graisse  fraîche  de  mouton ,  est  étendu  à  terre  sui* 
le  dos ,  les  pieds  et  les  mains  liés  ;  ses  amis  se  cou- 
chent sur  lui  pour  le  rendre  comme  infïûiobile.  Dans 
cette  situation ,  l'opérateur  lui  fait ,  avec  un  cou- 
teau de  table  ,  une  ouverture  au  scrotum  d'un  pouce 
et  demi  de  longueur.  Il  fait  sortir  le  testicule,  et 
met  à  la  place  une  petite  boulede  la  même  grosseur, 
composée  de  graisse  de  mouton  et  d'un  mélange 
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d'herbes  pulvérisées  ;  ensuite ,  il  recoud  la  blessure 
avec  un  petit  os  d'oiseau  qui  est  aussi  pointu  qu'une 
aléne;  un  nerf  de  mouton  sert  de  fil.  Cette  opé- 
ration se  fait  avec  une  adresse  qui  surprendrait  nos 
plus  habiles  anatoÀiistes  ^  et  jamais  elle  n'a  de  fâ- 
cheuses suites.  Lorsqu'elle  est  achevée ,  l'opérateur 
recommence  les  onctions  avec  la  graisse  du  mouton 
qu'on  a  tué  pour  la  fête.  Il  tourne  le  patient  sur  te 
dos  et  sur  le  ventre ,  comme  un  cochon  de  lait 
qu'on  se  disposerait  à  rôtir,  dit  Fauteur.  Enfin  il 
pisse  stir  toutes  tes  parties  du  corps,  et  le  frotte  soi- 
gneusement de  son  urine.  Après  cette  monstrueuse 
cérémonie ,  le  jeune  homme  se  traîne  dans  une  pe- 
tite hutte  bâtie  exprès  pour  cet  usage..  Il  y  passe 
deux  ou  trois  jours ,  au  bout  desquels  il  sort  pa^ 
faitement  rétabli.  Les  jeunes  Hottentots  support- 
tent  cette  opération  avec  une  patience  et  une' 
résolution  surprenante  ;  mais  ceux  qui  n'ont  point 
encore  passé  par  les  mains  de  l'opérateur  ti'ont  pas 
la  liberté  d'y  assister.  Les  spectateurs  se  rendent  à 
la  maison  des  parens ,  et  mangent  la  chair  du  mou- 
ton qu'ils  trouvent  préparée.  Le  bouillon  est  distri- 
bué aux  femmes  ;  mais  le  malade  n'a  point  de  part 
au  festin.  Le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante  sont 
employés  à  la  danse.  Si  la  famille  est  riche,  le  salaire 
de  l'opérateur  est  un  veau  ou  un  mouton. 

Quelques  auteurs ,  cherchant  la  raison  d'un  usage 
si  bizarre ,  se  sont  imaginé  qu'il  peut  servir  à  rendre 
les  Hottentots  plus  légers  à  la  course;  et  quand  on 
les  interroge  eux-mêmes ,  on  n'en  reçoit  pas  d'autre 
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explication/  Cependant  Kolbe  apprit  de  quelques 
vieillards  intelligens  que^  par  une  loi  fort  ancienne^ 
il  est  défendu  aux  hommes  de  leur  nation  d'avoir 
aucun  commerce  charnel  avec  les  femmes  tandis 
qu'ils  ont  deux  testicules ,  et  que  cette  loi  est  fondée 
sur  l'opinion  qu'un  Hottentot  dans  cet  état  produit 
constamment  deux  jumeaux..  Ceux-  qui  se  marie- 
raient sans  une  mutilation  sinécessaire,  se  verraient 
exposés  aux  railleries  du  public ,  et  la  femme  serait 
peut-être  déchirée  par  toutes  les  autres  personnes 
de  son  sexe.  Aussi  ne  manque-t*elle  point  de  se  faire 
garantir  l'état  de  son  mari  avant  de  l'épouser.  Elle 
s'en  rapporte  néanmoins  au  témoignage  d'autrui , 
mrce  que  la  modestie,  dit  l'auteur,  ne  lui  permet 
pas  de  s'en  assurer  par  ses  propres  yeux. 

La  jeunesse,  parmi  les  Hottentots,  est  confiée  à 
la  garde  des  mères,  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans.  On 
reçoit  alors  les  garçons  au  rang  des  hommes ,  avec 
lesquels  ils  n'ont  point  auparavant  la  hardiesse  de 
converser,  sans  en  çxcepter  leur  propre  père.  Tous 
les  habitans  s'assemblent,  et  les  hommes  s'accrou- 
pissent ensemble.  Le  candidat  reçoit  ordre  de  se 
mettre  dans  la  même  posture ,  mais  hors  du  cerdïe. 
Il  doit  être  accroupi  sur  ses  jarrets,  de  manière 
qu'il  reste  au  moins  trois  pouces  de  distance  jusqu'à 
la  terre.  Alors  le  plus  vieux  de  l'assemblée  §e  lève , 
demande  le  consentement  des  autres  pour  recevoir 
le  candidat,  s'approche  de  lui,  et  lui  déclare  qu'à 
l'avenir  il  doit  abandonner  sa  mère,  renoncer  à  la 
compagnie  des  femmes^ftaux  amusemens  de  l'eu- 
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fancé;  en  un  mot,  que>  dans  ses  actions  et  ses  dis- 
cours, il  doit  se  conduire  en  homme.  Le  candidat 
qui  n'est  point  venu  sans  être  bien  frotté  de  graisse 
et  de  suie,  reçoit  immédiatement  une  inondation 
d'urine  par  le  ministère  de  l'orateur.  Il  paraît  que 
étkez  ce  peuple  c'est  un  ingrédient  essentiel  à  toutes 
les  cérémonies. 

;  La  nation  des  Hottentots  est  sujette  à  peu  de  ma- 
ladies,  e%ceuY  qui  s'assujettiissent  à  la  diète  du  pays 
s'en  ressentent  rarement.  On  les  voit  vivre ,  suivant 
)e  témoignage  de  Dapper,  jusqu'à  cent  dix^  cent 
vingt  et  cent  trente  ans.  Kolbe  en-vit  un  au  Cap  qui 
n'avait  pas  beaucoup  moins  de  cent  ans ,  et  qui  se 
vantait  de  n'avoir  jamais  été  attaqué  d'aucune  ma- 
ladie. Mais  ceux  qui  font  usage  des  liqueurs  étran- 
gères abrègent  leurs  jours  et  gagnent  des  maladies 
qui  n'avaient  jamais  été  connues  dans  leur  nation. 
Les  alimens  mêmes ,  assaisonnés  à  la  manière  de 
l'Europe,  sont  pernicieux  pour  les  Hottentots. 

La  médecine  et  la  chirurgie  sont  deux  arts  qu'ils 
exercent  conjointement,  et  dans  lesquels  Kolbe 
assure  que  leurs  connaissances  ne  sont  pas  mépri- 
sables. On  leur  voit  faire  des  cures  merveilleuses. 
Ils  soQt  fort  versés  dans  la  botanique  de  leur  pays. 
Ils  ont  de  bonnes  notions  de  l'anatomie,  de  la  sai- 
gnée, des  ventouses  et  des  opérations  les  plus  diffi- 
ciles, telles  que  l'amputation  et  l'art  de  remettre  un 
membre  disloqué.  Leur  adresse  est  d'autant  plus 
admirable,  qu'ils  n'ont  pour  instrumens  que  des 
coriiets^  des  couteaux  et  des  os  pointus» 
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Le  médecin  est  la  troisième  personne  de  letat. 
Les  grands  kraalsenont  deux.  On  les  choisit  entre 
les  pins  sages  habitans  pour  veiller  à  la  santé  da 
public;  mais  ils  ne  reçoivent  jamais  de  récompense 
ni  d'appointemens;  comme  s'ils  étaient  assez  récom^ 
pensés  par  la  distinction  de  leurs  fondions.  Il  ne 
manque  rien  à  la  confiance  et  au  respect  qu'on  ;a 
pour  eux.  Comme  la  nation  des  Hottentots  est  sa- 
jette  à  peu  de  maladies ,  ils  ne  sont  pas  surchargés 
d'occupations. 

\  Les  Européens  du  Cap  ont  aussi  peu  de  maladies 
à  combattre,  preuve  ass^  claire  de  la  bonté  du 
climat.  Les  femmes  souffrent  très-peu  dans  l'accou- 
chement ;  maïs ,  en  allaitant  leurs  enfans ,  elles  sont 
fort  sujettes  à  des  maux  de  sein.  La  pelite-vérole  et 
la  rougeole  .n'ont  point  ordinairement  de  suites 
fâcheuses.  Le  flu!c  de  sang  est  une  espèce  de  tribut 
que  les  étrangers  payent  au  Cap. en  y  arrivant;  mais 
il  se  guérit  aisément  par  des  remèdes  convenables. 
La  maladie  la  plus  commune  parmi  les  Européens 
du  Cap  est  celle  des  yeux  :  elle  est  surtout,  fort 
dangereuse  en  été ,  et  l'auteur  l'attribue  aux  vents 
du  sud-est  y  qui  sont  d'une  chaleur  extrême ,  et  àla 
réverbération  du  soleil  contre  les  montagnes.  On 
n'a  jamais  entendu  parler  de  la  pierre  parmi  les 
Européens  du  Cap. 

Aussi  long-temps  qu'un  homme  ou  une  femme 
sont  capables  de  sortir  de  leur  hutte  en  rampant 
pour  y  apporter  une  plante,  ufxe  racine  ou  un 
bâton  de  bois,  ils  sont  traités  de  leur&mille  avec 
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beaucoup  de  tendresse  et  d'humanité;  maïs  lorsque 
la  force  les  abandonne  entièrement  ^  leurs  amis  et 
leurs  propres  enfans  les  laissent  périr  de  faiblesse , 
de  faim  et  de  misère,  ou  parlés  griffes  des  bêles 
féroces.  Quelque  riche  que  soit  unHottentot',  il  ne 
peut  éviter  ce  malheureux  sort ,  s'il  survit  à  ses 
forces  et  à  son  activité.  C'est  en  vain  qu'on  repro- 
che à  ces  peuples  une  pratique  si  barbare  ;  ils  s'ob- 
stinent à  la  défendre ,  comme  une  action  méritoire 
et  comme  une  œuvre  de  piété  et  de  compassion 
pour  délivrer  un  vieillard  des  tourmens  de  la  vie, 
qui  deviennent  insupportables  à  cet  âge. 

Les  bestiaux  d'un  kraal  ou  d'un  village  paissent 
en  commun ,  les  grands  dans  un  pâturage ,  et  les 
petits  dans  un  autre;  mais  un  simple  Hottentot  qui 
n'aurait  qu'une  seule  brebis  a  droit  de  la  joindre  au 
troupeau  public,  où  l'on  «en  prend  le  même  soin 
que  si  elle  appartenait  au  chef  du  kraal.  Les  com- 
munautés n'ont  pas  de  bergers  ou  de  pâtres  d'office. 
Chacun  est  obligé,  à  son  tour,  d'exercer  cette  fonc- 
tion^ c'est-à-dire  trois  ou  quatre  a  la  fois,  suivant 
les  circonstances  et  les  besoins.  Ils  mènent  les  trou- 
peaux au  pâturage  entre  six  et  sept  heures  du  matin. 
Ils  les  ramènent  le  soir  avant  huit  heures.  Les  fem- 
mes sont  chargées  de  traire  les  vaches  matin  et  soir. 
Pendant  toute  l'année,  ils  laissent  les  taureaux  avec 
les  vaches ,  et  les  béliers  avec  les  brebis.  Cette  mé- 
thode sert  beaucoup  à  la  multiplication  :  leurs 
brebis  produisent^constamment  deux  agneaux  cha- 
que année.  Les  Européens  du  Cap  ^  qui  ont  une; 
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méthode  opposée ,  prétendent  qu'à  la  longue  celle 
des  Hottentols  affaiblit  et  diminue  la  race  ;  mats  les 
Holtentots  pensent  autrement. 

La  multitude  des  bêtes  de  proie  qui  infestent  le 
pays  oblige  les  Hotteniots  à  des  précautions  conti- 
nuelles pour  la  sûreté  de  leurs  troupeaux  pendant 
la  nuit.  Leur  méthode  ordinaire  est  de  placer  leurs 
jeunes  bestiaux  dans  le  centre  du  kraal.  Les.  vieux 
sont  attachés  en  dehors  contre  les  huttes,  et  liés 
deux  à  deux  par  les  pieds ,  pour  empêcher  leur  mu- 
tinerie. Dans  celte  situation ,  ils  n'ont  pas  besoin 
de  sentinelle  qui  demeure  à  veiller;  l'approche  du 
moindre  danger  leur  fait  pousser  de  longs  mugis- 
semens  qui  répandent  aussitôt  l'alarme  dans  le 
kraal. 

Ils  ont  une  sorte  de  bœufs  qu'ils  appellent  tmk- 
keleyers ,  c'est-à-dire  boeufs  de  combat ,  du*  mot 
bakkeley,  qui  signifie  guerre,  et  dont  ils  se  ser- 
vent en  effet  dans  leurs  guerres,  comme  les  peu- 
ples de  l'Asie  employent  les  éléphans.  Ces  ani- 
maux belliqueux  leur  rendent  d'importans  services 
contre  les  voleurs  et  les  bêtes  féroces.  Au  moindre 
signe ,  ils  rappellent  les  autres  bestiaux  qui  s'écar- 
tent,  ef  les  forcent,  comme  nos  chiens  de  bergers, 
de  rentrer  dans  le  cercle  du  troupeau.  Il  n'y  a  point 
de  kraal  qui  n'ait  au  moins  une  demi -douzaine  de 
ces  fidèles  défenseurs.  Ils  connaissent  tous  les  hflh- 
bitans  de  leurs  villages.  Ils  ont  pour  eux  une  sorte 
de  respect,  tel  que  celui  des  chiens  pour  les  amis 
de  leur  maître.  Mais  un  étranger- qui  sç  présenterait 
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SSlus  éire  accompagné  d'un  Holtentot  du  kraaï , 
couinait  risque  d'être  fort  maltraité ,  s'il  n'avait  ]<i 
préeauliôn  d'épouvanter  les  bakkeleyers  en  sifflant , 
ùa  par  la  décharge  de  quelque  arme  à  feu. 

Us  ont  aussi  des  Ixeufs  de  voiture,  qu'ils  accou- 
tument de  bonne  heure  h  cet  exercice ,  en  leur 
faisant  passer  au  travers  de  la  lévre  supérieure , 
entre  les  deux  narines,  un  bâton  terminé  en  cro- 
chet ,  pour  empêcher  qu'il  ne  glisse.  Si  l'animal 
est  indocile,  ils  se  servent  de  Ce  frein  pour  lui  faire 
baisser  la  tête,  et  la  force  de  la  douleur  l'assujettit 
eu  peu  de  jours.  On  ne  saurait  voir  sans  admiration 
avec  quelle  promptitude  il  obéit  au  commande- 
ment. La  crainte  du  bâton  terrible  rend  sa  dili* 
gence  et  son  attention  surprenantes.  Les  bœu6  de 
charge  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  bakkeleyers,  et  servent  à  porter  toutes  sortes 
de  fardeaux. 

Ils  savent  tanner  les  peaux  Ou  les  cuirs.  Leurs 
pelletiers  exerdent  aussi  le  métier  de  tailleur ,  et  ne 
maiiquent  point  d'adresse  dans  leur  profession  :  un 
os  d'oiseau  leur  sert  d'aiguille.  Leur  fil  est  le  petit 
nerf  qui  règne  au  long  de  l'épine  du  dos  des  bête$, 
divisé  et  séché  au  soleil.  Avec  cet  unique  secours, 
ils  emploient  moins  de  temps  à  faire  leurs  krosses 
ou  leurs  mantes,  et  les  font  peut-être  mieux  que 
Xko^  plus  habiles  tailleurs. 

Les  Hottentots  ont  des  artistes  ou  des  ouvriers 
en  ivoire,  qui  font  les  bracelets  et  les  anneaux 
dont  ils  composent  leur  parure.  Quoique  ce  travail 
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soit  fort  ennuyeux ,  parce  quils  n'ont  pas  d'anlrc 
instrument  qu'un  couteau  ^  ils  donnent  k  leur  ou- 
vrage une  rondeur^  un  luisant^  un  poli  qui  le 
ferait  attribuer  au  plus  habile  tourneur  de  TEu- 
rope. 

.  Tous  les  Hottentols  sont  potiers  de  profesdon  ^ 
car  chaque  Ëimille  fait  sa  poterie  et  ses  autrejs  us<- 
tensiles  de  terre.  Leur  matière  est  une-sorte  de  terre 
glaise  dont  les  fourmis  composent  leurs  habitations, 
et  qu'ils  ne  tirent  en  effet  que  de  leurs  nids,  en  y 
mêlant  les  œufs  des  fourmis  qu'ils  y  trouvent  dis- 
pensés ;  ensuite  ils  la  tournent  sur  une  pierre 
comme  un  pâte  :  ils  unissent  parfaitement  le  de- 
dans et  le  dehors  avec  la  main ,  et  donnent  à  leur 
vase  la  forme  de  l'urne  romaine ,  qui  est  celle  de 
tous  les  pots  de  la  nation.  Deux^ours  d'exposition 
au  soleil  suQisent  pour  le  sécher.  L'ouvrier  le  se- 
j)are  alors  de  la  pierre  avec  un  nerf  sec  qu'il  passe 
entre  deux  et  qui  fait  l'office  d'une  scie.  Il  ne  reste 
qu'à  le  faire  cuire  au  feu  dans  un  trou  qu'on  creusé 
sous  terre.  Cette  dernière  opération  lui  donne  une 
duœté  surprenante,  avec  une  couleur  de  jais  qui 
se  soutient  merveilleusement,  et  que  les Hottentots 
attribuent  au  mélange  des  œufs  de  fourmb. 

Leurs  forgerons  sont  d'autant  jJus  admirables , 
qu'ils  forgeut  le  fer  tel  qu'il  sort  des  mines,  qui 
sont  en  abondance  dans  toutes  les  parties  du  pays, 
sans  y  employer  d'autre  secours  que  des  pierres  : 
ils  ouvrent  un  grand  trou  sur  un  terrain  élevé.  Un 
pied  et  demi  plus  bas ,  ils  en  font  ua  autre  pour 


124  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

recevoir  le  métal  fondu ,  qui  passe  de  l'un  à  l'autre 
par  un  canal  de  communication.  Avant  de  mettre 
le  minéral  dans  le  grand  trou,  ils  font  autour  de 
l'ouverture  un  feu  capable  de  l'échauffer  dans  tou- 
tes ses  parties.  Ensuite  ils  y  jettent  le  minéral ,  sur 
lequel  ils  continuent  d'entretenir  ce  feu  jusqu'à  ce 
qu'il  descende  en  fusion.  Aussitôt  qu'il  est  refroidi, 
ils  le  brisent  en  pièces  avec  des  pierres  fort  dures; 
et  remettant  ces  pièces  au  feu,  ils  n'emploient  que 
des  pierres  au  lieu  de  marteaux,  pour  en  îforger 
des  armes  et  d'autres  ustensiles.  Ils  fondent  quel- 
quefois le  cuivre  par  la  même  méthode;  mais  l'u-. 
«âge  qii'ils  en  font  est  borné  à  quelques  bijoux  pour 
leur  pariire.  Ils  le  mettent  en  œuvre,  et  le  polis- 
sent avec  une  industrie  surprenante. 

Le  commerce  aes  Hottentots  ne  consiste  qu'en 
échanges  :  ils  n'ont  point  de  monnaie  courante  ni 
•la  moindre  notion  de  son  utilité. 

On  ne  court  aucun  risque  de  voyager  avec  un 
Hottentot  dans  tous  les  pays  voisins  du  Cap ,  et  Ton 
est  sûr  d'être  bien  reçu  et  caressé  même  dans  tous 
les  villages.  Les  Hottentots  se  piquent  d'une  fidélité 
admirable  pour  tout  ce  qui  est  confié  à  leurs  voi- 
sins. A  la  vérité ,  il  se  trouve  dans  les  contrées  du 
Cap  une  sorte  de  brigands  ou  dé  bandits  qui  vivent 
de  leurs  pillages;  mais  ils  sont  en  horreur  à  tous 
les  Hottentots  civilisés  qui  les  tuent  comme  autant 
de  bêtes  féroces ,  dans  quelque  endroit  qu'ils  puis- 
sent les  rencontrer. 

U  serait  difficile  d'approfondir  les  notions  des 
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Houentols  sur  lEtre  suprême,  et  leurs  véritables 
principes  de  religion.  Ils  évitent  soigneusement 
toutes  sortes  d'explications  sur  cet  article;  et  leurs 
réponses ,  comme  celles  qu'ils  font  à  toutes  \es  ques- 
tions qui  regardent  leurs  usages ,  paraissent  autanr 
de  déguisemens  et  de  subterfuges.  Quelques  auteurs 
en  ont  pris  droit  de  douter  s'ils  ont  en  eflfet  quelque 
idée  de  religion.  Mais  Kolbe  assure  formellement 
qu'ils  reconnaissent  un  Dieu,  créateur  de  tout  ce 
qui  existe.  Us  l'appellent  Gounga  ou  Gounga  Tek- 
quoa ,  c'èst-à-dire  Dieu  de  tous  les  Dieux.  Us  di- 
sent de  lui ,  «  Que  c'est  un  excellent  homme  qui 
«  ne  fait  aucun  mal  à  personne ,  de  qui  l'on  n'en 
«  doit  jamais  craindre,  et  qu'il  demeure  fort  loin 
ce  au-delà  de  la  lune.  »  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils 
aient  aucune  espèce  de  culte  pour  l'honorer.  Quand 
les  questions  qu'on  leur  fait  sont  pressantes,  ils 
apportent  pour  excuse  une  tradition  qui  leur  ap- 
prend que  leurs  premiers  parens ,  ayant  offensé  ce 
Dieu,  ont  été  condamnés,  avec  toute  leur  postérité, 
à  l'endurcissement  du  cœur;  de  sorte  que,  s'ils  le 
connaissent  peu,  ils  confessent  qu'ils  n'ont  pas 
beaucoup  d'inclination  à  le  connaître  et  à  le  servir 
mieux. 

Us  rendent  des  adorations  à  la  lune,  dans  des 
assemblées  qu'ils  font  la  nuit  en  plein  chanoip.  Us  lui 
sacrifient  des  bestiaux  et  lui  offrent  de  la  chair  et  du 
lait.  Ces  sacrifices  se  renouvellent  constamment  aux 
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pleines  lunes.  Us  félicitent  cet  astre  de  son  retour. 
Us  lui  demandent  un  temps  favorable ,  des  pâtu- 
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rages  pour  leurs  troupeaux ,  et  Leaucoup  de  lait.  11^ 
la  regardent  comme  un  gounga  inférieur  qui  re- 
présente le  grand.  ^ 

Ils  honorent  aussi  ^  comme  une  divinité  favora-  . 
ble ,  certain  insecte  de  Tespèce  des  cerfs- volans,  qui 
est  particulier  à  cette  région.  Sa  grandeur  est  à  peu 
près  celle  du  doigt  d'un  enfant.  Son  dos  est  vert , 
et  son  veùtre  est  tacheté  de  blanc  et  de  rouge.  Il  a 
deux  ailes  et  deux  cornes.  Dans  quelques  lieux  qu'ils 
puissent  l'apercevoir ,  ils  lui  adressent  les  pins 
grandes  marques  de  respect  et  d'honneur.  Lorsquilil 
paratt  dans  un  kraal ,  tous  les  habitans  s'assemblent 
pour  le  recevoir,  comme  si  c'était  un  dieu  descendu 
du  ciel. 

Les  Hottentots  rendent  une  espèce  de  culte  ou  de 
vénération  religieuse  à  leurs  saints,  c'est-à-dire, 
aux  hommes  qui  ont  acquis  de  la  réputation  par 
leurs  vertus  et  leurs  bonnes  œuvres.  Us  n'ont  pas 
l'usage  des  statues ,  des  tombes  et  des  inscriptions  ; 
mais  ils  consacrent  à  la  mémoire  de  ces  héros  d(*s 
bois,  des  montagnes,  des  champs  et  des  rivières. 
Us  ne  passent  jamais  dans  ces  lieux  sans  s'y  arrêter. 
Us  y  marquent  leur  respect  par  un  profond  silence , 
et  quelquefois  par  des  danses  et  des  battemens  de 
mains.  Cette  institution  n'a  rien  de  barbare.  On  ne 
sait  pas  assez,  chez  les  nations  civilisées,  combien 
il  faut  parler  aux  sens ,  même  en  morale.  Des  hom- 
mages publics  rendus  à  des  monumens  visibles,  qui 
rappelleraient  les  grands  hommes ,  avertiraient  pins 
souvent  de  les  imiter,  et  en  inspireraient  le  désir. 
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On  ne  leur  a  point  recdnnu  la  moindre  notion 
d'un  état  future  et  bien  moins  l'espérance  d'une 
résurrection.  Ils  craignent  les  revenansou  les  esprits 
des  morts,  et  cette  crainte  les  oblige  de  changer  dé 
kraal  lorsqu'ils  ont  perdu  quelque  habitant.  Ils 
croient  que  les  sorciers  et  les  sorcières  ont  le  pou- 
voir d'attirer  ces  esprits;  mais  ils  paraissent  per- 
suadés que  les  âmes  des  morts  font  leur  domicile 
autour  des*lieux  où  leurs  corps  sont  enterrés,  et 
l'on  ne  s'aperçoit  point  qu'ils  redoutent  un  enfer  et 
des  punitions,  ou  qu'ils  espèrent  des  récompenses 
dans  un  état  plus  heureux. 

Tel  est  le  fond  de  la  religion  des  Hottentols.  Ils  y 
sont  attactiies  avec  une  opiniâtreté  inviolable.  Si  vous 
entreprenea  de  leur  inspirer  d'autres  idées  par  le 
raisonnement,  ils  vous  écoutent  à  peine,  et  quel- 
quefois ils  vous  quittent  brusquement.  Il  s'en  est 
trouvé  quelques-uns  qui  ont  feint  d'embrasser  le 
christianisme;  mais,  en  perdant  leurs  motifs,  oa 
les  a  toujours  vus  retourner  à  leur  croyance.  Tous  le§ 
efforts  des  missionnaires  hollandais  du  Cap  n'ont 
jamais  été  capables  d'en  convertir  un  seul.  Vander- 
slel,  gouverneur  du  Cap,  ayant  pris  un  Hottenio^ 
dès  l'enfance,  le  fit  élever  dans  les  principes  de  la 
religion  chrétienne  et  dans  la  pratique  des  usages 
de  l'Europe.  On  prit  soin  de  le  vêtir  richement  à  la 
juanière  hollandaise.  On  lui  fit  apprendi-e  plusieurs 
langues,  et  ses  progrès  répondirent  fort  bien  à  celte 
éducation.  Le  gouverneur,  espérant  beaucoup  de 
son  esprit,  l'envoya  aux  Indes^  avec  un  commissaire^ 
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général ,  qui  Temploya  utilement  aux  affaires  de  la 
Compagnie.  11  revint  au  Cap  après  la  mort  du  com- 
missaire. Peu  de  jours  après  son  retour,  dans  une 
visite  qu'il  rendit  à  quelques  Hottentots  de  ses  pa- 
rens ,  il  prit  le  parti  de  se  dépouiller  de  sa  parure 
européenne  pour  se  revêtir  d'une  peau  de  brebis.  Il 
retourna  au  fort,  dans  ce  nouvel  ajustement,  charge 
d'un  paquet  qui  contenait  ses  anciens  babils  ;  et,  les 
préseniant  au  gouverneur ,  il  lui  tint  ft  discours  : 
«  Ayez  la  bonté.  Monsieur,  de  faire  attention  que 
«  je  renonce  pour  toujours  à  cet  appareil.  Je  renonce 
((  aussi  pour  toute  ma  vie  à  la  religion  chrétienne. 
«  Ma  résolution  est  de  vivre  et  de  mourir  dans  la 
«^  religion ,  les  manières  et  les  usages  de  mes  an- 
«  cêtres.  L'unique  grâce  que  je  vous  demande  est  de 
w  me  laisser  le  collier  et  le  coutelas  que  je  porte.  Je 
«  les  garderai  pour  l'amour  de  vous.  »  Aussitôt , 
sans  attendre  la  réponse  de  V^nderstel,  il  se  déroba 
par  la  fuite ,  et  jamais  on  ne  le  revit  au  Cap. 

Leur  prêtre ,  ou  leur  maître  des  cérémonies ,  porte 
le  nom  de  souri,  qui  signifie  maître  en  leur  langue. 
Le  mot  de  prêtre  a  signifié  long-temps  la  même  chose 
chez  presque  toutes  le$  nations. 

Les  Hottentots  ne  vivent  point  sans  gouverne- 
ment et  sans  règle  de  justice.  Chaque  nation  parti- 
culière a  son  chef  qui  se  nomme  konquer,  et  dont 
l'emploi  consiste  à  commander  dans  les  guerres ,  à 
négocier  la  paix ,  avec  le  droit  de  présider  aux  as- 
semblées publiques. 

Le  second  officier  du  gouvernement  hottentot  est 
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le  capitaine  du  kraal ,  dont  l'emploi  consiste  a  main- 
tenir la  paix  et  la  justice  dans  l'étendue  de  sa  juri- 
diction. Cette  charge  est  héréditaire;  mais ,  en  com- 
mençant à  l'exercer ,  le  capitaine  s'oblige  à  ne  rien 
changer  dans  les  lois  et  les  ani^ennes  coutumes  du 
k'raal.  Tout  marque  chez  ce  peuple  l'attachement  le 
plus  invincible  à  ses  usages  et  à  la  patrie. 

Chaque  kraal  a  son  tribunal  pour  les  affaires  ci- 
viles et  criminelles,  formé,  comme  on  l'a  dit,  du 
capitaine  et  des  habitans  qui  s'assemblent  avec  lui. 
Parmi  eux ,  la  justice  n'a  rien  à  souffrir  de  la  cor- 
ruption ni  du  délai.  Les  deux  parties  plaident  leur 
propre  cause.  On  juge  à  la  pluralité  des  voix ,  sans 
appel  et  sans  aucune  sorte  d'obstacle.  Dans  lés  ma- 
tières criminelles,  telles  que  le  meurtre,  le  vol  et 
l'adultère,  un  coupable  ne  trouve  aucun  appui  dans 
ses  richesses  et  dans  son  rang.  Le  capitame  même 
n'obtient  pas  plus  de  faveur  que  le  moindre  habitant 
du  kraal.  Quelqu'un  est-il  soupçonné  d'un  crime, 
on  en  donne  aussitôt  connaissance  à  tous  lès  habi- 
tans, qui,  se  régardant  comme  autant  de  ministres 
de  la  justice,  cherchent  le  coupable  et  s'en  saisis- 
sent. S'il  prévoit  qu'il  ne  puisse  éviter  là  conviction, 
il  se  retire  ordinairement  parmi  lés  Bosjésmans', 
ou  hommes  dés  bois;  car  il  passerait  pour  uii  espion 
dans  les  autres  villages  qu'il  voudrait  choisir  pour 
asile  ;  et  sur  le  moindre  aviis ,  il  serait  remis  entre 
1rs  mains  de  ceux  qui  le  cherchent.  Mais  s'il  est 
arrêté ,  on  commence  par  l'enfermer  sous  unegiardè 
sure,  pour  se  donner  le  teuips  de  convoquer  l'as- 
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semblée.  Il  est  placé  au  cenlre  du  cercle  j  comme 
au  lieu  le  plus  favorable  pour  écouter  et  se  faire 
entendre.  Ses  accusateurs  exposent  le  crime.  On 
appelle  les  témoins.  Il  a  la  liberté  de  se  défendre  , 
et  Ton  écoute  patiemment  jusqu'au  dernier  mot  ce 
qu'il  allègue  en  sa  faveur.  Si  Taccusation  parait 
injuste  y  les  juges  condamnent  l'accusateur  à  des 
dédommagemens  y  qui  sont  pris  sur  ses  troupeaux. 
Mais  si  le  crime  est  constaté^  ils  prononcent  aussitôt 
la  sentence ,  qui  s'exécute  sur-le-champ.  Le  capi- 
taine du  kraal  se  charge  de  l'exécution.  Il  fond  sur 
le  coupable  avec  un  transport  furieux,  et  l'étend  à 
ses  pieds  d'un  coup  de  kirri ,  qui  lui  casse  ordi- 
nairement la  tcte.  Toute  Tassembléci  s'unit  pour 
Tacbever ,  et  son  corps  est  enterré  au  même  instant. 
Mais  la  famille  n'en  reçoit  aucune  tache  :  le  ehâti- 
ment  efface  le  crime ,  et  la  mémoire  même  du  cou- 
pable ne  reçoit  aucun  reproche.  Au  contraire,  ses 
funérailles  sont  célébrées  avec  autant  de  respect  que 
s'il  était  mort  vertueux.  Kolbe  trouve  cette  juris- 
prudence fort  supérieure  à  celle  de  l'Europe,  et  il  a 
raison.  J'en  excepte  les  funérailles  :  quoique  tous 
les  hommes  soient  égaux  après  la  mort,  il  faut 
toujours  flétrir  jusqu'à  la  mémoire  du  crime.  Mais 
d'ailleurs  il  y  a  deux  grandes  preuves  de  sagesse 
dans  leurs  jugemens ,  la  célérité  de  lexéculion, 
qui  épargne  au  coupable  les  momens  affreux  qui 
s'écoulent  entre  l'arrêt  et  le  supplice  ;  momens  plus 
cruels  que  le  supplice  même;  et  l'équité  natu- 
relle qui  défend  de  faire  rejaillir  sur  l'innocence 
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l'opprobre  qui  ne  doit  appartenir  qu'au  crime* 
A  regard  des  héritages ,  tous  les  biens  d'un  père 
descendent  à  Faine  des  fils,  ou  passent  dans  la 
même  famille ,  au  plus  proche  des  mâles.  Jamais  ils 
ne  sont  divises;  jamais  les  femmes  ne  sont  appelées 
à  la  succession.  Un  père  qui  veut  pourvoir  à  la  con- 
dition de  ses  cadets  doit  penser  pendant  sa  vie  à 
leur  faire  un  établissement  ^  sans  quoi  il  laisse 
leur  liberté  et  leur  fortune  à  la  disposition  du 
frère  aîné. 

Jamais^  dans  la  guerre ,  les  Hottentots  ne  pillent 
ou  n'insultent  les  morts.  Ils  laissent  leurs  habits, 
leurs  armes  et  tout  ce  qui  leur  appartient  ^  à  la  dis« 
position  de  leurs  concitoyens  ;  mais  ils  tuent  sur-le- 
champ  les  prisonniers.  Les  déserteurs  et  les  espions 
n'obtiennent  pas  plus  de  grâce  ;  ou ,  si  la  vie  leur 
est  conservée,  c'est  pour  essuyer  le  mépris,  de 
ceux  dont  leur  lâcheté  ou  leur  perfidie  leur  a  fait 
rechercher  la  protection.  Â  peine  obtiennent-ils  de 
quoi  vivre  après  la  guerre.  Dans  tous  les  traités  de 
paix ,  on  s'oblige  de  part  et  d'autre  à  les  rendre  , 
et  le  châtiment  de  leur  infidélité  est  toujours  la 
mort. 
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CHAPITRE  IV. 
Histoire  naturelle  du  cap  de  Bonne  -  Espérance. 

Les  EuropéeDS  du  Cap  divisent  Tannée  en  deux 
saisons ,  l'hiver  et  1  été.  Ik  nomment  le  premier , 
mousson  humide ,  et  1  autre  mousson  sèche*  Celle- 
ci  commence  au  mois  de  septembre  ^  c'est-indire  à 
la  (in  de  notre  été ,  et  la  première  au  mois  de  mars , 
avec  notre  printemps.  Dans  la  saison  de  Thiver ,  le 
Cap  est  sujet  aux  brouillards.  Cependant  le  soleil 
se  fait  voir  par  intervalles,  excepté  pendant  les  mois 
de  jmn  et  de  juillet ,  où  les  pluies  sont  continuelles. 
L'air ,  dans  cette  saison ,  est  froid ,  rude  et  fort  désa  - 
f^réable,  mais  jamais  plus  qu'en  Allemagne  pendant 
l^automne.  Jamais  Feau  ne  gèle  à  plus  de  trois  lignes 
d'épaisseur ,  et  la  glace  se  dissipe  aux  premiers 
rayons  du  soleil.  Le  tonnerre  et  les  éclairs  sont  très* 
rares  au  Cap,  excepté  vers  le  changement  A^s  sai- 
sons,  aux  mois  de  mars  et  de  septembre;  encore  ny 
sont-ils  jamais  violens  ni  dangereux. 

Les  eaux  qui  tombent  avec  rapidité  du  sommet 
des  montagnes ,  coulant  ensuite  dans  des  canaux 
ombragés  d'arbres  ou  de  buisons  ,  sont  si  froides  , 
qu'elles  conservent  ceHe  qualité  dans  les  vases  où 
elles  sont  renfermées,  jusqu'à  causer  un  véritable  fris- 
son à  ceux  qui  enboivent.  On  trouve  aussi  dessources 
d  eaux  chaudes,  et  d'autres  qui  sont  même  brûlantes: 
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de  ce  nombre  sont  deux  bains  célèbres  à  trente  milles 
du  Cap  :  les  eaux  ont  la  clarté  du  cristal.  Kolbe  n'en 
avait  jamais  goûté  de  si  ferrugineuses;  mais  elles  n  en 
sont  pas  moins  agréables.  On  peut  les  employer  à 
toutes  sortes  d'usages,  excepté  à  blanchir  le  linge, 
parce  qu  elles  lui  donnent  une  teinte  jaune  qu'il 
ne  perd  jamais.  En  entrant  dans  le  bain ,  on  ressent 
une  chaleur  presque  insupportable ,  surtout  si  Ton 
y  entre  par  degrés;  mais  elle  cesse  bientôt  d'être  in- 
commode ,  et  l'on  se  trouve  dans  une  situation  déli- 
cieuse; cependant  on  est  obligé  d'en  sortir  au  botU 
de  cinq  ou  six  minutes ,  parce  qu'elle  resserre  la 
partie  inférieure  du  ventre  jusqu'à  faire  perdre  l^i- 
leine.  On  est  rétabli  sur-le-champ  en  se  mettant  au 
lit ,  où  l'on  éprouve  d'abord  une  sueur  abondante, 
après  laquelle  on  se  lève  avec  une  légèreté  dont  on 
est  surpris.  Quinze  jours  de  ce  bain ,  pris  une  fois 
le  jour,  purifient  le  corps  de  toutes  sortes  d'humeurs 
peccantes  par  les  sueurs  et  les  selles,  et  quelquefois 
par  des  vomissemens.  Kolbe  a  connu  plusieurs  per- 
sonnes qui  lui  devaient  leur  guérison  ;  l'une ,  d'une 
paralysie  de  bras  ;  l'autre,  de  la  surdité  ;  un  femme 
de  plusieurs  autres  maladies  compliquées. 

Enfin ,  Kolbe  est  persuadé  que  les  eaux  du  Cap 
sont  aussi  claires ,  aussi  douces  et  aussi  saines  qull 
y  en  ail  au  monde.  Les  médecins ,  ou  plutôt  les  chi- 
rurgiens du  Cap ,  les  ont  trouvées  salutaires  dans 
toutes  sortes  de  cas  ;  elles  conservent  leur  douceur 
et  leur  clarté  sur  mer  ,  dans  les  plus  longs  voyages. 
Sur  le  bâtiment  où  Kolbe  s'embarqua  pour  revenir 
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ea  Europe ,  elles  ne  souffi*irent  aacune  altération  ^ 
excepté  un  léger  changement  sous  la  ligne  ,  mais 
qui  ne  les  empêcha  point  de  se  rétablir  presque  aus- 
sitôt. 

Quoique  les  Hottentots  ne  fassent  aucun  usage 
du  sel  f  la  nature  leur  en  fournit  abondamment  sans 
le  secours  de  Fart  ;  ils  n'en  ont  l'obligation  qu  à 
Faction  du  soleil  sur  Feau  de  pluie. 

En  général ,  le  terroir  est  riche  et  fertile  aux  en- 
irirons  du  Cap.  On  commence  à  semer  au  mois  de 
juillet^  pour  faire  la  moisson  vers  la  fin  de  septembre. 

Les  vignes  qui  ont  été  apportées  au  Cap ,  sont 
venues  de  Perse ,  de  Madère,  du  midi  de  la  France 
et  des  bords  du  Rhin.  11  se  passa  quelque  temps 
avant  qu'on  pût  en  élever  assez  pour  former  des 
vignobles  ;  mais  ils  y  sont  maintenant  en  si  grand 
nombre ,  que  chaque  cabane  a  le  sien.  Les  vignes 
souffrent  beaucoup  des  sauterelles  et  des  vers  ;  ce- 
pendant elles  rendent  plus  dès  la  troisième  année , 
que  celles  d'Europe  à  la  cinquième.  La  vendange 
commence  au  mois  de  février,  et  continue  pendant 
tout  le  cours  de  mars.  Le  vin  du  Cap  est  agréable 
et  fort  :  avec  le  temps ,  il  devient  moelleux.  Celui 
queTon  récolte  à  Constance ,  vignoble  situé  au  sud 
de  la  ville  du  Cap ,  est  un  des  plus  délicieux  que 
Fon  connaisse. 

Les  jardins  du  Cap  produisent  la  plupart  des 
plantes  et  des  fruits  de  FEurope;  les  légumes  y  sur- 
passent les  nôtres  par  la  grosseur  et  le  goût.  Un  chou 
V  pèse  entre  trente  et  quarante  livres  ;  une  patate 
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entre  six  et  dix  livres  :  les  melons  y  sont  excellens; 
tous  les  arbres  fruitiers  y  prospèrent  universellement 
par  la  méthode  ordinaire  de  les  semer  ou  de  les  plan- 
ter. Lebeaujardindela  Compagnie,  près  de  la  ville 
du  Cap ,  oflfre  des  oranges,  des  limons,  des  citrons, 
des  amandes,  des  figues ^  des  grenades,  avec  un 
nombre  infini  d'aulres  fruits  apportes  de  l'Asie  ou 
de  l'Amérique ,  <jui  sont  beaucoup  meilleurs  que 
dans  leur  pays  originaire.  Les  figues  sont  déli- 
cieuses au  Cap ,  de  même  que  les  bananes  qui 
viennent  de  l'île  de  Java.  La  beauté  des  fruits, 
jointe  à  la  profusion  des  fleurs  naturelles  qui  ornent 
les  jardins ,  forme  des  perspectives  admirables  : 
l'aloès,  qu'il  est  si  rare  de  voir  en  Europe  dans 
toute  sa  beauté,  porte  ses  fleurs  en  plein  champ 
sans  le  secours  de  l'art. 

Le  dadca  est  une  autre  plante  fort  estimée  des 
Hottentols,  qui  s'en  servent  au  lieu  de  tabac,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  se  procurer  celui-ci ,  ou  qui  les 
mêlent  ensemble,  lorsque  leur  provision  de  tabac 
est  près  de  s'épuiser  ;  c'est  une  espèce  de  chanvre 
sauvage  que  les  Européens  sèment,  mais  principa- 
lement pour  l'usage  des  Hottentots.  Le  dacka,  mêlé 
avec  le  tabac,  s'appelle  buspetz.  La  spirée  est  encore 
une  plante  dont  les  Hottentots  font  beaucoup  de  cas. 
Vers  la  fin  de  l'hiver,  lorsque  les  feuilles  commen- 
cent à  se  flétrir ,  ils  en  amassent  de  grosses  provi- 
sions, qu'ils  font  sécher  pour  les  mettre  en  poudre. 
Sa  couleur  est  un  jaune  luisant ,  elle  leur  sert  à  pou- 
drer leur  chevelure  ;  ils  TappeUent  bouhkouy  et  la 
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regardent  comme  une  partie  considérable  de  leur 
parure. 

L'arbre  qui  produit  la  cannelle  est  venu  de  Cey  lan 
au  Gap  y  et  répond  fort  bien  aux  espérances  de  ceux 
qui  l'ont  apporté. 

A  l'égard  de  bétes  sauvages ,  peut-être  n'y  a  t-il 
point  de  pays  au  monde  où  l'on  en  trouve  un  si 
grand  nombre.  Les  élépbans  y  tiennent  le  premier 
rang;  ils  y  sont  beaucoup  plus  gros  que  dans  au- 
cune autre  contrée  ;  mais  la  femelle  est  moins 
grosse  que  le  mâle;  un  seul  exemple  fera  juger  de 
la  force  de  ces  animaux.  Les  Hollandais,  pour  en 
faire  l'essai ,  attelèrent  un  éléphant  à  la  proue  d'un 
vaisseau  considérable  ;  il  le  tira  le  long  du  rivage. 
Les  Hottentots  font  usage  de  leur  fiente  lorsqu'ils 
manquent  de  tabac ,  et  Kolbe  assure  qu'elle  a  pres- 
que le  même  goût. 

Le  rhinocéros  a  deux  cornes  placées  l'une  de- 
vant l'autre  sur  son  museau.  Sa  peau  n'offre  pas  de 
plis  comme  celle  du  rhinocéros  d'Afrique.  Quoi- 
qu'elle soit  fort  dure  y  elle  n'est  pas  à  l'épreuve  des 
zagaies.  Il  a  l'odorat  extrêmement  subtil  :  avec  le 
vent 9  il  sent  de  fort  loin  toutes  sortes  d'animaux^ 
et  marche  vers  eux  en  ligne  droite ,  en  renversant 
tout  sur  son  passage.  S'il  n'est  point  irrité  par 
quelque  offense ,  il  n'attaque  jamais  les  hommes , 
à  moins  qu'ils  ne  soient  malheureusement  en  habit 
rouge,  car  alors  il  s'élance  furieusement  sur  eux  ; 
et  s'il  en  saisit  un,  il  le  jette  par-dessus  sa  tête  avec 
tant  de  violence  ^  que  la  chute  est  mortelle.  Ses 
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yeux  sont  fort  petits  pour  sa  taille ,  et  ne  lui  ser- 
vent à  voir  que  devant  lui;  aussi  la  méthode  la  plus 
sûre  pour  Téviter,  lorsqu'on  est  à  neuf  ou  dix  pas 
de  lui,  c  est  de  sauter  un  peu  de  côté.  Quoique  sa 
course  soit  fort  légère,  il  est  si  lent  à  se  tourner, 
qu'il  lui  en  coûte  beaucoup  pour  se  remetti-e  en 
état  de  voir  son  ennemi.  Il  mange  peu  d'herbe  :  il 
préfère  les  branches,  les  arbrisseaux,  les  chardons 
même ,  et  surtout  une  sorte  d'arbuste  qui  ressembla 
au  genièvre  :  il  est  mortel  ennemi  de  Téléphant  ; 
quand  il  combat  contre  lui,  il  tache  de  l'éventrer 
avec  ses  cornes.  Kolbe  mangea  souvent  avec  plaisir 
de  la  chair  de  rhinocéros. 

Les  chiens  sauvages  sont  communs  au  Gap.  Ils 
s'assemblent  en  troupes  nombreuses ,  et  ne  quittent 
un  canton  qu'après  l'avoir  nettoyé  de  bétes  féroces 
et  d'autres  animaux  :  ils  portent  leurs  petits  dans  un 
lieu  qui  leur  sert  de  rendez-vous  :  les  Européens  et 
les  Hottenlots  les  suivent,  et  prennent  ce  qui  leur 
convient  dans  le  tas,  sans  que  ces  animaux  carnas- 
siers en  grondent.  Les  Hottentots  mangent  ce  qu'ils 
ont  pris,  et  les  Européens  le  salent  pour  leurs 
esclaves. 

On  voit  souvent  des  lions  dans  le  pays  du  Cap. 
Le  lion  donne  toujours  à  sa  proie  un  coup  mor- 
tel, accompagné  d'un  horrible  rugissement,  avant 
d'employer  ses  dents  à  la  déchirer.  Une  sentinelle 
fut  enlevée  par  un  lion.  Dans  une  autre  année 
(en  1707),  un  lion  tua  un  fort  grand  bœuf^  et 
l'emporta  par-dessus  tme  haute  muraille. 
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plus  cl&îr,  presque  blanchâtre  et  lar»e  d'un  pouce, 
s'éiend  depuis  ses  oreilles  jusqu'à  l'extréniilé  de 
sa  queue.  Cet  animal,  très- friand  de  miel  el  de 
éire,  a  une  manière  parliculièi-e  de  découvrir  les 
retraites  des  abeilles  et  de  les  y  attaquer.  Celles-ci 
construisent  leurs  ruches  dans  des  trous  creusés 
par  divers  animaux  tels  que  les  damans,  les  ger- 
boises, le  porc-épic,  les  taupes,  qui  les  ont  ensuite 
abandonnés.  Le  ratel  s'assied,  dit-on ,  sur  son  der- 
rière, tenant  une  de  ses  pales  devant  ses  yeux 
pour  rompre  les  rayons  trop  vifs  du  soleil,  qui 
lui  blesseraient  la  vue ,  et  pouvoir  distinguer  plus 
clairement  l'objet  qu'il  cherche;  car  c'est  surtout 
au  déclin  du  jour  qu'il  épie  sa  proie.  Lorsqu'il  voit 
voler  quelques  abeilles,  il  sait  qu'alors  elles  ga- 
gnent droit  leur  demeure,  il  les  suit.  Ses  longues 
griffes,  dont  il  fait  usage  pour  se  loger  sous  terre, 
lui  servent  à  miner  en  dessous  les  ouvrages  des 
abeilles.  On  prétend  aussi  qu'il  a  la  sagacité,  de 
même  que  les  Hoitonlots  et  les  Cafres,  de  suivre 
l'oiseau  nommé  indicateur,  qui  conduit  les  per- 
sonnes qui  vont  à  sa  piste,  aux  nids  des  abeilles, 
posés  dans  les  creux  des  arbres.  Ceux-ci  sont  hors 
des  atteintes  du  ratel ,  qui,  de  dépit  de  voir  ses  re^ 
cherches  el  sa  découverte  inutiles,  a  coutume  de 
mordiller  le  pied  de  l'arbre.  Ces  morsures  sont 
pour  les  Hottentots  un  signe  certain  que  l'arbre 
renferme  un  nid  d'abeilles.  La  peau  du  ratel  est 
très-épaisse  et  d'un  tissu  fort  lâche  ,  c'est  pourquoi 
il  est  insensible  à  la  piqûre  des  abeilles.  Cet  aul- 
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mal  otani  pourvu  de  dents  très-fortes  et  irès-tran- 
ch.inips ,  se  df^fend  très-bien  contre  une  meute  en- 
tière de  chiens,  et  se  tire  souvent  même  d'un  sem- 
blable assant  sans  avoir  reçu  un  seid  coup  de  dent. 

La  gerboise  du  Cap  a  reçu  des  Hollandais  le  nom 
de  sprengende-haas  ou  lièvre  sauteur.  Cet  animal , 
décrit  par  Buffon  sons  la  dénomination  de  grand- 
jjerbo ,  est  de  la  taille  d'un  lièvre.  Ses  pieds  de 
derrière  sont  tn>is  fois  plus  longs  que  ceux  de  de- 
vant. Il  vit  dans  les  montagnes  et  se  creuse  des  ter- 
riers, y  reste  caché  pendant  le  jour,  et  nVn  sort 
que  le  soir  pour  aller  pendant  la  nuit  rôder  et  cher- 
cher sa  nourriture,  qui  consiste  en  racines  et  en 
grains. 

Le  daman,  appelé  par  les  Hollandaiskiip-daasou 
blaireau  de  rocher,  est  de  la  taille  d'un  lapin ,  mais 
pins  gros  et  plus  ramassé.  Il  fait  son  nid  dans  les 
fentes  des  rochers,  où  il  se  compose  un  Ht  de  mousse 
et  de  feuilles  qui  lui  servent  de  nourrilure.  Il  s'ap- 
privoise aisément.  On  assure  que  sa  chair  est  bonne 
à  manger. 

On  distingue  deux  espèces  de  rafs-taupes ,  le 
grand  et  le  petit.  Le  premier  est  long  d'un  pied , 
le  second  de  sept  pouces.  Leur  corps  est  cylindri- 
que; ils  ont  les  pales  très-courtes,  le  poil  doux, 
épais,  d'un  brun  roussâlre  sur  le  dos,  blanc  par 
dessous ,  les  yeux  très-petits.  Ils  sont  très-mullî- 
pliés  dans  les  terres  sablonneuses;  ils  forment  de 
vastes  taupinières ,  ce  qui  rend  dangereux ,  pour  les 
chevaux ,  les  lieux  où  ils  sont  communs,  parce  que 
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plus  petit  que  le  cheva} ,  et  plus  grand  que  Tâne  : 
ses  jambes  sont  menues. et  bien  proportionnées; 
son  poil  est  doux  et  lisse.  On  voit  régner  au  long  de 
son  dos,  depuis  les  crins  du  cou  jusqu'à  la  queue ,' 
une  raie  noire  d'où  partent  de  chaque  côté  d'aulros 
raies  blanches  et  brunes,  qui  se  rencontrent  en 
cercle  autour  du  ventre,  et  dont  les  couleurs  se 
perdent  agréablement  l'une  dans  l'autre.  La  tête , 
les  oreilles,  la  queue  et  les  crins  du  cou,  sont 
rayés  aussi  des  mentes  couleurs.  Cet  animal  est  si 
léger,  qu'il  it'y  a  point  de  cheval  qui  puisse  le 
suivre  âtt  même  pas.  Toutes  ces  qualités ,  jointes  à 
la  difficulté  de  le  prendre ,  en  font  monter  le  prix 
fort  haut.  Tellez ,  voyageur  portugais,  raconte  que 
le  Grand-Mogol  en  acheta  un  deux  mille  ducats. 
Ou  lit  dans  Navetidorf ,  auteur  hollandais ,  que  le 
gouverneur  de  Batavia  en  ayant  envoyé  un  à  Tem- 
pereur  du  Japon  ,  après  ravoir,  reç^  d\m  ambassa- 
deur abyssin ,  ce  nionarqtie  fit  pr&ent  à  la  Com- 
pagnie de  dix  mille  taëls  d'argent  et  de  trente-neuf 
robes  qui  furent  évaluées  k  cent  soïtante  mille  écns. 
Rolbe  rencontra  soutéiit  de^  troupes  de  ces  zèbres 
darn^-les  pays  dtî  Cap;  Cél  animal  se  troûVe  aussi 
ad  Coûgb  et  dattïs  d'Sûtrês^  f éçiôâ^  de  FAfrique.'  Le 
cduaggaert'beaùconppliis  petit* que  ïè*  xèbre,  ail- 
queî  il  ressemble d'^âîlleuVs ,  qnôîcju'il  n'aït  de  raies 
que  sur  le  cou  et  à  la  paVtie  antérieure  du  corps; 
le  fond  de  son  p'olî  est'bmn.  Ces  deux  espèces 
d'animaux  marchent  en  trôtij)es ,  quelquefois  au 
nombre  de  plus  de  cent.  Le  zèbre  est  presque  in- 
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domptable,  au  lieu  que  les  colons  du  Cap  attellent 
les  couaggas  à  leurs  voitures. 

Parmi  les  antilopes  on  remarque  le  canna  au- 
quel sa  grande  taille  a  fait  donner  le  nom  d'élan  ^  et 
le  gnou  qui  est  d'un  naturel  extrêmement  sauvage , 
aussi  faroucbe  et  aussi  méchant  que  le  buffle. 

Les  singes  sont  en  fort  grand  nombre ,  et  aussi 
malîcieux  que  ceux  que  l'on  a^décrits  en  parlant  des 
autres  parties  de  l'Afrique.  On  les  voit  souvent  des- 
cendre des  montagnes  pour  venir  piller  b  s  jardins; 
ils  ne  dédaignent  pas  la  chair,  les  OButs,  les  pois- 
sons, les  insectes,  et  s'apprivoisent  difficilement. 

On  peut  ranger  l'orycterope  parmi  l^s  animaux 
les  plus  singuliers  de  cette  contrée.  AU  premier 
coup  d'oeil  il  présente  quelque  ressemblance  avec 
le  cochon ,  mais  sa  queue  est  d'un  tiers  plus  longue 
que  son  corps,  et,  fort  grosse  dés  son  origine,  elle 
va  en  diminuant  jusqu'à  son  extrémité  ;  ses  jambes 
sont  très-grosses ,  ses  pieds  armés  d'ongles  forts  ; 
sa  langue  a  jusqu'à  seize  pouces  de  long.  «  Lors- 
qu'il a  faim ,  dit  Kolbe ,  qui  le  décrit  sous  le  nom 
de  cochon  de  terre  ^  il  va  chercher  une  fourmilière. 
Dés  qu'il  a  fait  cette  bonne  trouvaille,  il  regarde 
tout  autour  de  lui,  pour  voir  si  tout  est  tranquille  ; 
et  s'il  n'y  a  point  de  danger;  il  ne  mange  u|mais 
sans  avoir  pris  cette  précaution  :  alors  il  se  couche, 
et  plaçant  son  groin  tout  prés  de  la  fourmilière ,  il  (iré 
la  langue  tant  qu'il  peut  ;  les  fourmis  montent  des- 
sus  en  foule ,  et  dès  qu  elle  en  est  bien  couverte ,  il 
la  retire  ^  et  les  gobe  toutes.  Ce  jeu  recommence 
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jusqu'à  ce  qu'il  soit  rassasié.  »  Il  attaque  aussi  les 
retraites  souterraines  des  termes  dont  il  brise  les 
voûtes  avec  ses  grands  ongles;  il  s'en  sert  aussi  pour 
se  creuser  un  terrier;  il  y  travaille  avec  beaucoup 
de  vivacité  et  de  promptitude,  et  s'il  a  seulement 
la  tête  et  les  pieds  de  devant  dans  la  terre ,  il  s'y 
cramponne  tellement,  au  rapport  de  Kolbe,  que 
l'homme  le  plus  robuste  ne  saurait  l'en  arracher. 

Le  climat  et  le  terroir  du  Cap  produisent  un  grand 
nombre  de  serpens  de  quantité  d'espèces  différentes 
dont  la  description  n'aurait  rien  d'utile  ni  d'amusant. 

Les  serpens  ont  pour  ennemi  dans  ce  pays ,  le 
secrétaire,  oiseau  de  trois  pieds  de  hauteur,  qui  a  le 
bec  robuste  comme  celui  d'un  aigle ,  et  de  longues 
jambes  comme  celles  des  grues.  Lorsqu'il  rencon- 
tre ou  découvre  un  serpent ,  il  l'attaque  d'abord  à 
coup  d'aile,  pour  le  fatiguer;  il  le  saisit  ensuite  par 
la  queue ,  l'enlève  à  une  grande  hauteur  en  l'air,  et 
le  laisse  retomber,  ce  qu'il  repète  jusqu'à  ce  que  le 
serpent  soit  mort.  Lorsqu'on  l'inquiète ,  il  fait  en- 
tendre un  croassement  sourd  ;  il  n'est  ni  dangereux 
ni  mécliant  ;  son  naturel  est  doux  ,  il  s'apprivoise 
aisénient  ;  il  devient  familier  et  paraît  aimer  la  paix , 
car  s'il  voit  quelque  combat  parmi  les  animaux  de 
basse  cour ,  il  accourt  aussitôt  pour  les  séparer. 
Auss^cs  habitans  du  cap  de  Bonne-Espérance  en 
élèvent  parmi  leur  volaille  pour  maintenir  la  paix , 
et  détruire  les  lézard»,  les  serpens  y  les  rats,  les^sau- 
terelles  et  toutes  sortes  d'insectes.  Comme  il  marche 
ordinairement  à  grands  pas  de  côté  et  d'autre ,  et 
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long-temps  sans  se  ralentir  ou  s'arrêter ,  on  lui  a 
aussi  donné  le  nom  de  messager.  Les  Hollandais 
du  Cap  Font  appelé  secrétaire  à  cause  d'une  touffe 
Je  plumes  qu'il  porte  derrière  la  tête ,  parce  qu'en 
Hollande  les  gens  de  cabinet  ^  quand  ils  sont  inter- 
rompus dans  leurs  écritures  ^  passent  leur  plume 
dans  leur  perruque  derrière  l'oreille  droite ,  ce  qui 
a  quelque  ressemblance  avec  la  huppe  de  l'oiseau» 

Les  fourmis  sont  en  fort  grand  nombre  et  de  plu- 
sieurs espèces.  Elles  couvrent  toutes  les  vallées  de 
leurs  nids  ou  de  leurs  terriers  ;  mais  elles  ne  se 
logent  jamais  dans  les  terres  cultivées.  Les  abeilles 
ne  manquent  point  au  Cap.  Cependant^  comme  les 
Européens  reçoivent  à  bon  marclié  des  Hottentots 
le  nliel  de  rocher  y  qui  est  d'une  odeur  plus  douce 
que  celui  des  ruches ,  ils  aiment  mieux  en  tirer  d'eut 
que  de  le  devoir  à  leur  travail. 

On  a  déjà  vu  que  les  Hottentots  découvraient 
par  le  moyen  de  l'indicateur  les  nids  d'abeilles  posés 
sur  les  arbres.  Cet  oiseau  habite  les  forêts;  il  est 
de  la  grosseur  d'un  merle ,  et  d'une  ciôuleur  olive 
foncée.  Il  éprouve  sans  doute  quelque  difficulté  à 
se  procurer  le  miel  dont  il  est  très-friand  y  mais  il 
a  l'instinct  d'appeler  l'homme  à  son  secours  en  lui 
indiquant  le  nid  des  abeilles  par  un  cri  fort  aigu 
chirSfchirs,  et  selon  d'autres  voyageurs  vickiy  vickif 
mot  qui  dans  la  langue  hottentote  signifie  miel.  Il 
fait  entendre  ce  cri  le  matin  et  le  soir,  et  semble  ap^'  •. 
peler  les  personnes  qui  sont  à  la  recherche  du  miel  : 
celles-ci  lui  répondent  d'un  ton  plus  grave  en  s'ap- 
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prochant  toujours.  Dès  qu'il  les  aperçoit  ^  il  va  pla- 
ner sur  l'arbre  qui  renferme  une  ruche ,  et  si  les 
chasseurs  tardent  à  s'y  rendre ,  il  redouble  ses  cris , 
yient  au-devant  d'eux,  et  par  plusieurs  allées  et 
▼enues  la  leur  indique  d'une  manière  très-marquée. 
Tandis  que  Ton  se  saisit  de  ce  que  contient  la  ruche, 
il  reste  dans  les  environs ,  et  attend  la  part  qu'on 
ne  manque  jamais  de  lui  laisser.  L'existence  de  ces 
oiseaux  est  précieuse  pour  les  Hottentots ,  aussi  ne 
voient- ils  pas  de  bon  œil  l'homme  qui  les  tue. 

Quoique  les  Hottentots  soient  mangés  de  poux , 
comme  on  la  déjà  remarqué ,  les  Européens ,  au 
contraire ,  ne  sont  pas  plus  tôt  arrivés  au  Cap,  qu'ils 
se  trouvent  délivrés  de  cette  vermine. 

Les  scorpions  du  Cap  sont  aussi  dangereux  par 
leur  venin  que  par  leur  nombre. 

On  trouve  au  Cap  une  sorte  d'araignée  noire ,  de 
la  grosseur  d'un  petit  pois  blanc;  sa  morsure  est 
fatale ,  lorsque  l'antidote  est  appliqué  trop  tard. 

La  morsure  d'un  millepieds  du  Cap  est  aussi  mor- 
telle que  celle  du  scorpion. 

La  mer  voisine  du  Cap  nourrit  des  phoques,  et 
entre  autres  celui  que  Ton  a  nommé  lion  de  mer. 
Ils  viennent  souvent  se  chauffer  au  soleil  sur  les 
rochers  et  les  îlots  répandus  le  long  de  la  cote. 


DES     VOYAGES.  J^g 


*>%'^*.'*'%  ' 


CHAPITRE  V. 

Câta  orientale  éCjifrique. 

La  cote  orientale  d'Afrique  est  peu  fréquentée  des 
nations  de  l'Europe  ^  en  comparaison  des  côtes  occi* 
dentales.  Â  Test  de  la  contrée  du  Cap  est  le  pays  ha- 
bité par  les  Cafres  ^  nom  sous  lequel  on  comprend 
plusieurs  peuples  qui  diffèrent  des  Nègres ,  quoi- 
qu'ils aiçnt  la  chevelure  crépue  ^  et  qui  se  rappro- 
chent des  Hottentots.  La  côte  de  Natal  s'étend  depuis 
la  limite  de  la  colonie  du  Cap,  jusqu'à  la  baie  de 
Lagoa;  elle  est  arrosée  de  nombreuses  rivières,  et 
parsemée  de  bois  ;  mais  aucun  port  sûr  et  profond 
n'y  offre  un  asile  aux  grands  navires.  La  baie  de 
Lagoa  a  quelquefois  été  confondue  avec  celle  d'Âl- 
goa,  située  huit  degrés  plus  au  sud.  Les  hordes  qui 
vivent  dans  ces  vastes  contrées,  pillent  souvent  les 
navires  qui  font  naufrage  sur  cette  côte  dangereuse. 
Cependant,  en  i685 ,  le  vaisseau  anglais ,  le  Jo* 
hannuy  s'étant  brisé  près  de  la  baie  de  Lagoa, 
trouva  plus  d'humanité  et  de  secours  dans  les  habi-* 
tans,  quoiqu'ilspassent  pour  extrêmement  barbares, 
qu'il  n'en  aurait  reçu  de  plusieurs  peuples  qui  s'at- 
tribuent de  grands  principes  de  religion  et  de  po- 
litesse. Touchés  du  malheur  de  leurs  hôtes,  non- 
seulement  ils  leur  fournirent  les  nécessités  de  la 
vie ,  mais  ils  les  aidèrent  à  sauver  une  partie  de  leur 
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cargaison.  Pour  une  petite  quantité  de  couteaux ,  de 
ciseaux,  d'aiguilles,  de  fil,  de  petits  miroirs  et  de 
colliers  de  verre,  ils  se  chargèrent  de  transporter 
dans  un  pays  voisin  tout  ce  qu'on  avait  pu  sauver 
du  naufrage ,  et  de  fournir  encore  des  vivres  aux 
Anglais  sur  la  route.  Après  les  avoir  conduits  l'es- 
pace d'ensriron  deux  centar  milles ,  ils  leur  procu- 
rèrent d'autres  porteurs  et  d'autres  guides  pour 
continuer  leur  marche.  Elle  fut  de  quarante  jours , 
pendant  lesquels  ils  ne  firent  pas  moins  de  sept  ou 
huit  cents  milles  ;  ils  trouvèrent  ensuite  de  nou- 
veaux porteurs,  qui  les  conduisirent  et  leur  fourni- 
rent des  provisions  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Quelques  Anglais  qui  tombèrent  malades  en 
chemin,  furentportésdans  deshamacs  sur  les  épaules 
de  ces  charitables  Nègres;  de  quatre-vingts,  il  n'en 
mourut  quç  troisH)u  quatre  dans  ilne  route  si  lon- 
gue et  si  pénible. 

Entre  Lagoa  et  Mozambiqfue ,  la  côte  n'est  pas 
moins  dangereuse  ;  elle  était  connue  autrefois  sous 
le  nom  de  Sofala  et  de  Cuama  ;  mais  les  Portugais 
la  nomment  aujourd'hui  Séna.  Elle  contient  les 
états  d'un  grand  nombre  de  princes  bornés  à  de  fort 
petits  territoires.  Les  habitans  sont  de  couleur  noire, 
et  idolâtres,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  que 
les  Portugais  ont  convertis  au  christianisme ,  et  que 
Ton  accuse  d'être  moins  humains  que  les  autres 
pour  les  Européens  étrangers.  Les  habitans  de  ce 
pays  ne  veulent  de  commerce  qu'avec  les  Portugais , 
qui  entretiennent  au  long  de  la  côte  un  petit  nomr 
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bre  de  prêtres ,  pour  tenir  les  Nègres  dans  leur  dé- 
pendance,  et  tirer  d'eul,  à  yil  prix,  leur  ivoire  et 
leur  or,  qu'ils  envoient  à  Mozambique. 

Mozambique  est  une  île  qui  appartient  à  la  cou- 
ronne de  Portugal  ;  elle  est  fortifiée  par  Fart  et  la 
nature;  mais  l'air  y  est  si  malsain,  que  les  criminels 
portugais  de  l'Inde ,  au  lieu  d'être  punis  de  mort , 
suivant  les  lois  de  leur  nation ,  y  sont  bannis  pour 
im  certain  nombre  d'années ,  à  la  discrétion  du  gou- 
verneur de  Goa  et  de  son  conseil.  On  en  voit  revenir 
peu  de  cet  exil  ;  car  cinq  ou  six  années  de  séjour  à 
Mozambique  passent  pour  une  longue  vie.  Cette 
place  est  un  port  de  rafraîchissement  pour  les  vais- 
seaux portugais  qui  vont  de  l'Europe  aux  Indes; 
ils  y  passent  ordinairement  trente  jours,  pour  don- 
ner le  temps  de  se  rétablir  aux  soldats  et  aux  mate- 
lots qui ,  ayant  contracté  en  mer  l'bydropisie  et  le 
scorbut,  sont  bientôt  guéris  par  l'usage  des  fruits 
acides  et  des  racines  du  pays;  leurs  batimens  em- 
ploient généralement  tout  le  mois  d'août  )pour  se 
rendre  de  Mozambique  à  Goa. 

Monbassa  ou  Monbaze  est  une  île  voisine  du  con* 
tinent,  à  la  distance  d'environ  deux  cent  vingt  milles 
de  Mozambique.  L'art  a  peu  contribué  à  la  fortifier; 
mais  elle  l'était  naturellement  lorsque  les  Portugais 
s'en  rendirent  maîtres ,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans. 
Us  la  possédèrent  jusqu'en  1698 ,  que  les  Arabes  de 
Maskat  s'en  saisirent  avec  peu  de  peine ,  et  passè- 
rent au  fil  de  l'épée  une  vingtaine  de  Portugiiis  qui 
la  défendaient, 
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Patta^  qiii  suit  Monbassa  sur  la  niêtne  côte^  est 
passée  aussi  dans  les.  mains  des  Arabes.  Ce  pays 
fournil  beaucoup  d'ivoire  et  quantité  d'esdaves  à 
Maskat.  Autrefois  les  Anglais ,  les  Portugais  et  les 
Maures  des  Indes  y  entretenaient  un  commerce 
avantageux ,  quoique  peu  considérable  ;  mais  les 
'  Arabes ,  jaloux  des  progrès  d'aulrui ,  formèrent  sur 
la  côte^  en  1692,  une  colonie  qui  défendit  aux 
babitanstout commerce avecd'autresnations.  Quoi- 
que les  terres  intérieures  soient  babitées  par  des 
idolâtres,  toutes  lescôtes  suivantes,  qui  compren- 
nent les  pays  de  Magadoxo ,  de  Zeyla  et  d'Adel  sur 
les  cotes  de  Zanguebar  et  d'Ajan  jusqu'au  cap  de 
Guardafui ,  dans  une  étendue  d'environ  trois  cents 
lieues  au  nord-est,  ont  reçu  la  religion  mabomé- 
tane-  Il  y  reste  néanmoins ,  dans  les  cérémonies , 
les  usages  et  les  traditions ,  quelques  vestiges  de 
l'ancien  culte. 

Lescôtes  de  Mozambique ,  de  Spfala,  de  Quiloa, 
de  Monbassa,  bordent  le  grand  empire  du  Mono- 
motapa,  qui  s'étend  fort  loin  dans  l'intérieur,  vers 
l'ouest ,  et  qui  nous  est  peu  connu.  Il  est  renommé 
par  ses  mines  d'or  ;  mais  on  a  fait  des  efforts  inu- 
tiles pour  y  parvenir.  On  lit  dans  Faria  que  Fran- 
çois Barretto,  seigneur  portugais,  après  avoir  rem- 
pli avecbonneurla  dignité  de  gouverneur  de  llnde, 
fut  revêtu  de  l'important  emploi  d'amiral  des  ga- 
lères. A  son  retour  en  Portugal ,  il  fut  nommé  au 
gouvernement  de  Monomotapa ,  un  des  trois  qui 
faisaient  la  division  de  l'Inde  portugaise ,  trop 
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grande  alors  pour  recevoir  la  loi  d'un  seul  gouver- 
neur. Le  roi  joignit  à  cette  qualité  le  litre  de  con- 
quérant des  mines ,  sur  des  informations  et  des  ex- 
périences qui  lui  avaient  fait  naître  eflfectivement 
le  dessein  de  cette  conquête  ;  mais  ce  titre,  comme 
on  va  le  voir,  était  un  peu  prématuré.  On  avait 
trouvé  quantité  d'or  dans  l'intérieur  de  ce  grand 
empire ,  surtout  à  Manika ,  dans  le  royaume  de  Ba- 
karanga.  Barrette  partit  de  Lisbonne  au  mois  d'avril 
de  l'année  1 56g  ,  avec  trois  vaisseaux  et  mille 
hommes  de  débari|uement ,  parmi  lesquels  on 
comptait  quantité  de  nobles  et  de  vieux  guerriers 
d'Afrique. 

Barretto  avait  reçu  ordre  de  ne  rien  entreprendre 
sans  Favis  du  P.  François  de  Monclaros,  mission- 
naire  jésuite.  Cette  dépendance  fit  échouer  toutes 
ses  vues. 

Il  y  avait  deux  chemins  qui  conduisaient  aux 
mines ,  l'un  au  travers  du  Monomotapa,  et  l'autre 
par  Sofala.  Barretto  se  déclara  pour  le  second;  mais 
le  P.  de  Monclaros  ayant  jugé  que  l'autre  devait  être 
préféré ,  son  opinion  l'emporta  malgré  l'opposition 
du  conseil.  On  partit  de  Mozambique  avec  plus 
d'Iiommes  et  de  vaisseaux  qu'on  n'en  avait  amené, 
sans  parler  des  inslrumens ,  des  chevaux  et  des  au- 
tres provisions  pour  la  guerre  et  pour  le  travail  des 
mines.  Après  avoir  fait  quatre-vingt-dix  lieues  par 
mer,  les  Portugais  entrèrent  dans  la  rivière  de 
Cuama.  Ils  s'avancèrent ,  suivant  les  vues  de  Mon- 
claros, jusqu'à  Séna,  et  gagnèrent  ensuite  la  ville 
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d'inaparapola ,  qui  est  voisine  d'une  ville  des  M  au-* 
res.  Ces  Maures  commencèrent  à  traverser  leurs 
desseins  y  comme  ils  avaient  fait  autrefois  dans 
rinde.  Ils  tentèrent  d'empoisonner  toute  l'armëe. 
-Quelques  hommes  et  plusieurs  chevaux  en  mouru* 
rent  ;  mais  cette  perfidie  ayant  été  découverte  par 
la  vis  d'un  des  complices,  les  traîtres  furent  passés 
sans  pitié  au  fil  de  l'épée,  et  leur  chef  exposé  à  la 
bouche  du  canon.  Un  seul  qui  protesta  que  la 
sainte  Vierge  lui  avait  ordonné  de  se  rendre  chré- 
tien sous  le  nom  de  Laurent ,  obtint  par  grâce  d'être 
pendu.  Ce  n'était  pas  trop  la  peine  de  faire  parler 
la  Vierge. 

Barretto  envoya  des  ambassadeurs  au  monarque 
de  Monomotapa  ,  qui  les  reçut  avec  une  distinction 
extraordinaire.  Loin  de  les  traiter  comme  ceux  des 
autres  princes ,  qui  ne  se  présentaient  devant  lui 
qu'à  genoux  y  pieds  nus  et  sans  armes  ^  et  qui  se 
prosternaient  jusqu'à  terre  devant  son  trône,  il  leur 
accorda  une  audience  fort  honorable.  Le  motif  de 
cette  ambassade  était  de  lui  demander  la  permission 
de  le  venger  du  roi  des  Mongas ,  qui  s'était  révolté 
contre  lui,  et  celle  de  pénétrer  jusqu'aux  mines  de 
Boutoua  et  de  Manchika.  La  seconde  de  ces  deux 
demandes  suffisait  pour  faire  juger  de  la  première. 
Le  territoire  de  Mongas  étant  situé  entre  Séna  et 
les  mines ,  il  fallait  nécessairement  s'ouvrir  un  pas- 
sage par  l'épée.  L'empereur  consentit  aux  deux  pro- 
positions ,  et  fit  offrir  à  Barretto  cent  mille  hommes 
qu'U  refusa. 


DIS    VOYAGES.  ï55 

L'armée  portugaise  se  remit  en  marche.  Elle 
était  composée  de  cinq  cent  soixante  mousquetaires 
et  de  vingt-trois  cavaliers.  Pendant  dix  jours  qu'elle 
employa  dans  cette  route ,  elle  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  soif  et  de  la  faim.  Il  fallut  suivre  presque 
continuellement  la  rivière  de  Zambèze^  dont  le 
cours  est  fort  rapide,  et  sur  laquelle  s'avancent,  à 
quatre-vingt-dix  lieues  de  la  mer  d'Ethiopie ,  des 
pointes  de  la  haute  montagne  de  Lupata ,  qui  pa- 
raissent comme  suspendues  sur  son  canal.  A  la  fia 
de  cette  ennuyeuse  marche,  les  Portugais  commen- 
cèrent à  découvrir  une  partie  de  leurs  ennemis,  et 
remarquèrent  bientôt  plus  clairement  que  tout  le 
pays  était  couvert  d'habitans  armés.  Barretto  ne 
s'alartna  point  de  ce  spectacle.  Il  donna  la  conduite 
de  son  avant-garde  à  Vasco  Fernando  Homen;  et 
se  réservant  celle  de  l'arrière-garde ,  il  plaça  son 
bagage  et  quelques  pièces  de  canon  dans  l'inter- 
valle de  ces  deux  corps.  Lorsqu'il  fut  près  d'en  ve- 
nir à  la  charge ,  il  fît  avancer  son  artillerie  au  front 
de  ses  troupes  et  sur  ses  flancs.  L'ennemi  s'appro- 
cha d'un  air  ferme  :  son  ordre  de  bataille  fcfrmajt 
un  croissant.  Une  vieille  femme  célèbre ,  si  l'on  en 
croit  Faria ,  par  la  profession  qu'elle  faisait  de  la 
magie,  fît  quelques  pas  vers  les  rangs,  et  jeta  quel- 
ques poignées  de  poudre  vers  l'armée  portugaise , 
en  assurant  les  Cafres  que  celte  poudre  seule  leur 
garantissait  la  victoire.  Barretto,  qui  avait  appris 
dans  l'Inde  combien  la  superstition  a  de  pouvoir 
sur  les  Maures,  chargea  un  de  ses  canonniers  de 
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pointer  vers  celle  femme  ;  et  ses  ordres  furent  exé- 
cutes avec  tant  de  bonheur,  qu'on  la  vit  voler  aussi- 
tôt en  pièces  à  la  surprise  extrême  de  tous  les  Ca« 
fres,  qui  la  croyaient  invulnérable.  Barretto  fit 
présent  au  canonnier  d'une  chaîne  d'or. 

L'ennemi  continua  de  s'approcher ,  mais  sans 
ordre.  Il  fit  bientôt  pleuvoir  une  grêle  de  flèches 
et  de  dards.  Les  Portugais  répondant ,  sans  s'ébran- 
ler, à  coups  de  canon  et  de  fusil ,  qui  firent  une 
exécution  terrible  parmi  les  Cafres,  n'eurent  pas 
besoin  de  recommencer  souvent  cette  boucherie 
pour  leur  faire  tourner  le  dos.  Ils  en  tuèrent  un 
grand  nombre  dans  la  poursuite;  et  marchant  droit 
à  la  ville  de  Mongas,  ils  firent  disparaître  aussi 
facilement  un  autre  corps  qu'ils  rencontrèrent  en 
chemin.  Il  ne  leur  en.  coûta  que  deux  hommes 
pour  faire  mordre  la  poussière  à  six  mille  Cafres. 
Barretto,  à  la  tête  de  ses  gens,  entra  sans  opposi- 
tion dans  Mongas.  Les  habitans,  qui  Favaient  aban- 
donnée^ se  présentèrent  en  aussi  grand  nombre 
que  les  deux  premières  armées  réunies ,  mais  ils 
ne  soutinrent  pas  plus  long-temps  l'effort  des 
vainqueurs.  Dès  le  même  jour,  ils  demandèrent 
la  paix  au  nom  du  roi,  qui  envoya  bientôt  lui- 
même  des  ambassadeurs  à  Barretto  pour  traiter  des 
conditions. 

Pendant  cette  négociation ,  un  chameau  échappé 
à  ses  gardes  prit  sa  course  vers  le  gouverneur,  qui 
l'arrêta  de  ses  propres  mains  jusqu'à  l'arrivée  de 
ceux  qui  le  poursuivaient.  Les  CaCres  ne  connais- 
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saîent  point  cet  animal.  Dans  la  surprise  de  le  voir 
si  docile  près  du  général  portugais ,  ils  firent  plu- 
sieurs questions  qui  marquaient  leur  crainte  et  leur 
ignorance.  Barretto  prit  avantage  de  l'une  et  de 
lautre  pour  leur  répondre  qu'il  avait  un  grand 
nombre  de  ces  bêtes  terribles,  et  qu'il  ne  les  nour- 
rissait que  de  chair  humaine  ;  qu'ayant  déjà  dé- 
voré ceux  qui  avaient  péri  dans  le  combat  ^  elles 
le  faisaient  prier  par  ce  messager  de  ne  pas  faire  la 
paix ,  parce  qu'elles  craignaient  de  manquer  de 
nourriture.  Les  ambassadeurs  cafres ,  effrayés  de  ce 
discours ,  supplièrent  le  général  d'engager  ses  cha- 
meaux à  se  contenter  de  bonne  chair  de  bœuf  ^  dont 
ils  promirent  de  leur  envoyer  une  grosse  provision. 
Il  se  rendit  à  leur  prière  et  leur  accorda  des  condi- 
tions qui  rétablirent  la  tranquillité  dans  le  pays. 
Cependant  il  commençait  à  manqueç  de  vivres, 
lorsqu'il  reçut  avis  que  sa  présence  était  nécessaire 
•d  Mozambique,  où  Péreyra  Brandam,  son  lieute- 
nant ,  s'était  saisi  du  fort ,  quoique  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  laissa  le  commandement  de  ses  forces 
à  Vasco  Homen ,  pour  se  hâter  de  retourner  vers  la 
côte.  Mais  à  peine  eut-il  paru  à  Mozambique ,  que  , 
les  séditieux  étant  rentrés  dans  la  soumission,  il 
regretta  beaucoup  qu'une  affaire  de  si  peu  d'im- 
portance eût  été  capable  d'interrompre  ses  projets. 
L'ardeur  de  son  courage  lui  fit  reprendre  aussitôt 
la  même  route.  Mais  quelle  fut  sa  surprise ,  en  ap- 
prochant du  fort  de  Séna ,  d'en  voir  sortir  Mon- 
claros  d'un  air  furieux,  pour  lui  ordonner,  au  nom 
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du  roi,  d'abandonner  une  entreprise  sur  laquelle 
il  lui  reprocha  d'avoir  trompé  ce  prince  par  de 
fausses  espérances ,  en  ajoutant  que  le  nombre  des 
morts  était  déjà  trop  grand ,  et  qu'il  le  rendrait 
responsable  devant  Dieu  du  sang  qui  se  répandrait 
encore  !  L'historien  se  révolte  beaucoup  contre  ce 
misssionnaire.  Il  semble  pourtant  que ,  si  jamais 
il  est  permis  d'attester  le  nom  de  Dieu,  c'est  sur* 
sont  quand  il  s'agît  d'épargner  le  sang  des  hommes, 
et  le  désir  de  s'emparer  des  mines  n'était  pas  une 
raison  légitime  pour  tuer  les  Cafres. 
'  Barretto  mourut  de  chagrin  deux  jours  après. 
Yasco,  son  successeur ,  retourna  immédiatement  à 
Mozambique.  Mais ,  après  le  départ  du  mission- 
naire qui  s'embarqua  aussitôt  pour  le  Portugal, 
François  Pinto-Pimentel,  son  parent,  et  quelques 
autres  personnes  sensées ,  lui  représentèrent  si  for- 
tement ce  qu'il  devait  au  Portugal  et  à  son  propre 
honneur ,  qu'il  prit  la  résolution  de  retourner  au 
Monomotapa.  Il  choisit,  suivant  Barretto,  la  route 
de  Sofala ,  qui  était  en  effet  la  plus  favorable  à  son 
entreprise.  Elle  le  conduisit  directement  vers  les 
mines  de  Manchika,  dans  le  royaume  de  Ghikanga, 
qui  borde  au  dedans  des  terres,  celui  de  Quiterve, 
le  plus  puissant  de  ces  régions  après  celui  de  Mono- 
motapa. Il  avait  le  même  nombre  d'hommes  et  le 
même  bagage  que  son  prédécesseur.  Comme 
il  était  important  de  se  concilier  l'affection  du  roi 
de  Quiterve ,  il  lui  fît  un  compliment  civil,  accom- 
pagné de  plusieurs  présens.  Mais  ce  prince  avait  déjà 
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conçu  tant  de  défiance  et  de  jalousie ,  qu'il  reçut 
froidement  cette  politesse. 

Vasco,  sans  faire  beaucoup  d'attention  à  sa  ré- 
ponse ,  continua  sa  marche  au  travers  de  ses  états. 
Plusieurs  corps  de  Cafres  entreprirent  de  lui  couper 
le  passage^  et  furent  défaits  avec  un  grand  carnage. 
Le  roi,  désespérant  de  réussir  par  la  force ,  eut  re- 
cours à  l'artifice.  Il  donna  ordre  à  tous  ses  sujets 
d'abandonner  leurs  villes  et  leurs  cantons,  dans  l'es- 
pérance de  ruiner  l'armée  portugaise  par  la  faim. 
En  effet,  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  pour  se  rendre 
à  Zimbaze,  où  il  tenait  sa  cour.  Il  avait  déjà  pris  le 
parti  de  l'abandonner ,  et  de  se  fortifier  dans  des 
montagnes  inaccessibles.  Vasco  brûla  cette  ville  et 
se  remit  en  marche  pour  le  pays  de  Chikanga,  où 
la  crainte  plus  que  l'inclination  le  fit  recevoir  avec 
de  grandes  apparences  d'amitié.  Il  obtint  du  roi  la 
liberté  du  passage  jusqu'aux  mines.  Les  Portugais 
se  crurent  à  la  veille  de  puiser  l'or  à  pleines  mains. 
Ils  arrivèrent  enfin  à  cette  terre  promise.  Mais  re- 
marquant bientôt  que  les  habitans  employaient 
beaucoup  de  temps  et  de  peine  pour  en  tirer  fort 
peu  d'or ,  et  s'étant  convaincus  qu'il  fallait  plus 
d'hommes  et  d'instrumens  pour  donner  quelque 
forme  à  leur  entreprise ,  ils  prirent  le  parti  de  reve- 
nir sur  leurs  traces.  Vasco  retourna  dans  la  suite  à 
Quiterve ,  où  le  roi ,  devenu  moins  méfiant ,  on  ne 
sait  pourquoi  ,  lui  accorda  toutes  les  permissions 
qu'il  avait  d'abord  refusées.  Il  consentit  que  les 
Portugais  pénétrassent  jusqu'aux  mines  de  Manni- 
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nas^  à  la  seule  condition  de  lui  payer  chaque  année 
vingt  écus.  De  là  ils  passèrent  dans  le  royaume  de 
Chikova^  qui  borde  le  Monomotapaau  nord^  dans 
l'intérieur  des  terres.  On  les  avait  flattés  d'y  trouver 
de  riches  mines  d'argent.  Vasco,  après  y  avoir  assis 
fion  camp ,  apporta  tous  ses  soins  à  se  procurer  des 
informations.  Les  habîtans,  ne  se  croyant  pas  capa- 
bles de  lui  résister,  et  jugeant  que  la  découverte 
des  mines  serait  funeste  à  leur  repos ,  eurent  l'a- 
dresse de  répandre  un  peu  de  minéral  dans  quel- 
ques endroits  éloignés  de  sa  source ,  et  montrèrent 
ces  lieux  aux  Portugais  comme  les  véritables  mines; 
cette  ruse  eut  tout  Teffet  qu'ils  s'en  étaient  promis. 
Vasco,  persuadé  de  leur  bonne  foi,  permît  qu'ils 
se  retirassent,  dans  la  vue  peut-être  de  leur  dégui- 
ser les  immenses  profits  sur  lesquels  il  croyait  déjà 
pouvoir  compter.  Il  fit  creuser  la  terre  dans  mille 
endroits ,  et  l'on  ne  sera  pas  surpris  que  le  fruit  du 
travail  répondit  mal  à  la  fatigue  de  ses  ouvriers.  Les 
provisions  commençant  à  devenir  rares,  il  prit  enfin 
la  résolution  de  se  retirer,  en  laissant  derrière  lui 
le  capitaine  Antonio  Cardosa  de  Almeyda,  avec  deux 
cents  hommes ,  et  les  secours  nécessaires  pour  con- 
tinuer ses  recherches.  Après  le  départ  de  Vasco , 
Cardosa  se  laissa  tromper  encore  plus  malheureuse- 
ment par  les  Cafres.  Ces  barbares,  feignant  de  plain- 
dre l'inutilité  de  son  travail ,  s'offrirent  à  lui  décou- 
vrir des  veines  plus  sûres  ;  et  le  conduisant  à  la 
mort  plutôt  qu'aux  mines ,  ils  le  firent  tomber  dans 
une  embuscade ,  où  il  périt  avec  tous  ses  gens. 
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Telle  fut  la  fin  du  gouvernement  portugais  dans 
le  Monoraotapa.  Elle  toucha  de  fort  près  à  son  ori- 
gine, puisque,  de  deux  gouverneurs  qu'on  a  nom- 
mes, Fun  périt,  presque  en  arrivant,  du  chagrin  de 
se  voir  outragé  par  un  homme  d*église,  et  l'autre 
fut  chassé  puérilement  par  le  stratagème  de  quel^ 
ques  barbares.  Cependant  la  paix  et  le  commerce 
n'en  subsistèrent  pas  moins  entre  l'empereur  du 
Monomotapa  et  les  Portugais. 

Les  bornes  de  cet  empire  au  nord ,  et  vers  une 
partie  de  l'ouest ,  sont  la  rivière  de  Couama ,  qui  le 
sépare  des  royaumes  d'Aboutoua  et  de  Ghikova,  des 
pays  de  Mambos  et  de  Mazimbas ,  qui  appartiennent 
àl'enïpirede  Monoë-mudji,  et  du  royaume  maritime 
de  Marouka.  Â  l'ouest  et  s^n  sud ,  il  est  borné  par  le 
pays  des  Hottentots,  et  par  certains  Cafres,  desquels 
il  n'est  séparé  que  par  la  rivière  de  Magnika.  Â  l'est, 
il  est  baigné  par  la  mer  de  l'Inde. 

Sa  situation  est  entre  le  i4°  et  le  2  5®  degré  de 
laûtude  méridionale.  On  lui  donne  environ  quatre 
cent  soixante-dix  milles  de  longueur  du  nord  au 
sud,  et  six  cent  cinquante  de  largeur  de  l'ouest  à 
Test.  C'est  une  péninsule  ;  car ,  à  l'exception  d'un 
espace  de  quatre-vingt-dix  milles ,  qui  fait  à  peu 
près  la  distance  de  la  rivière  de  Couama  jusqu'à  la 
source  de  celle  de  Magnika  ,  il  est  continuellement 
environné  d'eau. 

L'empire  du  Monomotapa  est  divisé  en  vingt-cinq 
royaumes ,  dont  il  est  assez  inutile  de  rapporter  les 
noms  barbares. 

III.  II 
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Le  plus  grand  état  de  ceux  qui  sont  indépendans 
de  l'empire ,  est  Mangâb ,  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Couama. 

Les  plus  riches  mines  du  royaume  de  Mangas 
sont  celles  de  Massa pa,  qui  portent  le  nom  d'Ofour. 
On  y  a  trouvé  un  lingot  d'or  de  douze  mille  ducats , 
et  un  autre  de  quatre  cent  mille. 

L'or  s'y  trouve  non-seulement  entre  les  pierres , 
mais  encore  sous  l'écorce  de  certains  arbres,  jus- 
qu'au sommet ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'endroit  où  le 
tronc  commence  à  se  diviser  en  branches.  Les  mines 
de  Manclûka  et  de  Boutoua  sont  peu  inférieures  à 
celles  d'Ofour.  Le  pays  en  a  quantité  d'autres, 
mais  moins  considérables.  Il  y  a  trois  foires  ou 
trois  marchés,  que  les  Portugais  de  Tête,  château 
situé  sur  la  rivière  de  Couama ,  à  cent  vingt  lieues 
de  la  mer,  fréquentent  pour  le  commerce  de  l'or. 
Le  premier,  qui  se  nomme  Louane,  est  à  quatre  jour- 
nées dans  les  terres  ;  le  second ,  nommé  Bouento , 
est  plus  éloigné;  et  le  trçisième,  qui  s'appelle 
Massapa ,  l'est  encore  plus.  Les  Portugais  se  pro- 
curent l'or  par  des  échanges,  pour  des  étoffes,  des 
colliers  de  verre ,  et  d'autres  marchandises  de  peu 
de  valeur.  Ils  ont  à  Massapa  un  officier  de  leur 
nation ,  nommé  par  le  gouverneur  de  Mozambique  ^ 
du  consentement  de  l'empereur  de  Monomotapa  ; 
mais  avec  défense ,  sous  peine  de  mort,  de  péné- 
trer plus  loin  dans  le  pays  sans  une  permission. 
Il  y  est  juge  des  différends  qui  s'élèvent  entre  les 
Portugais, 


u 
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Tonte  la€Ôte  de  Monomotapa ,  depuis  les  rivières 
de  Magnika  et  de  Couama  y  était  autrefois  possédée 
par  les  Portugais^  sous  le  nom  de  Sofala,  qui  est 
celui  d'une  ville  située  entre  ces  deux  rivières.  Ils 
ont  encore  un  fort  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Couama  ;  ils  font  dans  toutes  ces  contrées  le  com- 
merce de  For,  de  l'ivoire,  de  l'ambre,  qui  se 
trouve  sur  la  côte,  et  celui  des  esclaves,  en  donnant 
pour  échange  des  étoffes  de  coton  et  des  soies  de 
Cambaye  dont  les  habilans  composent  leur  parure 
ordinaire.  Les  mahométans  de  Sofala  ne  sont  point 
originaires  du  même  pays  ;  ce  sont  des  Arabes  qui 
trafiquaient  dans  de  petites  barques  avant  l'arrivée 
des  Portugais. 

Lopez  représente  l'empirede  Monomotapa  comme 
un  vaste  pays  dont  les  habitans  sont  innombrables. 
Ils  sont  noirs  et  de  taille  moyenne.  Leur  courage 
est  célèbre  à  la  guerre ,  et  leur  légèreté  extrême  à 
la  course.  La  principale  nation  de  ce  grand  pays , 
suivant  Fana ,  se  nomme  les  Mokarangis.  La  mai- 
son impériale  en  tire  son  origine.  Ils  sont  moins 
belliqueux  que  les  autres,  et  n'emploient  point 
d'autres  armes  que  l'arc,  les  flèches  et  les  javelines. 
Leur  religion  n'admet  point  d'images  ni  d'idoles. 
Ils  reconnaissent  un  seul  Dieu;  ils  croient  à  l'exi- 
stence d'un  diable ,  qu'ils  appellent  mouzouko ,  et 
qu'ils  se  représentent  fort  médbant*  Ils  sont  persua- 
dés que  tous  leurs  empereurs  passent  de  la  terre 
au  ciel.  Dans  cet  état  de  gloire ,  ils  les  appellent 
mouzimos ,  et  les  invoquent  comme  les  catholiques 
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prient  les  saints.  N'ayant  point  de  lettres  ni  d'autres 
caractères  d'écriture,  ils  conservent  la  mémoire 
du  passé  par  de  fidèles  traditions.  Leurs  estropiés 
et  leurs  aveugles  portent  le  nom  de  pauvres  du  roi , 
parce  quMls  sont  entretenus  avec  beaucoup  de  cha- 
rité aux  frais  de  ce  prince.  Dans  leurs  voyages ,  on 
est  obligé  de  leur  fournir  des  guides  d^une  ville  à 
l'autre,  et  de  pourvoir  à  leur  subsistance. 

L'empereur  a  plusieurs  femmes  ;  mais  il  n'en  a 
que  neuf  qui  soient  honorées  du  titre  de  grandes 
reines  :  elles  sont  ou  ses  sœurs  ou  ses  plus  proches 
parentes.  Les  autres  sont  choisies  entre  les  filles  des 
grands.  La  première  se  nomme  Mazasira.  Les  Por- 
tugais l'appellent  leur  mère,  et  lui  font  quantité  de 
présens,  parce  qu'elle  défend  leurs  intérêts  à  la 
cour, 

La  plus  grande  fête  du  pays  est  le  khouavo,  qui 
se  célèbre  le  premier  jour  de  la  lune  de  mai.  Tous 
les  seigneurs ,  dont  le  nombre  est  fort  grand ,  se 
rassemblent  au  palais  ;  et  courant  la  javeline  à  la 
'main,  ils  donnent  la  représentation  d'une  espèce 
de  combat.  Cet  amusement  dure  tout  le  jour.  En- 
suite l'empereur  disparaît ,  et  passe  huit  jours  sans 
se  faire  voir.  Dans  cet  intervalle ,  les  tambours  ne 
cessent  de  battre.  Le  dernier  jour ,  ce  prince  fait 
donner  la  mort  aux  seigneurs  pour  lesquels  il  a 
le  moins  d'afifection.  C'est  une  sorte  de  sacrifice 
qu'il  fait  aux  mouzimos  ou  à  ses  ancêtres.  Les  tam- 
bours se  taisent,  et  chacun  se  relire. 

Lopez  raconte  que  l'empereur  de  Monomotapa 


DES    VOYAGES.  l65 

eniretienl;  plusieurs  armées  dans  différentes  pro- 
vinces, pour  contenir  dans  le  respect  et  la  soumis* 
sion  plusieurs  rois  ses  vassaux,  que  leur  inclination 
porte  souvent  à  se  révolter.  Ces  troupes  sont  divi- 
sées en  légions,  suivant  Tusage  des  anciens  Romains. 
Si  Ion  en  croit  le  même  auteur,  les  plus  braves 
soldats  de  Tempire  sont  qpuelques  légions  de  fem- 
mes qui  se  brûlent  la  mamelle  gauche,  comme  les 
anciennes  amazones ,  pour  se  servir  plus  librement 
de  l'arc.  Elles  n'ont  point  d'autres  armes.  Le  roi 
leur  accorde  certains  cantons  pour  y  faire  leur  de- 
meure. Elles  y  reçoivent  quelquefois  des  hommes, 
dans  la  seule  vue  d'entretenir  leur  espèce.  Les  en- 
fans  mâles  sont  renvoyés  aux  pères,  et  les  filles 
demeurent  sous  la  conduite  de  leurs  mères,  pour 
apprendre  le  métier  de  la  guerre  à  leur  exemple. 
Au  surplus^  rintërieur  de  ce  pays,  comme  celui 
de  tous  les  empires  d'Afrique,  est  peu  connu,  et 
le  sera  difficilement. 

A  l'est  du  continent  de  l'Afrique  on  rencontre 
d'abord ,  en  parlant  de  la  pointe  la  plus  orientale, 
l'île  de  Socolora ,  terre  nue  et  stérile ,  et  habitée 
par  les  Arabes.  Elle  est  renommée  par  l'aloës  que 
l'on  y  recueille;  c'est  le  meilleur  que  l'on  connaisse. 

A  trois  cents  lieues  au  sud  de  Socotora  s'éteod 
ime  suite  de  petits  archipels  désignés  jadis  sooi^  Je 
nom  général  d'îles  Amirautés,  qui  est  artnrlhnwf 
restreint  au  groupe  le  plus  occidental.  £llef  soflt 
petites,  bien  pourvues d'eaudouce, etabtmimÊaea 
cocotiers.  Le  groupe  le  plus  orienisl^ 
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iles  Seychelles ,  qui  sont  de  même  petites  et  basses* 
C'est  sur  une  d'elles  que  croît  l'espèce  de  palmier 
qui  produit  le  fruitnomihé  coco  des  Maldives  ou  de 
mer,  remarqiiable  par  sa  forme  qui  présente  l'image 
de  deux  cuisses ,  et  fameux  par  les  fables  que  l'on 
débitait  sur  son  origine. 

Une  multitude  d'tleS'f>eu  connues  et  inhabitées 
sont  éparses  à  l'est  des  Seychelles,  et  se  prolongent 
dans  cette  direction  jusqu'au  méridien  de  Ceylan. 
Un  assez  grand  nombre  d'tlots  et  de  récifs  lient  de 
même  l'archipel  des  Seychelles  à  Madagascar,  et 
cette  île  au  continent  d^Afrique  par  le  moyen  des 
îles  Comores  qui  sont  au  nombre  de  quatre ,  et 
dont  il  a  été  question  plusieurs  fois  dans  l'Histoire 
des  Voyages.  Anjouan,  ou  Johanna,  l'une  d'elles, 
a  plusieurs  rades  commodes.  Elle  abonde  en  bes-* 
tiaux,  en  volaille,  en  poissons,  en  oranges  et  en 
citrons.  Elle  sert  souvent  de  relâche  aux  bâtimens 
qui  naviguent  dans  ces  mers. 

Madagascar,  que  les  Portugais  nommèrent  d'a- 
bord Saint-Laurent ,  est  une  des  plus  grandes  iles 
du  monde.  Elle  offre  Un  grand  nombre  de  produc- 
tions utiles  aux  besoins  de  la  vie.  Le  bétail  y  est 
abondant.  Les  bords  de  la  mer  sont  en  général 
riches  en  bois  et  insalubres.  On  voit  daiis  l'intérieur 
de  vastes  pleines  bien  cultivées  ;  l'air  y  est  frais  et 
plus  sain.  Une  double  chaîne  de  montagnes,  hautes 
de  douze  cents  à  dix-huit  c^nts  toises,  la  parcourt 
du  nord  au  sud.  Sur  les  hauteurs  on  éprouve,  de- 
puis juin  jusqu'en  septembre,  un  froid  très-vif.  On 
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parle  dç  volcans  en  activité  dans  sa  partie  septen- 
trionale. Audix-septièmesiècle,  les  Français  avaient 
formé  un  établissement  nommé  le  fort  Dauphin , 
qu'ils  ont  ensuite  abandonné. 

A  l'est  de  Madagascar  on  trouve  l'île  Bourbon  oc- 
cupée par  les  Français  ;  elle  fut  d'abord  nommée 
Mascaregnas  par  les  Portugais.  Deux  montagnes 
volcaniques ,  dont  une  est  en  activité ^  semblent 
composer  toute  sa  surface.  Elle  produit  du  café 
excellent.  On  y  cultive  aussi  le  girofle  et  le  froment. 

L'Isle  de  France ,  encore  plus  à  l'est ,  a  été  cédée 
aux  Anglais.  Ils  lui  ont  rendu  le  nom  d'île,  Maurice 
qui  lui  avait  été  imposé  par  les  Hollandais  ses  pre- 
miers habitans.  Elle  est  montueuseet  moins  fertile 
que  Bourbon. 

L'île  Diego  Rodriguez  n'est  habitée  que  par 
quelques  familles.  Elle  fournit  lii'Isle  de  France  de 
tortues. 

D'anciennes  cartes  indiquent  à  Test  et.  au  sud  de 
ces  îles  d'autres  terres  dont  l'existence  n'a  pas  été 
suffisamment  constatée* 

Les  îles  Saint- Paul  et  Saint-Pierre,  dont  la  der- 
nière a  aussi  pris  le  nom  d'Amsterdam,  offrent 
l'aspect  de  d«ux  cratères  de  volcans  placés  au  milieu 
de  la  mer.  Celui  de  Saint-6aul  jette  encore  du  feu  et 
de  la  fumée.  Les  navigateurs  fréquentent  quelque- 
fois ces  îles  pour  y  chercher  des  phoques. 

Dix  degrés  plus  au  sud  on  rencontre  la  terre  de 
Kerguelen ,  que  nous  décrirons  plus  tard. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Voyages  et  infortunes  de  François  Pyrard. 

Ljémv l  a t I  o  n ,  source  de  tant  de  vertus  et  de 
grandes  entreprises,  parait  avoir  été  le  premier 
sentiment  qui  porta  des  marchands  de  Bretagne  à 
marcher'  sur  les  traces  des  Portugais  et  des  Espa- 
gnols. Depuis  près  d'un  siècle ,  l'Europe  avait  re- 
tenti des  exploits  de  ces  deux  nations.  Les  Indes 
orientales  étaient  devenues  leur  proie,  et  Ton  ne 
parlait  qu'avec  admiration  des  richesses  qu'ils  ti- 
raient continuellement  de  Ce  fonds  inépuisable, 
sans  que  les  Français ,  leurs  plus  proches  voisins  y 
aspirassent  encore  à  les  partager.  Une  Compagnie 
formée  à  Saihr-Malo,  à  LàVal^  à  Vitré',  entreprît , 
suivant  les  termes  de  Fauteur  (i) ,  de  sonder  le  gué 

(i)  Le  Toyageur  Pyrard ,  dont  ou  suit  ici  la.  relation. 
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et  de  chercher  le  chemin  des  Indes  pour  aller  puiser 
à  la  source.  Elle  équipa,  dans  celte  vue,  deux  na- 
vires ,  dont  l'un  de  quatre  cents  tonneaux ,  nommé 
le  Croissant,  était  sous  la  conduite  de  La  Bardellére; 
l'autre,  nommé  le  Corbin,  de  deux  cents,  sous 
celle  de  François  Grout  du  Clos-Neuf.  Pyrard ,  qui 
s'embarqua  sur  le  second  ,  ne  s'attribue  pas  d'autre 
motif  que  le  désir  de  voir  des  choses  nouvelles  et 
d'acquérir  du  bien.  Ce  désir  lui  coûta  cher.  Jamais 
voyage  n'offrit  une  plus  grande  variété  d'infortunes, 
et  jamais  le  malheur  ne  parut  s'attacher  à  un  homme 
avec  plus  d'obstination. 

On  arriva  le  17  novembre  1601  à  Sainte-Hélène  : 
cette  île  est  au  i6*  degré  de  latitude  sud ,  à  six  cents 
lieues  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Son  air  et  ses 
eaux,  qui  sont  d'une  pureté  admirable,  ses  fruits 
et  la  chair  de  ses  animaux,  rétablirent  la  santé  de 
tous  les  malades.  On  partit  pour  s'avancer  vers  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Trois  jours  après,  on 
doubla  les  Abrolhos,  qui  sont  des  b&^cs  et  des 
écueils  vers  la  côte  du  Brésil ,  auxquels  les  Portu- 
gais on  donné  ce  nom  pour  tenir  les  voyageurs  en 
garde  contre  le  danger.  Ce  nom  signifie  oui^re  les 
yeux ,  conseil  nécessaire  à  ceux  qui  iraient  tentés 
de  s'y  engager ,  parce  qu'il  leur  serait  fort  difficile 
d'en  sortir. 

On  croyait  s'avancer  vers  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  l'on  voyait  déjà  sur  les  flots  cette  espèce 
de  roseaux  qui  sont  joints  dix  ou  douze  ensemble 
par  le  pied  ,  sans  compter  une  multitude  d'oiseaux 
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blancs  tachetés  de  noir,  que  les  Portugais  ont  nom» 
mes  manches  de  velours,  et  qui  commencent  à  se 
montrer  à  cinquante  ou  soixante  lîeues  du  Cap , 
lorsque,  dans  une  nuit  obscure,  dont  Fhorrenr  était 
redoublée  par  la  pluie  et  par  un  grand  vent ,  le 
Corbîn  se  trouva  fort  près  de  terre ,  et  n'aurait  pas 
évité  de  se  briser  contre  des  rochers  qui  s'avançaient 
dans  la  mer ,  si  quelques  matelots  ne  s'étaient  aper- 
çus du  danger.  On  se  hâta  de  reprendre  le  large,  et 
d'avertir  le  général  par  un  coup  de  canon.  Le  jour 
suivant  fit  remarquer  qu'on  avait  passé  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  qu'on  avait  devant  les  yeux  le 
cap  des  Aiguilles.  Pyrard  observe  qu'il  porte  ce 
nom  parce  que  ,  vis-à-vis  le  Cap ,  les  aiguilles ,  ou 
compas  de  mer ,  demeurent  fixes  et  regardent  direc- 
tement le  nord ,  sans  décliner  vers  Test  ni  l'ouest^ 
et  qu'après  lavoir  doublé^  elles  commencent  à 
décliner  au  nord-ouest. 

L'intention  du  général  était  de  prendre  sa  route 
en  dehors  de  l'île  de  Madagascar;  mais  l'ignorance 
de  son  pilote  lui  fit  suivre  d'abord  la  terre  de  Natal , 
qu'il  eut  le  bonheur ,  à  la  vérité ,  de  passer  sans 
tempête,  quoiqu'elles  y  soient  très-fréquentes  depuis 
le  53®  degré  jusqu'au  28*  :  mais,  le  7  février  1602  , 
s*étant  aperçu  qu'il  s'était  trompé ,  et  voulant  re- 
passer la  même  côte  pour  aller  en  dehors  de  Mada- 
gascar, les  deux  vaisseaux  éprouvèrent  tout  ce  que 
les  flots  ont  de  plus  redoutable  dans  cette  mer.  Une 
lempête ,  qui  dura  quatre  jours ,  présenia  mille  fois 
à  Pyrard 'toutes  les  horreurs  de  Ja  mort;  elle  ne 
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cessa  que  pour  jeter  les  gens  du  Corbin  dans  une 
autre  inquiétude  ;  non«seuIement  ils  avaient  perdu 
de  vue  le  général ,  mais^  apercevant  un  grand  mat 
qui  flottait  autour  d  eux ,  ils  ne  doutèrent  pas  que 
ce  ne  fut  celui  du  Croissant ,  et  que  ce  malheureux 
vaisseau  n'eût  été  submergé.  Ils  étaient  épuisés  de 
fatigue^  et  la  plupart  accablés  de  maladies.  Grout  du 
Clos-Neuf,  leur  capitaine,  prit  conseil  pour  savoir 
où  aller,  parce  que  son  pilote,  qui  était  Anglais, 
n'avait  jamais  fait  le  voyage  des  Indes.  On  le  sup- 
plia d'aborder  à  la  terre  qui  était  le  plus  près. 
C'était  rtle  de  Madagascar  ;  mais  cette  entreprise 
même  n'était  pas  sans  danger ,  parce  que ,  dans  tout 
l'équipage ,  il  n'y  avait  qu'un  canonnier  flamand  qui 
eût  quelques  connaissances  des  côtes,  et  qu'on 
avait  peu  de  confiance  en  ses  lumières.  A  trente  ou 
quarante  lieues  de  l'île ,  la  mer  parut  changer  ;  elle 
était  jaunâtre  et  fort  écumeuse,  couverte  de  châ- 
taignes de  mer ,  de  cannes ,  de  roseaux  et  d'autres 
herbes  flottantes.  Ce  spectacle  ne  cessa  point  jus- 
qu'au rivage;  enfin,  l'on  découvrit  la  terre  le  i8 
février,  et,  le  ig  au  matin,  on  jeta  l'ancre  dans  la 
baie  de  Saint-Augustin.  Pyrard  met  sa  situation  à 
vingt-trois  degrés  et  demi  au  sud ,  sous  le  tropique 
du  capricorne. 

Vers  le  milieu  du  même  jour  on  vit  paraître  un 
grand  vaisseau,  qui  fiit  bientôt  reconnu  pour  le 
Croissant,  Il  avait  été  beaucoup  plus  maltraité  que 
le  Corbin  y  et  la  plus  grande  partie  de  son  équipage 
éuxi  malade.  Pendant  qu'on  travaillait  à  réparer  les 


172  HISTOIRE    GENERALE 

vaisseaux  y  il  ne  fut  pas  difficile  de  lier  connaissance 
avec  les  habitans  de  l'île  et  de  se  procurer  des  vivres. 
Après  quelques  incertitudes  qui  venaient -de  leur 
défiance ,  ils  convinrent ,  par  divers  signes  ,  de  four- 
nir toutes  sortes  de  provisions  pour  de  petits  ci- 
seaux y  des  couteaux  et  d'autres  bagatelles,  dont  ils 
paraissaient  faire  beaucoup  de  cas.  Ainsi,  Ton  se 
trouva  bientôt  dans  une  grande  abondanoe  de  bes- 
tiaux ,  de  volaille ,  de  lait ,  de  miel  et  de  fruits* 
l^our  deux  jetons,  ou  pour  une  cuiller  de  cuivre  ou 
d'étain ,  on  obtenait  d'eux  une  vache  ou  un  taureau  ; 
mais  leur  industrie  n'allant  pas  jusqu'à  châtrer  les 
animaux,  il  ne  fallait  espérer  deux  ni  bœufe  ni 
moutons.  Un  grand  bois  qui  bordait  la  rivière  ^r- 
vait  de  promenade ,  pendant  le  jour ,  à  ceux  qui 
avaient  la  force  de  marcher.  Us  trouvaient  quantité 
de  petits  singes,  un  nombre  surprenant  de  toutes 
sortes  d'oiseaux ,  surtout  des  perroquets  de  divers 
plumages,  et  différentes  espèces  de  fruits,  dont  quel- 
ques-uns étaient  fort  bons  à  manger.  Malgré  tous 
ces  secours ,  on  avait  à  combattre  une  chaleur  si 
ardente,  qu'avec  des  bas  et  des  souliers  on  ne  laissait 
pas  d'avoir  les  jambes  et  les  pieds  brûlés  ;  ce  qui , 
non-seulement  empêchait  de  marcher ,  mais  causait 
souvent  des  ulcères  difficiles  à  guérir.  Les  mouches 
et  d'autres  insectes  volans  étaient  une  incommodité 
dont  il  fallait  se  défendre  nuit  et  jour.  D'un  autre 
côté ,  les  matelots ,  après  avoir  jeûné  sur  la  mer,  se 
livraient  à  leur  appétit  sans  discrétion',  et  se  rem- 
plissaient de  viande ,  dont  l'excès  de  la  chaleur  ren- 
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dalt  la  digestion  diflicile.  Aussi ,  loin  de  se  rétablir, 
la  plupart  furent  attaques  d'une  fièvre  chaude,  qui 
les  emportait  dans  Tespace  de  deux  ou  trois  jours. 
Quarante-un  Français  moururent  de  leur  intempé- 
rance ou  du  scorbut.  Après  six  semaines  de  travail , 
les  vaisseaux  se  trouvèrent  en  état  de  remettre  à  la 
voile. 

On  leva  l'ancre  le  i5  mai,  avec  si  peu  de  con- 
fiance sur  l'état  des  deux  vaisseaux ,  qu'au  lieu  de 
penser  au  terme  du  voyage ,  on  se  proposa  de  ga- 
gner les  iles  de  Comorre ,  où  les  rafraichissemens 
sont  plus  sains  pour  les  malades.  On  les  découvrit 
le  25 ,  à  douze  degrés  et  demi  d'élévation  du  sud  , 
entre  l'île  de  Madagascar  et  la  terre  ferme  d'Afri- 
que. Ces  iles  sont  peuplées  de  différentes  nations 
de  la  cote  d'Ethiopie,  de  Cafres,  de  Mulâtres, 
d*Ârabes  et  de  Persans,  qui  font  tous  profession 
de  la  religion  mahomélane,  et  qui  sont  en  com- 
merce avec  les  Portugais  de  Mozambique ,  dont  ' 
elles  ne  sont  éloignées  qui  d'environ  soixante-dix 
lieues. 

Grout  du  Clos-Neuf,  capitaine  du  Corbiriy  ne 
s'était  pas  rétabli  si  parfaitement  aux  îles  de  Co- 
morre ,  qu'il  ne  fut  retombé  dans  une  langueur  dan- 
gereuse pour  la  sûreté  de  son  vaisseau.  Après  avoir 
repassé  la  ligne ,  le  2 1  de  juin ,  on  eut  un  temps 
assez  favorable  jusqu'au  5^  degré  du  nord.  Le  2  de 
juillet,  on  reconnut  de  fort  loin  de  grands  bancs  qui 
entouraient  quantité  de  petites  îles.  Le  général  et 
son  pilote  prirent  ces  iles  pour  celles  de  Diego  de 


I'74  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

Reys,  quoiqu'on  les  eût  laissées  quatre-vingts  lieues 
àTouest.  En  vain  l^sgensdu  Corbin  soQlinrent  que 
c'étaient  les  Maldives,  et  qu'il  fallait  s'armer  de  pré- 
caution. Cette  dispute  dura  tout  le  jour  ;  et  lopiniâ- 
ireté  que  le  général  eut  dans  son  opinion  lui  fit 
négliger  indiscrètement  d'attendre  de  petites  bar- 
ques, qui  venaient,  comme  on  en  fut  informé  de- 
puis, pour  lui  servir  de  guides.  Son  intention  était 
de  passer  par  le  nord  des  Maldives ,  entre  la  côte  de 
l'Inde  et  la  tête  des  îles  ;  mais,  en  suivant  ses  ordres, 
on  allait  au  contraire  s'y  engager  avec  une  aveugle 
imprudence.  Pour  comble  de  témérité,  chacun 
passa  la  nuit  dans  un  profond  sommeil ,  sans  en 
exepter  ceux  mêmes  qui  devaient  veiller  pour  les 
autres.  Le  maître  et  le  contre-maître  étaient  ense- 
velis dans  l'ivresse  d'une  longue  débauche.  Le  feu 
qui  éclaire  ordinairement  la  boussole  s'éteignit, 
parce  que  celui  qui  tenait  le  gouvernail  eut  aussi 
le  malheur  de  s'endormir.  Enfin,  tout  le  monde 
était  dans  un  fatal  assoupissement,  lorsque  le  na- 
vire heurta  deux  fois  avec  beaucoup  de  force  ;  et 
tandis  qu'on  s'éveillait  au  bruit,  il  toucha  une 
troisième  fois  et  se  renversa  sur  le  banc. 

Quels  furent  les  cris  et  les  gémisseniens  d'une 
troupe  de  malheureux ,  qui  se  voyaient  échoués  au 
milieu  de  la  mer  et  dans  les  ténèbres ,  sur  un  rocher 
où  la  mort  devait  leur  paraître  inévitable  !  L'auteur 
représente  les  uns  pleurant  et  criant  de  toute  leur 
force,  les  autres  en  prière,  et  d'autres  se  confessant 
k  leurs  compagnons.  Au  lieu  d'être  secourus  par 
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leur  chef,  ils  en  avaient  un  qui  ne  faisait  qii'aug-^ 
menter  leur  pitié.  Depuis  un  mois  sa  langueur  le 
retenait  au  lit.'  La  crainte  de  la  mort  le  força  néan- 
moins  d'en  sortir ,  mais  ce  fut  pour  pleurer  avec  les 
autres.  Les  plus  hardis  se  hâtèrent  de  couper  les 
mais,  dans  la  vue  d'empêcher  que  le  vaisseau  ne  se 
renversât  davantage.  On  lira  un  coup  de  canon  pour 
avertir  le  Croissant  du  malheur  où  l'on  était  tombé  : 
tout  le  reste  de  la  nuit  se  passa  dans  la  crainte  con- 
tinuelle de  couler  à  fond.  La  pointe  du  jour  fil  dé- 
couvrir, au-delà  des  bancs,  plusieurs  îles  voisines  à 
cinq  ou  six  lieues  de  distance ,  et  le  Croissant ,  qui 
passait  à  la  vue  des  écueils  sans  pouvoir  donner  le 
moindre  secours  à  ceux  qu'il  voyait  périr.  Cepen- 
dant la  navire  tenait  ferme  sur  le  côté ,  et  semblait 
promettre,  dans  cette  situation^  de  résister  quelque 
temps  aux  flots ^  parce  que  le  banc  était  de  pierre, 
Pyrard  et  ses  compagnons  conçurent  l'espérance  de 
sauver  au  moins  leur  vie.  Ils  entreprirent  de  faire 
une  espèce  de  grande  claie,  ou  de  radeau,  d'un  grand 
nombre  de  pièces  de  bois  sur  lesquelles  ils  clouèrent 
phisieurs  planches  tirées  de  l'intérieur  du  navire. 
Cette  machine  était  suffisante  pour  les  contenir  tous 
et  pour  sauver  avec  eux  une  partie  du  bagage  et  des 
marchandises.  Chacun  prit  aussi  ce  qu'il  put  em- 
porter de  diverses  sommes  d'argent  qui  se  trouvaient 
dans  le  vaisseau.  On  avait  employé  plus  de  la  moitié 
du  jour  à  tous  ces  soins;  mais  lorsqu'on  eut  achevé 
la  machine,  il  fut  impossible  de  la  passer  au-delà  des 
bancs  pour  la  mettre  à  flot.  Dans  les  mouveoiens  d« 
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ce  nouveau  désespoir,  on  aperçut  une  barque  qui 
venait  des  iles,  et  qui  semblait  s'avancer  droit  au 
vaisseau  pour  le  reconnaître  :  elle  s'arrêla  malheu- 
reusement à  la  distance  d'une  -demi-lieue  ;  ce  spec- 
tacle jeta  tant  d'amertume  dans  le  cœur  d'un  matelot 
français ,  que,  s'étant  jeté  k  la  nage ,  il  alla  au-devant 
d'elle,  en  suppliant  par  des  cris  et  des  signes  ceux 
qui  la  conduisaient  d'accorder  leur  assistance  à  de 
malheureux  étrangers,   dont  ils  ne  pouvaient  at- 
tendre qu'une  reconnaissance  égale  à  ce  bienfait; 
mais  leur  voyant  rejeter  sa  pierre,  il  fut  obligé  de 
revenir  avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger.  Py- 
rard  apprit  dans  la  suite  qu'il  était  rigoureusement  ^ 
défendu  à  tous  les  insulaires  d'approcher  des  na- 
vires qui  faisaient  naufrage,  s'ils  n'en  avaient  reçu 
l'ordre  exprès  du  roi.  Cependant  plusieurs  mate- 
lots, malgré  la  présence  de  la  mort,  ne  laissaient 
pas  de  boire  et  de  manger  avec  excès,  sous  prétexle 
qu'étant  à  l'extrémité  de  leur  vie,  ils  aimaient  mieux 
mourir  à  force  de  boire  qu'en  se  noyant  dans  l'eau 
de  la  mer.  Après  s'être  enivrés,  ils  se  querellèrent 
avec  d'affreux  jureraens.   Quelques-uns  pillèrent 
les  coffres  de  ceux  qu'ils  voyaient  en  prière  pour  se 
disposer  à  la  mort  ;  et  ne  reconnaissant  plus  l'auto- 
rité du  capitaine,  ils  lui  disaient  qu'après  avoir 
perdu  leur  voyage,  ils  n'étaient  plus  obligés  de  lui 
obéir.  Enfin  la  crainte  et  la  fatigue  devant  élre 
comptées  pour  rien  dans  une  si  étrange'  situation , 
on  se  crut  trop  heureux,  après  avoir  vu  la  mort 
sous  mille  formes,  de  venir  échouer,  avec  uu 
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navire  brise  ^  dans 'une  des  jUe^.rqui  senon^nent 
Pouladau..    •  ..,...., 

Les  faabitans  étaient,  assengtblés  sur  le; rivage. 
Quoique  leur  contenance  nfapnonçat  rien  de  i^- 
cheux  j  ils  firent  connaître  par  des  signes  cp'ib  ne 
permettraient  -  de  descendre  qu'à  ceux  qui  se  lais- 
seraient désarmer.  Il  fallut  s'abandonner  à  leur  dis- 
crétion. On  s'aperçut  bientôt  qu'on  s'était  trop  hâté 
de  prendre  ce  parti.  L'île  n'avait  pas  une  lieue  de 
tour,  et  le  nombre  des  habitans  n'était  que  de  vingt- 
cinq.  Il  aurait  été  facile  à  des  gens  armés,  qui  étaient 
au  nombre  de  quarante,  de* leur  faire  la  loi>  et  de 
se  saisir  de  leurs  bateaux.       .  .   ;  . 

Les  prisonniers  (car  l'auteur  ne  se  donné  plus 
d'autre  nom  )  furent  conduits  dans  une  loge  au  mi- 
lieu de  l'île ,  où  ils  reçurent  quelques  rafraichisse- 
mens  de  cocos  et  de  limons.  Un  vieux  seigneur^ 
nommé  Ibrahim  ou  Pouladou  Quilague,  qui  était 
le  maître  de  l'île  et  qui  savait  queb][ues  mots  portu- 
gais; leur  fît  diverses  questions  dans  cette  langue; 
après  quoi  ils  furent  fouillés  par  ses  gens ,  qui  leur 
ôtèrent  tout  ce  qu'ils  portaient ,  comme  apparte-* 
nant  au  roi  des  Maldives,  depuis  que  leur  navire 
était  perdu^sur  ses  côtes.  Le  capitaine  avait  sauvé 
une  pièce  d'écarlate.  On  lui  demanda  ce  que  c'était; 
il  répondit  que  c'était  un  présent  qu'il  voulait  faire 
au  roi ,  et  qu'il  n'avait  tiré  cette  pièce  du  vaisseau 
que  pour  l'offrir  plus  entière,  dans  la  crainte  qu'elle 
ne  fût  altérée  par  les  flots.  Cette  déclaration  inspira 
tant  de  respect  aux  insulaires  ^  qu'ils  n'osèreiH  y 
III.  •     '  la 
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porter  la  main ,  ni  même  y  porter  leurs  regards; 
Le  capitaine  et  ses  compagnons  résolurent  néan* 
moins  d'en  couper  deux  ou  trois  aunes  ^  et  d'en  faire 
présent  au  seigneur  de  l'tle^  pour  lui  inspirer  quel- 
les sentiihens  de  bonté  tn  leur  faveur.  Mais^  ap* 
prenant  bientôt  qu'on  voyait  venir  les. officiers  du 
roi,  il  i'endit  l'écarlate  au  capitaine ,  et  le  conjura 
de  ne  pas  dirb  même  qu'il  y  eût  touché. 

Quelques  officiers ,  qui  arrivèrent  effectivetaent, 
prirent  le  màttre  du  Corbih  avec  deux  matelots,  ert  les 
menèrent  à  quarante  lieues  de  Pouladou,  dans  l'tle 
de  Malé,  qui  est  la  capitale  de  toutes  les  Maldives  et 
le  séjour  ordinaire  du  roi.  Le  mattre  ayant  porté 
avec  lui  la  pièce  d'écarlate,  et  l'ayant  présentée  à  ce 
prince  f  reçut  un  traitement  fort  civil  et  fut  logé 
danis  le  palais.  Un  prince ,  nommé  Ranabandery 
Tacourou,  beau-frère  du  roi,  reçut  ordre  d'aller 
recueillir  tous  les  débris  du  navire  échoué.  Il  en  tira 
noil-seulement  les  marchandises,  mais  le  canon 
même ,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pesant.  De  là  ^ 
passant  dans  l'tle  de  Pouladou ,  il  prit  avec  lui  le  ca- 
pitaine français  et  cinq  ou  six  de  ses  compagnons  , 
qui  furent  fort  bien  reçus  du  roi.  Ce  monarque 
l^romit  au  capitaine  de  faire  équiper  une  barque 
pour  le  conduire  dans  l'île  de  Sumatra,  où  fe 
Croissant  devait  être  arrivé.  L'auteur  doute  s'il  au- 
rait tenu  parole;  mais  le  malheureux  Groul  du 
Clos-Neuf  mourut  six  semaines  après  dans  l'île  de 
Malé. 
Les  aùtireis  captifs  ayant  été  distribués  dans  pin-* 
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Sieurs  îles,  Pyrard  fut  conduit  avec  deux  de-^es 
compagnons  dans  celle  de  I^aindoué,  qm<a'a.rpa^ 
plus  d'étendue  que  celle  de  Pouladou ,  et  qui  n'en 
est  âoignéeque  d'une  lieuie.  Il  raconté  id  que,  drâs 
le  partage  qui  s'était  fait  de  l'argent  qu'on  avait  pu 
sauver  dii  vaisseau,  ceux  qui  s'en  étaient;  «Marges 
avaieni  mis  leur  fardeau  dana  des  ceintures  dé  toile 
qu'ils  s'étaieilt  liées  autour  du  corps.  L'usage  de  cet 
argent  devait  être  pour  les  nécessités  communes  ; 
et  f  dès  la  première  nmt ,  on  avait  eu  soin  de  l'en^^ 
tenter  de  concert  dans  l'Ue  de  Pouladou,  pour  ie  dé- 
rober à  l'avidité  des  habttans.  Pjrard  et  ses  deux 
compagnons  n'avsdent  pas  eu  le  temps  de  reprendre 
leurs  coutures,  lorsqu'on  leur  avait  fait  quitter 
cette  lie  ;  et  comme  on  ignorait  encore  ce  qu'ils 
avaient  sauvé  de  leur  naufrage ,  ils  recurent  d'dbord 
assez  d'assistance  dans  celle  de  Paindoué.  Mais  lés 
autres  qui  étaient  demeurés  à  Poukdou ,  ne  se  tiroi^ 
vaut  jms  dans  l'abondance  qu'ils  auraient  désirée^ 
furent  obligés  de  déterrer  Fargent  et  de  i'ôffi-ir  pdur 
obtenir  des  vivres.  Aussitôt  -que  les  babitans  leur 
connurent  cette  resaoarce^  iisprinentlepartideiie 
plus  leur  accorder  auèun  secours  qu'en  pajrant ,  et 
le  bruit  s'en  étant  répandu  dans  lés  autres  tles^  cëuk 
qui  étaient  partis  ^  comme  Pyra(rd>  sans  savoir  pris 
leur  ceinture ,  se  trouvèrent  réduits  à  la  d^nîère 
nécessité.  Il  arriva  même  aux  autres^  qu'^norant 
l'usage  des  Indes^  où  l'aient  de  toute  mân^e  est 
reçu  lorsqu'il  est  de  bon  aloi^  et  pu  il  peut  étm 
coupé  en  petites  pânies^  fa'on  donne  au  ptodi  à 
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mesure  qu'on  a  besoin  de  l'employer^  ils  offraient 
leurs  piastres  aux  insulaires  ^  qui  ne  leur  donnaient 
jamais  de  retour;  de  sorte  qu'une  marchandise  da 
plus  vil  prix  leur  coûtant  toujours  une  pièce  d'ar«- 
genty  ceux  qui  en  avaient  le  plus  épuisèrent  bientôt 
leur  ceinture  y  et  ne  se  virent  pas  moins  exposés  que 
lés  plus  pauvres  à  toutes  sortes  de  misères.  Pyrard 
fait  une  triste  peinture  de  la  sienne.  Il  allait  cher- 
cher  sur  le  sable  ^  avec  ses  compagnons ,  des  lima-* 
çons  de  mer  ou  quelque  poisson  mort  qui  avait  été 
jeté  par  les  flots.  Pour  assaisonnement ,  ils  les  di- 
saient bouillir  avec  des  herbes  inconnues  et  deleau 
•de  mer  qui  leur  tenait  lieu  de  sel.  Ce  qui  leur  arri* 
vait  de  plus  heureux ,  était  de  trouver  quelque  ci- 
tron dont  ils  y  mêlaient  le  jus.  Ils  vécurent  assez 
long-temps  dans  cette  extrémité  ;  mais  les  insu- 
ladres^  reconnaissant  enfin  qu'ils  étiedent  sans  ar- 
gent^ recommencèrent  à  leur  donner  quelques 
marqués  dé  compassion.  Us  les  employèrent  à  la 
pèche  et  à  d'autres  ouvrages  ^  pour  lesquels  ils  leur 
offraient  des  cocos  ^  du  miel  et  du  millet.  Pour 
logement  y  Pyrard  n'eut ,  pendant  l'hiver  du  pays^ 
qui  est  le  mois  de  juillet  et  d'août^  qu'une  loge  de 
bois  qu'on  avait  dressée  sur  le  bord  du  rivage  pour 
y.  construire  un  bateau ,  couverte  à  la  vérité  par- 
dessus f  mais  tout  ouverte  par  les  côtés  ;  de  sorte 
qu'y  étant  exposé  pendant  toute  la  nuit  aux  vents^^ 
à  la  pluie  qui  est  continuelle  dans  cette  saison  ^  et 
souvent  aux  flots  même  de  la  mer^  il  ne  dut  la  con- 
servaûon  de  sa  santé  qu'à  une  fiiveur  extraordinaire 
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du  ciel.  Ses  deux  compagnon^^  qoe  leur  mëtier  de 
matelots  derait  rendre  moins  sensible  à  la  fetigue^ 
tombèrent  dangereusemeni  malades. 

Pendant  son  travail  >  il  s^efforçait  de  retenir  quel- 
ques mots  de  la  langue  du  pays.  Ce  soin  ^  auquel  il 
apportait  toute  son  attention ,  le  mit  en  ^tat  .de  se 
&ire  entendre.  Le  seigneur  de  Ffle^  qui  se  nommait 
Aly  Pandio  Atacourou ,  et  qui  avait  épousé  une  pa- 
rente du  roi ,  conçut  de  l'affection  pour  lui ,  et  prit 
plaisir  à  sonentretien.  C'était  un  homme  d'esprit^  et 
versé  même  dans  les  sciences^  qui  avait  eu  en  par- 
tage les  boussoles  et  les  cartes  marines  du  vaisseau. 
Comme  elles  ne  ressemblaient  point  à  celles  du  pays, 
la  curiosité  lui  Élisait  souhaiter  des  explications.  Il 
a'en  avait  pas  moins  pour  se  faire  instruire  des 
mœurs  et  des  usages  dé  rEtu*ope.  Cette  conversa- 
tion hâta  les  progrès  de  Pyrard  dans  la  langue  ^  et 
lui  en  fit  Élire. encore  de  phis  utiles  dans  l'estime 
d'Aly  Paûdio.  Il  obtint  des  vivres  et  d'autres  Recours  ^ 
'qui  Iqi  rendirent  sa  situation  plus  supportable. 

Aly.  Pandio  était  parent  d'IlH*ahim ,  seigneur  de 
Pouladou  ,<  et  l'amitié ,  jointe  aux  liens  du  sang ,  le 
portait  à  lui  rendre  de  ^fréquentes  visites.r  Lescom- 
pagnons  de  Pyrard ,  qui  étaient  restés  dans  l'Ile 
de  Pouladou^  mouraient  les  uns  après  les  autres.  Le 
capitaine,  le  premier  commis,  le  contre-m^ttre^  et 
quantité  de.matelots  étaient  déjà  morts.  Le  mahre, 
qui ,  après  avoir  été  conduit  dans  l'ile  de  Malé ,  était 
revenu  à  Pouladou,  voyant  que  depuis  la  mort  du 
capitaine  le  roi  ne  parlait  plus  de  la  barque  qu'il 
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Jui'fiVait  promis  d'q({iiiper  pour  l'ile  de  Sumatra^ 
fyxmh  V^Mepriâe  da  se  sauver.  Il  ne  eommimiqua 
son  dessein  iju'à  doiuce  de  ses  oompagtions^  qm  se 
cc^dttisir^l  a^ec  tant  d -adcâsao  ^  qu'enfin  ils  sur- 
|irirei|iA  laiMirque  d'Aly  .Pandio  dans  une  visite  que 
ee  seigueur  rendît  à  Ibralniai  Us  sefournirent  d'eau 
douce  et  de  cocos^  qu'ik  avaicjnt  secrèteinent  caches 
dafia  un  bois  toisin,  et  s'embarquèrent  en  plein 
iiiidi>  ç'èst-^tf^dif e  dans  le.  temps  qu'x>n  s'en  défiait 
U  ineîjQS.i  Gep^dani;  les  insulaires  s'en  aperçurent 
bientôt  Rimais  n'^jent  pas  d'autres  barqueS'pouries 
pOHHPSûiYre^  ils  toumèrem  leurs  ressentimens'coiitre 
|ef  ipfôrluttés  qui  restaient  entre  leurs  mains ,  au 
Uombce  de  huit,  quatre  sains  et  quadire  malades; 
ikJeSjfnaltraitènent  avecta^t  de  créante  ^  que  les 
naïades  en  moururent,  et  (fanent  jetas  à/  la  mer*  Le 
hdVkUa^ni  du  vaisseam  était  de  ce  ncaubrew  ' 
'  iH-Sjiltaît.passê  troîsttiobetdemi  depii£sléur  nao- 
fiBUgOy  lonqu'on  int  aoiiver  dans  l'ffe.  de  Faiïidoué 
un  defa  premiers  seignewrade  la  ooor,.  chargé  des 
iàrdrea  du  roi  pour  tdbever  de  feire  tirôr  du  vaisseau 
tout  ce  qui  pouvait  y  être  demeuré,  et  pofar  faire 
une  recherche  exacte  derèr|^nit.  que  ks  insulaires 
dé  Poulàdou  aTaîent  arraché  de  leurs  ct^txfs. 
-.^Pj^rard. ayant  été  pr&enté  à  l'envoyé  par  Aly 
Ba^dUiôi^^eul  le  bonheur:  dv  lui  plaire.  Sa  physiono^ 
nne>  qui  était  heureuse,  le  faisait  prendre  pour 
quelque  seigneur  del-Eunope;.  Cette  opinion  lui  était, 
si  arantageuse ,  qu'il  se  gardait  bien  de  détromper 
Aee  mait^resk  Biais  rien  ne  lui  tv^i  si  utile  que  d'avoir 
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appris  h  langiie  du  pays.  L'^pvpy^  p  charmé  de  son 
entrelien  ^  ne  lui  peroiçu^h  -pils  iw  i9oiyiBat  de  le 
^tter.  U  le  n^ena  dans  une  tle  éloigijçe  de  dii 
lieues,  quiae  nçmme  TçuiadoUf  où  il  avait  alors  une 
de  ^es  femipes.  ll^orsqa'U  partît  pour  retourner  à  la 
cour  y  non-rsepleméqt  il  le  prif  ayoc  li4 ,  n^^js.j^  lui 
permit  de  se  faire  aceompîBigner  4*ua  des  auMrçs  (^p- 
tifs,  a,yeç  lequel  il  ëtait^ë  d'une  ^imitié  paftiçpliiéjre; 
et  la  considération  qu'il  eut  pour  li^  s'^tçn(lit .  jus- 
qnk  ses  autres  çompfigpons  t  qu'il  daigna  conspler 
par  IVsperançe  d'au  wsilleur  sort*  ..    :;^;y 

he  jour. du  départ,  on  reI4cb^  Tfev^  I^  9f|ir  4ai^ 
ni^e  petitQ  1^1  nommée  Maeonodpu , .  pst^  que 
Tusage.des  Maldiyos  est  de  ne  jeûnais  tenir  la  q?ier 
dans  rol)poqrité  fie  la  pjûu  Le  lendemain,  é^ift^jfiif 
à  Malé,  VenvpyédofU)a  ordte  à  ses  gens  deçoiM^uix^ 
Pyrardd^i^PQH  palais,  e^se  r|ep4i(  4*^i^  '^h  CQUf 
pour  rendre  fKtmpte  afi,foi;fiLe:^ff(.conuni9sipn«  Çp 
prince,,  à  qu^  i^  nezq^nq^iPIf^.d^.  pftFkr  de  «cm 
captif,  ejux  aussitôt  la  cftriofîfé.de.I^  voir.  .Pyrard 
fut^ppelé;  m{M;».pn  le^Uti^p/^  K?^^  b^ffsdans 
une  saj[|e.4u  ff^ift  ei,  ife  soir^ç^  h  fif  ÇWr^r,  d^ns 
une  C9iar,jq^liç  ipi  était  ftçqi^^^^pirpe  qi^^'pn  avait 
apporté  du  navire.  C'étaient  des  ÇjS^iQnSf  ^ç^.bqu* 
let^ ,  des  arn)ijQS.,  et  diveçs4Qfi|^)|i9/^$  4p  g\terre  et 
de  m^u4ne|t.qi;^. furent  re^fiermçjS' dans. L^ magasin 

rV^    *  i*f-^       ■     4    •     i' ,    'V    ••'»'••     •!•■    ..l'i    I     I'.  .     'Lin»^     •'• 

Py.rar4,s'étf^t  ^ipprochç,  Jfit  ^  ,co|npM»W^  ««* 
roi ,  noa-^e#4§»JiWt  dans  la  lii^e ,  mais  >euS9JÇ^:^ 
Ion  les  ^sagiBs  di^  pays^  Vp-  spectacle  ^  .IW}W^^^ 
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causa  tant  de  satisfectiûn  à  ce  monarque ,  que  pre- 
nant plaisir  à  s^entrètemr  avec  loi  ^  il  lui  demanda 
plusieurs  explications  sûr  quelques  restes  du  navire 
dont  il  ne  pouvait  pas  comprendre  Fusage.  Ensuite, 
lui  ayant  recdmiùfïbàé  dé  se  prësenter  tous  les  jours 
au  palais  avec  lés  autres  courtisans  >  il  donna  ordrâ 
â  renvoyé  de  lui  plrocurer  lùn  logement  commode , 
et  de'  Icf  l)ieta  traiter.'  Les  jours  suivâns ,  Pyrard  eut 
peîbè  à  fôpondre  àtix  emprèsiBiemens-du  roi,  qui 
voulait  être  informé  des  mœurs  et' des  iisargesde  la 
Finance.  Son  étonUlelment  parut  extrêmél6rsqu*il  eut 
appris  Ik  graiiide  supériorité  d'^tendu^  et  de  force 
que  la  Franceasur  lé  Portugal.  Il  demanda  pour- 
quoi lès  Fràh^àisàvaientabandonhé  la  conquête  des 
indés  àf 'd'autres  nations- de  l'Europe  >  et  coinmeût 
lés"  Portugais  àvàîâlt  là  hardiesse  de' fSil-e  passer 
fëtir  roi  pour  le  plus  puisant  de  tott^  lèS  chrétiens. 
Pyrard  fiit  présienté'^lix  reines  des  'Màlflîvës ,  qui 
l'cfcctipèrent  pëhdéltit'  plusieurs  jburt^  à'  satisfaire 
aussi  leur  curiosité.  ËUëàlui  firent'miHé  crtiestiôns 
Isùr  là  figure ,  les  hâftits,'  Wmariàgés^t  lébaractèrè 
âès'datàtés  de  ï'raiice.  Sitfuvent^'éflés^ie  faisaient 
appeler  ^ns  la  ^tfrâdjj^dil  du  rt)î*,  À  léte^itrétiens 
lie^ni'séaientpàs.^    '  Jcju^j        .  .;;*.:   ii.  : 

De 'quinze  ou 'sëiîsë'icïj^lâls  qui 'â^^        éfé  con*- 

dùitB  iaivânt  lui  dans  cetiiê'îlêv  il  ne  restait  c(ùe  detit 

Flamands;  ce  qui  faisait  le  nombre  de  quatre  avec 

'  Pyrard  et"  lé  'compagnon  qu'ili  a vaK  •  àibëflé  ;  tous 

les  Autres  étaient  morts  ou  de  mlaladié'^u  par  de 

'ftktïéàtei  aèciden^.  Enfin  ^  des  quarante  qui  étaient 
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échappés  à.  la  fureur  des  flots ,  il  n^en  restait  qoé 
cinq  dans  les  autres  îles,  et  lés  cjûatre  de  Malé. 
Pyrard  employa  toute  sa  faveur  pour  obtenir  du 
moins  qu'ils  fussent  tous  rassemblée  dans  la  même 
île:  Celte  grâce  lui  fiit^  accordée;  Ils  se  trouvèrent 
ïiinsi  au  nombre  de  neuf,  quatre  Français  et  cinq 
iPlamands^  tous  assez  humainénient  traités  dd' foi 
et  des  seigneurs.  •  .»         .     r       i  ;  ..         f 

•  Cependant  Tàbondance  et  la  liberté  dont  Pyrard 
jouissait  ne  rempêchèrenl  pas  de  tojinbèr  dans  une 
fièvre  ardente ,  qui  est  la  plus  dangereuse  maladie 
du  pàys.'EUe  est  connue  dans  toute  TInde  sous  le 
nom  de  maléons  on  fièvres  des  MaViives.  Un  étran- 
ger qui  échappe  à  sa  malignité  passe  pour  natura- 
lisé dans  ces  îles,  et  reçoit  le  nom  de  Z^iVe^  qui  est 
celui  à^^  habitâns.  La  fièvre  ne  YJstxt  pas  <plutte 
quitté  y  que  ises  jatnbes'.et  ses  cuisses  s'enflèrëM 
cotnnie  dans  l'hydropisie;  Ses  i  *yéu* .  li^affàîbBWJfit 
jusqu-à  lui  faire  craindre  de  pèt^W^tîèrém^nt  te 
vue; il  lui  resta  ime  opilation:-  deTOlé  tpn  loi  rcW^ 
daitla  respiration  difficile,  et  dontîl  ne  Bit  jaiin'âi'â 
dâîvré  parÊiitèmêilt  pendant  tout  sôli  séjour ^^ui 
M'aldives.  Ce 'tiial  est  commun  parmi  les  halÂfMs , 
qui  le  nomment  oTif  càri.  Les  inédécâris  et  lèsréiïïè- 
des  rie  manquaient  pas  à  Py  rarâ  ;  Inaïs  il  n'eii^rëéùt 
aucun  soulagement,  jusqu'à  <5e que,  ses  jànlbés 
s'étant  crevées,  les  eaux  qui  en  causaient  Tenflure 
s'évacuèrent  d'elles-mêmes ,  etsés  yeut  rejprîrent 
leur  ancienne  force.  Il  se  forma  néanmoins  dans 
ses  jambes  des  ulcères  si  profonds  et  si  douloureux 


o 
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qu'il  en  perdit  le  sommeil  :  il  passa  quatre  mois 
dans  cette  situation.  . 

Le  roi  ne  cessait  pas  de  s'intéresser  à  sa  santé  ^  et 
de  le  faire  traiter  avec  beaucoup  de  soin.  Il  fit  venir 
d'une  petite  île  nommée  Bandou,  qui  est  à  la  vue 
de  celle  de  Malé^  un  homme  célèbre  pour  la  gué- 
riaon  de  cette  maladie ,  parle  conseil  duquelPyrard 
fut  transporté  dans  cette  tie,  où  l'air  est  plu^  fiivo^ 
rable  aux  malad^.  Son  absence  devint  funeste  à 
quatre  des  cinq  Flamands  qu'il  laissait  derrière  lui. 
L'embarras  de  se  trouver  sans. interprète ,  ^t  le  re- 
tranchement des  secours  qu'ils  i^eoey aient  de  lui, 
leur  rendirent  le  séjour  de  Malé  si  insupportable, 
qu'ayant  Êiit  secrètement  quelques  provisions  pour 
leui^  fuite ,  et  s'étant  saisis  d'une  petite  barque  desti- 
née à  la  pecbe^  ils  s'embarquèrent  k  l'entrée  de  la 
nuit.  I4alheureusement  pour  eux,  il  s'éleva  qu^ 
lurianse:  tempête  quibri^  leur  barque  au  miliqu 
desbanqs  etfl^s  itt^^rs.  On  en  reocMuiut  le  lende^ 
main  quelques  pièe^s  qui  firent  jugçr  que  les  quatre 
SagiàJ^  fff&i^n%'p^i'^9^sU^&oi^.  Dc!^.s jours  après, 
le  jçompstgnqn  de^  Pyrard  I  qui  étfû|;  de  Bretagne 
cornue. tui;  /Bt  qi^i  lui  avait  tou^uf^  rendu  les 
de^vfHTS  d'^ne  fidèle  auiitié^  mourut  4'u>3^  maladif 
dont  il  était  ^igé  depuis  long-temps-  3a  doideur 
ei)(,iut  si  vive,. qu'elle  retarda  encore 6a  guér;lsQi3i 
4?  deux  moi^s  surtout  lorsqu'il  eut  apprit  que  le  roi 
faisait  im  qrime.  aux  ^  autres  de  l'^asion  des  quatre 
Flamands,  e^  le  soupçonnait  lui-même  d'y  avoir 
contribué  par  ses  conseils.  Les  deux  Français  et  le 
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3eul  Flamand  qui  restaient  à  Malé  lurent  examinés 
avec  beaucoup  de  rigueur ,  et  quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  reconnus  coupables  ^  an  leur  retrancha  les  pro- 
visions qu'ils  recevaient  de  la  oour ,  en  leur  per- 
mettant seulement  de  recevoir  des  vivres  de  la 
charité  de  ceux  qui  voudraient  leur  ett  donner. 
Pyrard  y  après  son  rétablissement  |  prit  la  résolution 
de  demeurer  dans  l'tle  de  BandoU|.  pour  y  cacher 
sa  tristesse  et  se  mettre  à  couvert  dé  la  colère  du 
roi;  Q^is  on  lui  conseilla  de  retourner  à  la  cour^ 
comme  le  seul  moyen  de  se  justifier*  A  son  arrivée ., 
il  se  présenta  au  palais,  et  le  hasard  lui  ayant  fait 
rencontrer  le  roi  qui  sortait  d^n^  une  de  ses  cours, 
il  eut  la  hardiesse  de  le  saluer  sa^s  aucune  marque 
d'embarras.  Ce  prince  en  dra  une  conclusion  &vor 
arable  pour  son  innocence  ;  il  l^i  demaj^la  s'il,  étailt 
bien  guéri  ;  il  voulut  ménije  ft'iewi  asAHrer  en  nga^r 
4a^  les  traces  de  ^es  plaies..  G^etidant  >  loin  de  lui 
retire  son  ancie;nne  fiii^yeuf  ^  il  douua  ordre  qu'il 
fui; Uaité  comme  ;$es  compagnons;  ce  qui  était 
d'autant  plus  humiliant,  que  les  plus  grands  sei- 
gi^çurs  du  royaume  se  croyant  honorés  de  recevoir 
de  la  cour  du  riz  et  d'autres  proviskms^  i^'était  uue 
espèce  d'infamie  d'en  i^tre  privé*  OftuftJk  cours  de 
sacUsgrâce,  et  lorsqu^^es  amis  lui  feprà^ftotaient, 
pour  le  consoler ,  nonrseulement  qu^èUe  né  serait 
pas  de  longue  duré^ ,  mais  qu'il  ne  detoit  pas  cesser 
de  se  (*endre  au  palais,  suivant  l'usage  du  pays,  où 
les  seigneurs  disgraciés  se  présentent  sans  cesse  au 
roi ,  pour  attendre  qu'il  recommence  à  leur  parler, 
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le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  formé  le  dessein  de 
prendre  la  faite  avec  ses  compagnons  :  il  fat  appelé 
au  palais  par  les  six  principaux  mbscoulis  ou  offi- 
ciers du  roi ,  qui  lui  défendirent  de  fréquenter  les 
trois  autres  captifs ,  et  même  de  leur  parler  français. 
L'exécution  de  cet  ordre  étant  fort  difficile ,  parce 
qu'ils  étaient  logés  les  uns  près  des  autres,  on  ne 
laissa  pas  de  leur  faire  un  crime  de  l'avoir  violé , 
et  deux  des  trois  compagnons  de  Pyrard  en  por- 
tèrent la  peine;  ils  farent  conduits  dans  une  tle 
nommée  5oiiadbii,  à  quatre<*vingts  lieues  de  Malé^ 
vers  le  sud  :  le  troisième  aurait  eu  le  même  sort , 
si  les  services  qu'il  rendait  à  quelques  moscoulis , 
en  qualité  dé  tailleur  et  de  trompette^  ne  les  eussent 
portés  à  solliciter  pour  lui.  Le  roi  fit  à  Pyrard  des 
reproches  fort  vifs  de  sa  désobéissance;  mais  ayant 
ajioUté  avec  plus  de  douceur  qu'il  aurait  été  fSché 
d'apprendre  qu'il  se  fiit  noyé  comme  les  quatre 
Flamands,  il  lui  donna  t>ccasion  de  se  justifier  avec 
tant  de, force,  que  cette  aventuré  servit  à  le  remet- 
tre en!' grâce.  Il  fut  logé  au  patais  et  servi  avec 
abondandb;  oto  lui  donna  un  esclave  pour  lés  offi- 
ce» domestiques,  une  somme  d'argent  et  diverses 
commcklîllé^.  ir  obtinç  bientôt  le  rappel  des  deux 
-exilés,  à foocâsfoïi d'un  onvthge  queFun  des  deux , 
qui  était  Flamand*,  fit  aveb'  la  seule  pointe  d'un 
couteau;  c^4iait  un  petit  navire  à  la  manière  de 
Flandre  ,  qui  n'avait  '  qu'une  coudée  de  longueur, 
mais  auquelil  ne  manquait  ni  voiles,  ni  cordages, 
ni  le  moindre  des  ustensiles,  ûQmme  dans  un  navire 
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de  cinq  cents  tonneaux.  Le  rOi^  charmé  de  son 
habileté ,  consentit  à  son  retour  ^  et  fit  grâce  en  su 
faveur  à  son  compagnon. 

Pyrard  passa  quelques  ann^s  dans  une  situation 
si  douce,  qu'il  n'avait ,  dit-il,  à  regretter  que  l'exer- 
cice de  sa  religion.  Il  voyait  tous  les  jours  le  roi 
qui  le  comhlait  de  bienfaits;  il  était  caressé  des 
grands,  et  plusieurs  d'entre  eux  lui  portaient  une 
sincère  affection.  Il  acquit  même  quantité  de  cor 
cotiers,  qui  sont  une  des  richesses  du  pays;  et  tra- 
fiquant avec  les  navires  étrangers  que  le  commerce 
amenait  souvent  à  M  aie  >  il  se  trouva  dans  une  vé- 
ritable opulence.  Les  marchands  avaient  pris  tant 
de  confiance  en  sa  bonne  foi,  qu'ils  lui  laissaient, 
dans  leur  absence,  des  marchandises  à  vendre 
pour  leur  retour.  Il  se  conformait  d'ailleurs  aux 
usages  et  aux  manières  des  habitans.  Jamais  per- 
sonne n'avait  dû  les  mieux  connaître ,  et  son  dessein 
dans  cette  étude  n'était  pas  moins  de  plaire  à  la 
nation  que  de  se  mettre  en  état  de  donner  quelque 
jour  une  fidèle  relation  des  Maldives,  lorsqu'il  plai- 
rait au  ciel  de  lui  accorder  la  liberté.  C'est  de  cette 
relation  que  nous  tirerons  bientôt  quelques  détails 
sur  ces  îles. 

Il  y  avait  cinq  ans  qu'il  était  dans  le  pays,  lorsque 
des  pirates  du  Malabar ,  conduits  par  un  pilote  des 
Maldives  qui  connaissait  parfaitement  les  passages  ^ 
et  qui  s'était  laissé  corrompre  par  argent ,  vinrent 
piller  Malé,  en  emportèrent  toutes  les  richesses, 
.  tuèrent  le  roi,  etenamenèrentves  femmes  captives  j 


f^gO  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

Pyrard  se  trouva  néstnmoins  dans  une  haute  faveur 
auprès  du  général  des  pirates.  La  meilleure  artillerie 
de  Fîle  était  celle  qu'on  avait  sauvée  du  naufrage 
des  Fratieaid.  Les  ennemis,  charmés  de  se  voir 
maîtres  de  ces  belles  pièces ,  mais  fort  embarrassés 
k  les  monter ,  apprirent  de  lui  des  méthodes  qulls 
ignoraient.  D'ailleurs ,  étant  informés  de  la  consi- 
dération que  le  roi  et  toute  la  cour  ayaient  eue 
pour  lui  p  ils  se  flattaient  d'en  tirer  diverses  lumières 
pour  la  connaissance  de  ces  Uès. 

Pjnrard  flit  conduit  vers  le  goWè  de  Bengale.  Eh 
passant  par  là  dernière  des  tles  Maldives ,  qui  se 
nomme  Oustimé,  les  pirates  y  mouillèrent,  parée 
que  le  roi  qu'ils  venaient  de  massacrer  y  était  né; 
et  faisant  main-basse  sur  tous  les  babitans,  ils  y 
laissèrent  d'horribles  traces  de  leur  barbarie.  En*- 
suite  ils  employèrent  trois  jours  pour  gagner  une 
petite  tle  nommée  Malicut^  oii  ils  jetèrent  l'ancre 
pour  s'y  rafraîchir  pendant  deux  jours.  Cette  île , 
qui  n'a  que  quatre  lieues  détour,  est  d'une  fertilité 
admirable ,  en  millet ,  en  cocos ,  en  bananes ,  et  en 
quantité  d'autres  fruits.  La  pèche  y  est  excellente, 
et  l'air  beaucoup  plus  tempéré  qu'aux  Maldives.  Le 
langage  et  les  mœurs  y  sont  les  mêmes.  Elle  avait 
été  soumise  au  même  gouvernement,  mais  le  roi 
l'ayant  donnée  en  partage  à  un  de  ses  frères,  elle 
était  passée  dans  les  mains  d'une  princesse  qui  rele- 
vait du  roi  de  Cananor.  dette  reine  reçut  Pyrard 
avec  beaucoup  de  caresses.  Elle  l'avait  vu  plusieurs 
fois  à  la  cour  du  roi  des  Maldives^  dont  elle  était 
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proche  parente*  Elle  se  fit  raconter  la  fin  tr8giq[ue 
de  cet  infortuné  monarque ,  et  elle  donna  beaucoup 
de,  larmes  à  ce  triste  récit.  Les  pirates  ayant  remis 
à  la  voile  ^  s'avancèrent  vers  les  tles  de  Divandurou  ^ 
à  trente  lieues  de  Malicut,  vers  le  nord.  Elles  sont 
au  nombre  de  cinq,  chacune  d'environ  sept  lieues 
de  ttyur,  à  quatre-vingts  lieues  de  la  côte  de  Malabar^ 
et  sous  Fobeissance  du  roi  de  Capanor.  Iicurs  habi- 
tans  sont  des  mahométans  malabares,  la  plupart 
fort  riches  par  le  trafic  qu'ils  font  dans  toutes  les 
parties  de  l'Inde ,  Surtout  aux  Maldives  y  d'où  ils 
tirent  quantité  de  marchandises,  et  oà  ils  ont  habi*^ 
tuellëment  des  facteurs.  Les  coutunies  et  le  langage 
n'y  sont  pas  différens  de  ceux  de  Cananor,  de  Co- 
cbin,  de  Calicut,  et  de  toute  la  côte  de  Malabar. 
Le  terroir  y  est  fertile  et  lair  extrêmement  sain* 
Ces  tles  sont  comme  un  entrepôt  pour  toutes  les 
marchandises  de  la  Terre-Ferme ,  des  Maldives  et 
de  Malicut.  De  là,  tirant  vers  le  sud,  on  alla  dou- 
bler le  cap  de  Galle ,  qui  fait  la  pointe  de  l'île  de 
Ceylan.  Le  nombre  des  baleines  est  si  grand  dans 
cette  route ,  qu'elles  mirent  les  galères  en  danger , 
et  que  les  pirates  furent  obligés  d'employer  leurs 
tambours ,  leurs  poêles  et  leurs  chaudrons  pour  les 
éloigner  par  le  bruit. 

Après  un  moi^  de  navigation ,  on  arriva  au  port 
de  Ghartican,  dans  le  royaume  de  Bengale ,  où  Py- 
rard  fut  présenté  au  gouverneur  de  la  province, 
qui  prend  le  titre  de  roi ,  suivant  l'usage  de  toutes 
ces  contrées.  Il  se  trourait  a  Chartican  un  navire 
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de  Calicut,  dont  le  maître  assura  Pyrard  (Ju'on 
voyait  souvent  des  navires  hollandais  à  Calîcut  f  -et 
lui  oflfrit  cette  voie  pour  retourner  en  France.  Toutes 
les  caresses  du  gouverneur  ne  l'empêchèrent  paë 
d  accepter.  Il  partit ,  et  rejoignit  deux  de  ses  coïùr 
pagnons  dans  la  route.  >     , 

Le  séjour  de  Càliéut  fut  d'environ  huit  mois.  On 
était  à  la  fin  de  février  ;  les  trois.  Français  firent  mar« 
ché  avec  Quelques  matelots  ^  pour  se  faire  transpor* 
ter  dans  une  almadie  jusqu'au  port  de  Cocbin ,  qui 
n'est  qu'à  vingt  lieues  de  Calicut.  Mais  ils  recotmu- 
rent  bientôt  que  lem's  guides  étaient  des  traîtres^ 
et  leurs  infortunes  allaient  recommencer.  Pyrard 
était  convenu  avec  eux  de  partir  à  la  haute  marée. 
Ils  vinrent  l'appeler  vers  minuit,  et  lui  laissant  le 
temps  de  faire  ses  derniers  préparatifs  avec  ses  com* 
pagnons  9  ils  feignirent  d'aller  attendre  dans  le  lien 
où  ils  devaient  s'embarquer.  La  lune  était  fort 
claire.  Il  se  mit  en  chemin  avec  les  deux  autres 
Français.  Chargés  tous  trois  de  leur  bagage,  et  sui- 
vant le  bord  de  la;  mer,  ils  marchèrent  quelque 
temps  sans  obstacle  ;  mais  lorsqu'ils  furent  proche 
de  l'almadie ,  ils  se  virent  environnés  tout  d'un 
coup  de  chrétiens  du  pays,  amis  des  Portugais > 
qui  s'étaient  mis  en  embuscade  pour  les  attendre, 
et  qui  fondirent  sur  eux  en  criant  matao ,  matao  , 
cestri-à-dire  tue,  tue,  et  leur  donnant  même  quelr 
ques  coups  pour  augmenter  leur  frayeur.  Pyrard 
s'écria  qu'il  était  catholique ,  et  les  supplia  de  ne 
pas  le  tuer  du  moins  sans  confession.  Ils  parurent 
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peu  siensibles  à  sa  prière ,  et  le  traitèrent  de  luthé-*- 
rien.  Ensuite  l'ayant  saisi  au  collet,  lui  et  ses  com- 
pagnons ,  ils  leur  lièrent  étroitement  les  mains  der- 
rière le  dos,  et  les  menacèrent  de  la  mort,  s'ils 
ouvraient  la  bouche  pour  parler.  Us  leur  tinrent 
l'épée  sur  la  gorge  pendant  plus  d'une  heure  ;  pour 
se  donner  le  temps  de  rendre  compte  aux  facteurs 
portugais  du  succès  de  leur  entreprise.  Le  chef  de 
ces  brigands  était  un  mélifde  Cochin,  nommé  Jean 
Furtado,  qui  était  depuis  quelque  temps  àCalicut, 
pour  se  faire  restituer  un  navire  que  les  corsaires 
voisins  lui  avaient  enlevé.  Aussitôt  que  son  messa- 
ger fut  revenu ,  il  fit  dépouiller  les  trois  Français 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  apporté ,  et  les  fit  jeter 
nus  et  liés  dans  une  almadie  presque  remplie 
d'eau ,  où  ils  s'imaginèrent  d'abord  qu'on  voulait 
les  noyer.  Cependant  il  leur  promit,  avec  serment, 
de  ne  leur  faire  aucun  mal.  L'almadîe  fîit  mise  en 
mer.  On  s'avança  jusqu'à  la  cote  de  Ghaly,  où  l'on 
prit  terre.  Peu  de  temps  après,  ils  arrivèrent  & 
Cochin. 

Pendant  qu'ils  étaient  dhns  leur  barque ,  atten- 
dant le  retour  d'un  àe&  guides  qui  était  allé  porter 
au  gouverneur  la  lettre  de  Furtado ,  ils  admirèrent 
la  foule  du  peuple  que  la  curiosité  amenait  pour 
les  voir.  Chacun  leur  disait  qu'ils  seraient  pendus 
le  lendemain^  et  leur  montrait  une  grande  place,  à 
droite  de  la  rivière  en  entrant  dans  la  ville;  l'on  y 
voyait  encore  une  potence  où  deux  ou  trois  Hollan- 
dais avaient  été  accrochés  depuis  peu  de  temps.  Ils 
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n'avaient  pour  habits  qu'une  simple  pièoe  de  et>* 
ton  ;  car ,  en  les  congédiant  ^  Furtado  leur  avait  ôté 
ceux  qu'il  leur  avait  fait  prendre  à  Chaly.  Bientôt 
ils  virent  paraître  un  seigneur  portugais,  accom-* 
pagne  de  sept  ou  huit  esclaves  armés  de  pertuisa- 
nes  f  qui  les  conduisit  ches  le  gouverneur  :  ils  y 
furent  interrogés ,  et  leurs  réponses  furent  regardées 
conune  autant  d'impostures.  Cependant  la  femme 
et  les  filles  du  gouverneur,  qui  obtinrent  la  liberté 
de  les  voir,  et  dont  Pyrard  admira  la  beauté,  pa<« 
rurent  touchées  de  quelques  sentimens  de  com- 
passion qui  les  aurait  portées,  dit-il,  à  leur  (aire 
du  bien ,  si  la  crainte  ne  les  eût  arrêtées.  Ils  furent 
menés  de  là  chez  Toydor  de  cidade ,  ou  le  juge  crii- 
minel ,  pour  être  traités  comme  des  voleurs  ;  mais 
heureusement  cet  officier  refusa  d'être  leur  juge^ 
parce  qu'ils  étaient  prisonniers  de  guerre.  Enfin  le 
gouverneur  les  fit  conduire  dans  la  prison  publi* 
que ,  pour  attendre  l'occasion  de  les  envoyer  à  Goa, 
devant  le  tribunal  du  vice-roi  des  Indes.  C'est  par 
ces  traitemens  atroces  que  les  Portugais  s'efforçaient 
d'épouvanter  les  négocians  d'Europe,  que  la  curio- 
sité ou  l'intérêt  pouvait  attirer  dans  les  Indes. 

La  prison  de  Cochin  se  nomme  le  tronco.  C'est 
une  grande  et  haute  tour  carrée ,  sous  le  toit  de  la- 
quelle est  un  plancher,  avec  une  espèce  de  trape 
qui  ferme  à  clef,  et  par  où  l'on  descend  les  prison- 
niers sur  une  planche  soutenue  par  quatre  cordes  ; 
on  les  retire  de  même.  La  profondeur  de  cette 
espèce  de  puits  est  de  six  à  sept  toises.  Il  n'a  pas  de 
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|[>orie  par  le  bas ,  et  ne  reçoit  de  jour  que  par  une 
grande  fenêtre  pratiquée  dans  le  mur,  qui  est  d  une 
brasse  et  demie  d'épaisseur,  et  fermée  par  de  gros 
barreaux  de  fer ,  au  travers  desquels  on  peut  passer 
un  pain  de  la  grosseur  de  deux  livres.  C'est  par 
celte  ouverture  que  le  geôlier  fournit  aux  captifs , 
avec  une  sorte  de  pelle  à  long  manche,  ce  qu'on 
juge  à  propos  de  leur  accorder.  La  grille  de  fer  est 
triple,  c'est-à-dire  qu'il  y  en  a  une  en  dedans,  une 
en  dehors  et  une  au  milieu.  Pyrard  ne  peut  s'ima- 
giner qu'il  y  ait  de  plus  effroyable  prison  dans  le 
reste  du  monde.  Lorsqu'on  l'eut  fait  monter  au 
sommet  de  la  tour,  avec  ses  compagnons,  on  écri- 
vit leurs  noms  sur  le  registre  commun.  Ils  obser- 
vèrent que  ce  sommet  était  une  autre  prison;  et 
leur  espérance,  pendant  quelques  niomens,  fut 
de  n'être  pas  menés  plus  loin.  Ils  y  trouvèrent  un 
Hollandais  qu'ils  avaient  vu  aux  Maldives,  où  il 
avait  perdu  son  vaisseau ,  et  qui  avait  été  tiré  de^ 
puis  peu  de  la  prison  d'en  bas ,  à  l'occasion  d'une 
violente  maladie ,  et  surtout  à  la  recommandation 
des  Jésuites.  Mais  ils  furent  beauconp  plus  surpris 
d'y  voir  un  gentilhomme  qui  avait  été  à  Marseille  , 
et  qui,  parlant  bien  la  langue  française,  leur  de-- 
manda  des  nouvelles  de  M.  le  duc  de  Guise,  au 
service  duquel  il  avait  été.  Il  leur  fit  présent  d'une 
pièce  d'or  de  la  valeur  d'une  cruzade  ;  enfin  le  geô- 
lier les  fit  descendre  dans  la  prison  inférieure ,  qui 
contenait  alors  cent  vingt  ou  cent  trente  prisonnierf 
portugais,  méti&,  indiens,  chrétieps,  mahométantf 
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if  ^euuls^  L'usage  entre  ces  malheureux  est  de 
caui&ir  panui  eux  un  anâen  auquel  ils  obéissent. 
Chaciui  lui  pave  un  droit  d'entrée  y  dont  il  doime  la 
uiuiciti  JU;seoIiery  et  sur  lequel  il  est  obligé  d'entre- 
jtiniir  une  lampe  devant  une  image  de  Notre-Dame. 
La  me^âe  se  dit  tous  les  jours  de  fête ,  du  côté  exté- 
rijeur  de  la  grille.  Comme  ce  lieu  est  le  plus  sale 
ccîe  plu^  infect  qu'on  puisse  se  représenter^  on  a  be- 
seia  d'une  force  extraordinaire  pour  résister  long- 
Ciemp6  aux  vapeurs  empoisonnées  qu  on  y  respire. 
La  lampe  qu  on  y  entretient  allumée  pendant  toute 
U  nuit ,  s'éteint  souvent  Êiute  d'air.  On  est  forcé , 
par  Texcès  de  la  chaleur^  d'éire  nu  jour  et  nuit. 
A  b  vérité  y  quelques  esclaves^  payés  par  l'ancien  , 
rafraîchissent  l'air  avec  un  gi*and  éventail  ;  mais  le 
principal  soulagement  y  sans  lequel  on  périrait  dès 
les  premiers  jours  ^  vient  d'une  confrérie  portu- 
gaise de  la  Miséricorde  y  qui  donne  tous  les  jours  , 
i  chaque  prisonnier  chrétien ,  une  demi-tengue  , 
C est-à-dire  la  valeur  de  cinq  sous;  et  aux  autres, 
une  fois  le  jour  y  du  riz  cuit  et  du  poisson.  On  four- 
^t  aussi  de  l'eau  pour  se  laver.  Pyrard  et  ses  deux 
ivmpagnons  n'eurent  pas  demeuré  neuf  à  dix  jours 
i)an«  .cet  horrible  cachot,  qu'ils  se  trouvèrent  le 
corpjl  enflé  et  couvert  de  bubes  fort  douloureuses. 
Quelques  prisonniers  portugaisleurconseillèrent 
iVêcrire  aux  pères  Jésuites  du  collège  de  Cochin.  Le 
suj^rieur  ne  tarda  pas  à  les  venir  visiter  ;  et  les 
avant  reconnus  Français  et  catholiques,  il  entreprit 
d'obtenir  leur  liberté.  Le  gouverneur  lui  répondit 
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qu'ayant  déjà  écrit  au  vice-roi ,  il  n'en  était  plus  le 
maître ,  mais  que  son  dessein  était  de  les  envoyer 
à  Goa,  et  que ,  dans  l'intervalle ,  il  consentait  qu'ils 
fussent  élargis ,  k  condition  que  les  Jésuites  s'obli- 
geraient à  les  représenter.  Ainsi,  quittant  leui^ 
chaînes ,  ils  furent  assez  bien  traités  jusqu'à  leur 
départ  ;  et  l'usage  que  Pyrard  fit  de  sa  liberté  fut 
pour  observer  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  à  Cochin. 

Une  flotte  portugaise  devait  retourner  à  Goa ,  qui 
n'est  qu'à  cent  lieues  de  Cochin,  au  nord.  Pyrârd, 
ayant  employé  les  Jésuites  pour  obtenir  d'y  être 
embarqué  avec  ses  compagnons,  cette  grâce  leur 
fut  accordée;  mais  le  gouverneur  de  Codbin  com- 
mença par  leur  remettre  aux  pieds  des  fers  qui  pe- 
saient trente  ou  quarante  livres ,  et  les  livra  dans 
cet  état  au  général.  Pyrard  eut  le  malheur  d'être 
mis  dans  la  galiotte  d'un  capitaine  barbare,  qui  se 
niHnmait  Pedro  de  PoderosOf  et  qui,  le  prenant  pour 
un  Hollandais,  le  traita  pendant  toute  sa  navigation 
avec  la  dernière  cruauté.  t)'dutres  inci(^ens  le  jetè- 
rent dans  une  dangereuse  maladie ,  à  laquelle  il  eût 
mille  fois  succombé ,  sans  le  secours  d'un  religieux 
dominicain ,  dont  il  reçut  tous  les  bons  offices  de 
la  charité.  Les  Portugais  mouillèrent  à  Cananor , 
qui  est  éloigné  de  Cochin  d'environ  quarante  lieues, 
et  ne  s'y  étant  arrêtés  que  trois  jours,  ils  arrivèrent 
à  Goa  au  commencement  de  juin. 

Tant  d'infortunes  et  de  maladies  avaient  réduit 
Pyrard  et  l'un  de  ses  compagnons  dans  un  si  triste 
ikat ,  que ,  lorsqu'on  voulut  leur  ôter  leurs  fers  pour 
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les  conduire  devant  le  général ,  il  leur  fut  impos- 
sible de  marcher  :  un  reste  d'humanité  fit  prendre 
le  parti  de  les  porter  à  l'hôpital  du  roi.  On  les  y 
plaça  d'abord  à  la  porte ,  sur  des  sièges ,  pour  at- 
teindre les  officiers  qui  devaient  leur  en  permettre 
l'entrée.  Ils  forent  si  frappés  de  la  beauté  de  l'édi-* 
fice ,  qu'ils  le  prirent  moins  pour  un  hôpital  que 
pour  un  vaste  palais.  Cependant  ils  reînarquèrent 
au-dessus  de  la  porte  l'ipscriptibn  d' Hôpital  du  roi , 
.  ay^ac  les  arâdes  de  Castille  et  de  Portugal ,  et  une 
sphère.  Op  les  fit  bientôt  entrer  dans  un  grand  por* 
tiqiie^i  où  des  médecins  vinrent  les  visiter.  De.là 
ils  furent  transportés  par  un  grand  escalier.d^  pierre^ 
daiBS  )a  ^banibrei  où  Us  devaient  être  traités  ;  et  le 
^irqcteur  général ,  qui  était  un  jésuite ,  ordonna 
qu'on  leur  fourntt  prpmptement  tout  ce  qui  était 
cQnv«nali)|e  a  leur  situation. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'auteur  s'attache  à 
cesi  légèires  circonstances.  Conoune  il  ne  croit  pas 
qu'il  y  ait  au  naonde  un  hôpital  comparable  à  celui 
de  Goa  ^  i}  e^  doiu)e  ij^ne  description  dont  il  espère 
que  l'iiûlité  se  fera  sentir ,  pour  le  bien  public ,  k 
toutes  les  nations  où  son  ouvrage  sera  connu.  Cet 
édifice  esti  (Je  fort  grande  étendue  ^  et  situé  sur  le 
bord  de  la  rivière.  C'est  une  fondation  des  rois  de- 
Portugal,  avec  un  revenu  die  vingt -cinq  mille  par- 
dos^  qui  valent,  ditrit,  df^acun  vingt  sous  de  notre. 
npLonnoie ,  et  trenterdeui^  du  pays ,  mais  fort  aug- 
menté par  les  libéralités  de  divers  seigneurs.  D  ail- 
leurs, le  seul  fonds  roynl  est  un  revenu  considéra-- 


l>is    VOYAGES.  X99 

Ue  dans  un  pays  où  les  vivres  sont  à  très-bon  mar- 
ché; et  Texcellente  administration  des  Jésuites  cjui 
le  gouvernent  (i)  sert  encore  à  le  multiplier  de  jour 
en  jour*  Us  envoient  jusqu'à  Camba  je  ^  pour  en 
&ire  apporter  le  froment  et  d'autres  provisions.  Les 
autres  officiers  sont  des  Portugais  et  des  esclaves 
chrétiens.  Il  y  a  quantité  de  médecâns,  de  chirur- 
giens et  d'apothicaires  ^  qui  sont  obligés^  deux  fois 
le  jour^  de  visiter  les  malades  j  mais  aussi  le  nom- 
bre en  est  fort  grand  ^  quoiqu'on  n'y  reçoive  pas  les 
Indiens ,  qui  ont  un  hôpital  à  part  ;  ni  les  femmes^ 
qui  sont  aussi  dans  un  bâtiment  séparé.  Lorsque 
Pyrard  y  fut  admis ,  on  en  comptait  quinze  cents , 
tous  portugais^  et  la  plupart  soldats.  Us  ont  cha- 
cun leur  lit,  a  deux  pieds  l'un  de  l'autre,  com-- 
posé  de  plusieurs  matelas  de  coton  et  de  tafetas. 
Les  bois  ont  peu  d'élévation ,  mais  ils  sont  peints 
fort  proprement  de  diverses  couleurs.  Chaque  es- 
pèce de  maladie  a  des  chambres  qui  lui  sont  pro- 
près,  et  l'on  n'y  dresse  des  lits  qu'à  mesure  qu'il  y 
entre  des  malades  «Tout  le  linge  est  de  coton  très-fin 
et  fort  blanc.  On  commence  par  raser  le  poil  à  ceux 
qui  arrivent ,  dans  toutes  les  parties  du  corps.  On 
les  lave  soigneusement,  après  quoi  rien  n'est  épar- 
gné pour  les  entretenir  dans  cette  propreté.  Le 


(i  )  On  sait  que  les  Jésuites  9  depuis  leur  expulsion  de  !*£§- 
pagne  et  du  Portugal,  n'ont  plus  aucune  administration 
dans  les  Indes  ^  mais  on  se  conforme  ici  au  temps;  où  écrivait 
Tauteur. 
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nombre  des  objets]  qu'on  leur  fournit  forme  un 
détail  surprenant^  et  tout  est  changé  de  trois 
jours  en  trois  jours.  Les  étrangers  n'ont  la  liberté 
d'entrer  dans  l'hôpital  que  le  malin,  depuis  huit 
heures  jusqu'à  onze^  et  l'après-midi  depuis  trois 
jusqu'à  six.  U  est  permis  aux  malades  de  manger 
avec  leurs  amis  ;  et  quand  les  serviteurs  s'aperçoi- 
vent qu'un  ami  vient -les  visiter  ;  ils  apportent  quel- 
que chose  de  plus  qu'à  l'ordinaire.  Ils  donnent  du 
pain  autant  qu'on  en'  demande.  Les  pains  y  sont 
petits^  et  l'on  en  porte  trois  ou  quatre  à  un  malade , 
quoique  le  plus  souvent  il  n'en  puisse  manger 
qu'un.  Ce  qui  est  desservi  ne  se  présente  jamais 
une  secondé  fois.  On  ne  donne  jamais  moins  qu'un 
poulet  entier^  rôti  ou  bouilli;  et  chacun  obtient 
ce  qu'il  demande^  riz^  excellens  potages ,  œufs  , 
poissons^  confitures,  et  toute  sorte  de  fruits^  à 
moins  que  le  médecin  ne  lui  en  ait  interdit  1\l- 
sage.  Les  plats  et  les  assiettes  sont  de  porcelaine 
de  la  Chine.  Après  le  repas ,  un  officier  portugais 
demande  tout  haut,  dans  chaque  chambre,  si 
chacun  a  sa  nourriture  ordinaire ,  et  s'il  y  a  quel- 
que sujet  de  plainte. 

Les  bâtimens  sont  d'une  grande  étendue.  On  y 
voit  quantité  de  galeries,  de  portiques  et  d'agréables 
jardins ,  où  les  malades  qui  commencent  à  se  réta- 
blir ont  la  liberté  d'aller  respirer  l'air.  On  leur  fait 
changer  de  chambre  à  mesure  qu'ils  commencent  à 
se  porter  mieux ,  et  chacun  est  placé  avec  ceux  qui 
sont  au  même  degré  de  convalescence.  Au  milieu 


B  ES    VOYAGES.  ,  1201 

de  rhôpilal  est  une  grande  conr ,  bien  pavée,  dont 
le  centre  est  un  bassin  d'eau ,  où  les  malades  vont 
quelquefois  se  baigner.  Toutes  les  parties  de  l'édifice 
sont  éclairées  la  nuit  par  un  mélange  de  lampes,  de 
lanternes  et  de  chandelles.  Au  lieu  de  verres ,  les 
lanternes  sont  d'écaillés  d'huîtres ,  comme  toutes 
les  vitres  des  églises  et  des  maisons  de  Goa.  Les 
galeries  sont  revêtues  de  fort  belles  peintures ,  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  sainte.  L'hôpital  a 
deux  églises  éclatantes  de  richesses  et  d'ornemens. 
En  un  mot,  l'air  de  grandeur,  de  propreté  et  d'abon- 
dance qui  règne  dans  cette  belle  fondation  forme 
un  spectacle  si  magnifique,  que  le  vice-roi,  l'arche- 
vêque et  les  principaux  seigneurs  vont  souvent  s'y 
promener.  Cet  établissement  fait  honneur  sansdoute 
au  gouvernement  de  Goa  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
dé  son  hôpital ,  fût-il  encore  plus  beau ,  pour  faire 
pardonner  son  inquisition. 

Dans  l'espace  de  vingt  jours ,  Pyrard  et  son  com- 
pagnon se  trouvèrent  si  parfaitement  rétablis,  qu'o- 
sant se  promettre  tout  de  l'humanité  de  leurs  hôtes, 
ils  ne  doutèrent  pas  que  de  si  heureux  commence- 
mens  ne  fussent  comme  le  prélude  de  leur  liberté. 
On  leur  avait  même  envoyé  le  troisième  Français, 
qui  ne  se  louait  pas  moins  des  soins  qu'on  avait  eus 
de  sa  santé ,  quoiqu'il  ne  fût  malade  que  de  fatigue. 
Ils  se  joignirent  tous  trois  pour  demander  au  di- 
recteur la  permission  de  se  retirer.  Loin  de  paraître 
empresse  à  les  satisfaire,  le  directeur  employa  pen- 
dant trois  mois  divers  prétextes  pour  retarder  leur 
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départ.  II  n'ignorait  pas  apparemment  de  quelle 
manière  ils  devaient  être  traités.  Enfin ,  cédant  à 
leurs  instances  9  il  leur  dit  de  le  suivre ,  puisqu'ils 
désiraient  si  ardemment  de  sortir.  Il  les  mena  dans 
un  magasin  où  il  leur  fît  donner  des  habits  neufi, 
et  à  chacun  un  pardo ,  ou  trente-deux  sous  du  pays. 
Il  les  pressa  de  déjeuner^  malgré  l'impatience  qu'ils 
avaient  de  le  quitter  ;  et  paraissant  s'attendrir  sur 
leur  sort  ^  il  leur  donna  sa  bénédiciion.  A  peine  se 
fut-il  éloigné  de  leurs  yeux ,  qu'ils  se  virent  rude- 
ment saisis  par  deux  sergens ,  accompagnés  de  leurs 
recors.  On  leur  lia  les  mains ,  et  sans  écouter  leurs 
plaintes ,  on  les  conduisit  dans  une  prison  de  la 
ville.  Le  geôlier  et  sa  femme  étaient  métifs.  Ayant 
appris  que  ces  trois  étrangers  étaient  Français  et 
catholiques ,  ils  les  traitèrent  avec  assez  de  douceur; 
les  prisons  de  Goa  sont  d'ailleurs  moins  rigoureuses 
et  moins  infectes  que  celles  de  Cochîn.  L'ordon- 
nance du  roi  de  Portugal  oblige  de  nourrir  tous  les 
prisonniers  de  guerre  et  les  étrangers  ;  mais  une 
partie  de  l'argent  qu'on  leur  destine  est  volée  par 
les  officiers.  Cependant  les  confrères  de  la  Miséri-^ 
corde  y  suppléent  généreusement.  Pyrard  se  trouva 
moins  misérable  qu'il  ne  s'y  était  attendu.  Après 
avoir  passé  un  mois  dans  cette  situation  ,  il  (ut  re- 
connu pour  Français  par  un  jésuite  qui  venait  visiter 
les  prisons  ;  et  dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  lui ,  il 
apprit  qu'il  y  avait  au  collège  de  Saint-Paul  de  Goa 
un  jésuite  français  qui  se  nommait  le  père  Etienne 
de  la  Croix.  U  ne  balança  point  à  lui  écrire,  et  dès 
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le  lendemain  cet  honnête  missionnaire  étant  venu 
à  la  prison  9  le  consola  non-seulement  par  ses  exhor- 
tations y  mais  par  le  partage  de  sa  bourse ,  et  plus 
encore  par  la  promesse  de  demander  au  vîc^-roi  sa 
liberté  et  celle  de  ses  compagnons.  II  était  de  Rouen  : 
son  zèle  se  refroidit  si  peu,  qu'il  ne  cessa  pas 
d'importuner ,  pendant  l'espace  d'un  mois ,  le  vice- 
roi  et  l'archevêque.  On  lui  répondit  long-temps  que 
les  trois  Français  méritaient  la  mort;  qu'ils  étaient 
venus  aux  Indes  contre  l'intention  de  leur  propre 
roi  f  et  depuis  la  conclusion  de  la  paix  entre  l'Es- 
pagne et  la  France.  Le  vice-^roi  paraissait  résolu  de 
les  envoyer  en  Espagne  pour  y  être  jugés  par  le  roi 
même;  mais  le  jésuite  mil  tant  d'ardeur  dans  ses 
instances,  qu'il  obtint  enfin  la  liberté  des  trois 
prisonniers. 

Ils  se  crurent  sortis  du  tombeau.  Cependant  leur 
sort ,  en  revoyant  la  lumière ,  fut  d'être  réduits  à  la 
qualité  de  soldats  dans  les  troupes  portugaises ,  et 
de  vivre  deux  ans  à  Goa  de  la  paye  commune.  Ils 
trouvaient ,  à  la  vérité  y  beaucoup  de  secours  dans 
les  maisons  des  sei|[^neurs ,  où  l'usage  du  pays  n  est 
pas  d'épargner  les  vivres;  mais  ils  furent  obligés  de 
suivre  leurs  corps  dans  diverses  expéditions,  jusqu'à 
Diu  et  Cambaye ,  et  du  côté  opposé ,  jusqu'au  cap 
de  Comorin  et  jusqu'à  l'île  de  Ceyian.  Ce  fut  dans 
les  intervalles  de  ces  courses  que  Pyrard  s'attacha 
souvent  à  recueillir  ce  qu'il  observait  de  plus  remar- 
quable dans  la  capitale  des  Indes  portugaises.  Il 
confesse  néanmoins  que^  s'il  lui  était  resté  quelque 
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espérance  de  revoir  jamais  sa  patrie,  il  aurait  apporte 
beaucoup  plus  de  soin  à  ce  travail  ;  mais ,  depuis 
le  jour  de  son  naufrage ,  il  avait  vu  si  peu  d'appa- 
rence à  son  retour ,  qu'il  ne  s'était  jamais  flatté 
sérieusement  d'une  si  douce  idée.  D'ailleurs  les 
Portugais  sont  si  jaloux  de  tout  ce  qui  appartient 
à  leurs  établi ssemens,  que ,  s'ils  eussent  pu  le  soup- 
çonner d'y  porter  un  coup  d'oeil  curieux  ,  il  devait 
s'attendre  à  périr  misérablement  dans  les  horreurs 
d'une  éternelle  prison.  Divers  exemples  lui  ser- 
vaient de  leçon.  Il  savait  qu'ayant  pris^  vers  la  côte 
de  Mélinde  ^  la  chaloupe  d'tm  navire  anglais  dans 
laquelle  ils  avaient  trouvé  un  matelot  de  cette  na- 
tion la  sonde  à  la  main ,  ils  avaient  ôté  la  vie  à  ce 
malheureux  par  un  cruel  supplice.  Ainsi ,  loin  de 
chercher  à  leur  faire  prendre  une  haute  idée  de 
son  esprit ,  il  affectait  d'en  marquer  peu ,  jusqu'à 
feindre  de  ne  savoir  lire  ni  écrire ,  et  de  ne  pas  en- 
tendre la  langue  portugaise.  Il  exécutait  leurs  or- 
dres avec  une  soumission  aveugle ,  et  s'il  découvrait 
quelques  marques  de  haine  ou  de  mauvaise  dispo- 
sition pour  lui  ,  il  ne  dormait  trftiquillement  qu'a- 
près avoir  obtenu  par  ses  services  l'amitié  de  ceux 
qu'il  redoutait.  Malgré  toutes  ces  précautions,  il 
lui  est  impossible ,  dit-il ,  d'exprimer  les  affronts  p 
les  injures  et  les  opprobres  qu'il  essuya  dans  une  si 
longue  captivité. 

Pendant  son  séjour  à  Goa ,  il  apprit  de  quelques 
Anglais,  qui  avaient  été  faits  prisonniers  dans  la 
rivière  de  Surate ,  que  le  Croissant ,  l'un  des  deux 


DES    VÔYACiES.  2o5 

vaisseaux  avec  lesquels  il  était  parti  de  Saint-Malo , 
avait  mouillé  dans  l'ile  de  Sainte-HéleDe ,  à  son 
retour,  et  que,  se  trouvant  en  fort  mauvais  état, 
il  avait  tenté  de  surprendre  un  navire  anglais  qui 
avait  relâché  dans  la  même  rade.  Les  Anglais^  plus 
faibles  d'hommes,  se  dérobèrent  pendant  la  nuit. 
Le  Croissant,  qui  faisait  eau  de  toutes  parts,  ne 
put  arriver  en  France ,  et  ne  sauva  ses  marchan- 
dises que  par  un  événement  dont  l'auteur  fut  in- 
formé dans  un  autre  lieu.  U  apprit  aussi  à  Goa  que 
le  maître  de  son  propre  vaisseau  et  les  onze  mate- 
lots qui  s'étaient  échappés  des  Maldives  étaient  ar- 
rivés à  Ceylan ,  pays  de  la  dépendance  des  Portu- 
gais ;  mais  que  le  maître  y  était  mort  de  maladie 
avec  quelques  autres ,  et  que  de  ceux  qui  restaient , 
les  uns  s'étaient  embarqués  pour  le  Portugal ,  et 
les  autres  avaient  pris  parti  dans  les  troupes  de  la 
même  nation. 

Le  général ,  satisfait  des  services  de  Pyrard  dans 
rile  de  Ceylan ,  lui  avait  promis  sa  recommandation 
auprès  du  vice-roi ,  pour  lui  faire  obtenir  la  liberté 
de  retourner  en  Europe  au  départ  des  caraques. 
Ses  compagnons  étant  compris  dans  cette  pro- 
messe ,  ils  formaient  tous  trois  les  mêmes  yœux 
pour  l'heureuse  navigation  de  la  flotte,  et  le  moin- 
dre vent  qui  pouvait  l'éloigner  de  Goa  leur  causait 
de  mortelles  alarmes.  Ils  y  arrivèrent  enfin;  mais, 
tandis  qu'ils  se  repaissaient  de  leurs  espérances,  le 
vice-roi,  sur  quelques  défiances  qu'il  conçut  des 
étrangers  qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  fit  arrêter 
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tous  ceux  qui  n'étaient  pas  venus  aux  Indes  âanê 
les  navires  de  Portugal.  Quelques  Anglais  arrivé» 
nouvellement  furent  conduits  les  premiers  dans 
une  étroite  prison  ^  et  les  trois  Français  ne  furent 
pas  exempts  du  même  sort.  Il  Ëillut  encore  avoir 
recours  aux  Jésuites,  qui  recommencèrent  leurs 
sollicitations  à  la  cour  du  vice-roi*  Pyrard  nomme 
le  P.  Gaspar  Aléman ,  qu'on  honorait  du  titre  de 
père  des  chrétiens  ;  le  P.  Thomas  Stevens ,  anglais 
de  nation;  le  P.  Jean  de  Cènes ,  de  Verdun;  le 
P.  Nicolas  Trîgault ,  de  Douai  ;  le  P.  Etienne  de  la 
Croix,  de  Rouen.  Leur  zèle  fut  si  actif  et  si  pres^ 
sant,  que  dans  l'espace  de  six  semaines  il  fit  ouvrir 
aux  trois  Français  les  portes  de  leur  prison. 

Avant  la  fin  de  l'hiver ,  on  vit  arriver  au  port  de 
Goa  quatre  grandes  caraques ,  chacune  du  port  d'en- 
viron deux  mille  tonneaux.  Quatre  mois  furent  em- 
ployés à  les  réparer.  Elles  furent  équipées  pour 
le  retour,  et  chargées  de  poivre.  Don  Antoine  Fur- 
tado  de  Mendoza ,  qui  sortait  de  l'administration , 
en  devait  prendre  le  commandement  jusqu'à  Lis- 
bonne. On  était  persuadé  que  ce  seigneur,  qui 
était  malade  depuis  long-temps, 'avait  été  empoi- 
sonné par  la  main  d'une  femme  :  l'usage  des  poi- 
sons lents  est  commun  dans  les  Indes.  C'était  néan- 
moihs  un  des  plus  grands  hommes  que  le  Portugal 
eût  employés  dans  la  dignité  de  vice-roi.  Il  était 
venu  fort  jeune  à  Goa,  et  la  fortune  l'avait  accom- 
pagné dans  toutes  ses  guerres.  Le  roi  d'Espagne  ne 
l'avait  rappelé  que  sur  sa  réputation,  et  par  le  désir 
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de  voir  un  sujet  dont  il  avait  reçu  d'importans  ser- 
vices. Aussi  promettait-il  au  peuple ,  dont  il  était 
adoré,  de  revenir  aux  Indes  lorsqu'il  aurait  satisfait 
aux  ordres  du  roi  ;  mais  il  n'acheva  pas  son  voyage  ; 
la  mort  le  surprit  sur  mer  ^  à  la  vue  des  îles  Açores. 

Le  passe-port  de  Pyrard  et  de  ses  compagnons 
contenait  seulement  un  ordre  aux  officiers  de  la 
quatrième  caraque  de  les  faire  embarquer  avec  leur 
bagage,  et  de  leur  donner  une  certaine  mesure 
d'eau  et  de  biscuit ,  telle  qu'elle  est  réglée  pour  les 
n^ariniers.  Le  roi  fournissait  toutes  les  commodités 
à  ceux  qui  allaient  aux  Indes;  mais  il  n'accordait 
que  du  biscuit  et  de  l'eau  à  ceux  qui  en  revenaient , 
dans  la  crainte  que  trop  de  facilité  pour  le  retour  ne 
fit  perdre  à  quantité  de  Portugais  l'envie  d'y  de- 
meurer. 

Pyrard  observa  d'abord  avec  étonnement  la  gran* 
deur  du  navire.  Il  le  compare  à  un  château ,  non- 
seulement  pour  son  étendue,  mais  encore  par  le 
nombre  d'hommes  qu'il  portait,  et  par  la  quantité 
incroyable  de  ses  marchandises.  Il  en  était  si  chargé , 
qu'elles  s'élevaient  presque  à  la  moitié  du  mât,  et 
qu'il  restait  à  peine  des  passages  pour  marcher. 
Quatre  jours  se  passèrent  avant  qu'on  mit  à  la  voile. 
Dans  cet  intervalle,  on  n'entendit  que  le  bruit  des 
instrumens  de  musique ,  de  la  mousqueterie  et  du 
canon ,  d'une  infinité  de  barques  où  les  Portugais 
de  la  ville  venaient  dire  adieu  à  leurs  amis  ;  d'au- 
tant plus  qu'une  flotte,  qui  allait  faire  la  conquête 
de  Coësme,  entre  Sofala  et  Mozambique,  était 
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prête  alors  à  lever  1  ancre.  Le  lendemain  de  l'em* 
barquement^  un  officier,  voyant  Pyrard  oisif  tan- 
dis qu'on  travaillait  au  navire ,  lui  donna  un  souf^ 
flet  et  le  traita  de  luthérien ,  avec  menace  de  le 
jeter  dans  la  mer,  s'il  ne  se  rendait  pas  plus  utile 
au  bien  public.  Cette  leçon  lui  donna  de  l'ardeur 
pour  le  travail.  En  effet ,  d'environ  huit  cents  per- 
sonnes qui  étaient  sur  la  caraque  ^  en  y  compre- 
nant les  esclaves  et  soixante  femmes  indiennes  ou 
portugaises ,  il  y  en  avait  peu  qui  ne  parussent  em- 
pressés pour  la  sûreté  commune. 

En  sortant  de  la  barre  de  Goa ,  on  aperçoit^  à 
douze  lieues  vers  le  nord ,  des  îles  fort  sèches  et 
comme  brûlées,  que  les  Portugais  nomment  islas 
quimadas ,  écueils  dangereux  pour  la  navigation. 
C'est  la  première  terre  qu'on  découvre  en  venant 
de  Lisbonne  à  Goa.  Lorsqu'on  fut  à  la  voile ,  Py- 
rard et  ses  compagnons,  qui  s'étaient  attendus  à 
être  traités  comme  sur  des  vaisseaux  français ,  fu- 
rent  extrêmement  surpris  de  ne  voir  donner  aux 
gens  de  l'équipage  qu'une  petite  portion  de  pain 
et  d'eau.  Ayant  compté  jusqu'alors  qu'on  leur  four- 
nirait des  vivres ,  ils  n'avaient  pris  qu'une  petite 
quantité  de  rafralchissemens ,  qui  ne  leur  devait 
pas  durer  plus  de  quatre  jours.  Ils  se  présentèrent 
au  capitaine  et  à  l'écrivain,  et  leur  montrèrent 
leur  passe-port,  qu'ils  n'avaient  fait  voir  encore 
qu'aux  gardes  du  navire  en  y  entrant.  Le  capitaine 
parut  étonné  d'avoir  trois  Français  sur  son  bord; 
mais  il  le  fut  beaucoup  plus  de  trouver  que  le  passe- 
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port  n'était  pas  dans  la  forme  qui  ordonne  les 
vivres ,  quoique  Tusage  soit  de  nourrit*  aux  dépens 
du  roi  ceux  qui  sont  embarqués  par  ses  ordres.  Il 
plaignit  les  Français  de  n'avoir  pas  mieux  pourvu 
à  leurs  l)esoins;  et,  s'emportant  contre  le  vice-roi 
et  les  officiers,   il  les  -traita   de  voleurs.,  qui  ne 
manqueraient  pas  de  meure  sur  leur  compte  la 
nourriture,  des  trois  étrangers  comme  s'ils  l'avaient 
reçue.  Il  ajouta  que  le  pain  et  l'eau  qu'on  leur  don- 
nerait pendant  la  route  serait  une  diminution  de  la 
portion  des  mariniiers.   Cependant  leur  situation 
inspira  tant  de  pitié  à  tous  ceux  qui  en  furent  in- 
formés f  qu'elle  leur  attira  du  moins  un  traitement 
plus  doux.  Leur  misère  fut  respectée,  mais  ils  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  du  côté  dé  la  nourriture* 
On  leur  donnait  par  mois  trente  livres  de  biscuit  et 
vingt-quatre  pintes  d'eau;  et  comme  ils  n'avaient, 
pas  de  lieu  fermé  pour  y  garder  celte  provision ,  il 
arrivait  souvent  qu'on  leur  en  dérobait  quelques 
parties ,  surtout  pendant  la  nuit  ;  ils  n'avaient  pas 
même  de  quoi  se  mettre  à  couvert  de  la  pluie. 
Une  autre  incopamodité,   qui   n'était  pas  moins 
nuisible  à  leur  repos  qu'à  leurs  alimens,  était  la 
multitude  d'une  sorte  d'insectes  ailés ,  fort  sembla- 
bles aux  hannetons,  qui  sont  un  tourment  conti- 
nuel dans  le  retour  des  Indes  ^  et  qu'on  apporto.'de 
cette  contrée.  Ils  jettent  une  puanteur  insuppoi^» 
table  lorsqu'on  les  écrase  :  ils  mrâgent  le  :  biscuit -, 
ils  percent  les  coffres  et  les  tonneaux  ;  ce  qui  cause 
souvent  la  perte  du  vin  et  des  autres  liqueurs*  La 
m.  14 


210  HISTOIRE     GENERALE 

caraque  élait  remplie  de  ces  fâcheux  animaux.  Py* 
rard  trouvait  d'ailleurs  le  biscuit  portugais  de  très- 
bon  goût.  Il  est  aussi  blanc ^  dit-il,  que  notre  pain 
de  chapitre;  aussi  n'y  emploie-t-on  que  le  pain  le 
plus  blanc,  qu'on  coupe  en  quatre  morceaux  plats, 
et  qu'on  remet  deux  fois  au  feu  pour  le  faire  cuire. 
Tout  le  monde  avait  la  même  portion  d'eau  que 
les  officiers  du  navire.  L'épargne  est  recommandée 
sur  cet  article ,  parce  que  les  provisions  générales 
ne  devant  durer  que  trois  mois ,  on  se  trouve  ré- 
duit à  de  terribles  extrémités  lorsque  le  voyage  est 
beaucoup  plus  long.  Quelques  honnêtes  gens  invi- 
taient quelquefois  les  trois  Français  à  manger  avec 
eux,  ou  leur  envoyaient  ce  qui  sortait  de  leur 
table;  mais,  les  vivres  étant  salés,  Pyrard  ne 
mangeait  qu'avec  précaution,  parce  qu'avec  si  peu 
d'eau  par  jour,  il  craignait  la  soif  dans  les  calmes 
et  les  grandes  chaleurs  qu'on  souffrait  continuel- 
lement. 

Âpres  neuf  ou  dix  jours  de  navigation,  l'alarme 
ae  répandit  sur  la  caraque  à  la  vue  de  trois  vaisseaux 
qui  allaient  des  cotes  de  l'Arabie  vers  les  Maldives. 
On  les  prit  pour  des  Hollandais  ,■  et  la  plupart  àe% 
gens  de  l'équipage  se  souvenant  d'avoir  été  mal- 
traités par  cette  nation ,  le  ressentiment  et  la  crainte 
leç  faisait  déjà  penser  à  tourner  leur  vengeance 
-sur  les  trois  Français,  qu'ils  regardaient  comme  les 
amisdes  Hollandais,  ou  que,  dans  leur  prévention 
ordinaire ,  ils  comprenaient  avec  eux  sous  le  nom 
de  lutheranos.  Queiques*unfrproposaientde  les  jeter 
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clans  la  mer.  Mais  cette  petite  escadre  ayant  suivi 
tranquillement  sa  route ,  on  jugea  que  c  étaient  des 
Arabes  qui  allaient  aux  Maldives  ou  à  Sumatra. 

On  passa  la  terre  de  Natal  sans  essuyer  aucun  ou- 
trage  de  la  mer  et  des  vents  ;  mais  les  grandes  afflic- 
tions étaient  réservées  au  passage  du  Cap.  Pyrard 
observe  qu'on  était  parti  trop  tard  de  Goa.  L'usage 
^st  de  se  mettre  en  mer  à  la  fin  de  décembre  ou  au 
commencement  de  j  an vier,  et  ceux  qui  s'en  écartent 
ne  manquent  pas  d'être  exposés  à  tout  ce  que  la  mer 
a  de  plus  redoutable.  Il  serait  inutile  dé  s'étendre 
avec  l'auteur  sur  tous  les  obstacles  qui  retinrent 
deux  mois  la  caraque  à  la  vue  du  cap  dé  Bonne- 
Espérance  ,  et  qui  la  rendirent  le  jouet  pitoyable 
des  vents  et  des  flots.  Elle  était  si  ouverte,  que» 
dans  un  si  long  espace  de  temps>  les  deul  pomp^ 
ne  furent  abandonnées  ni  nuit  ni  jour.  Quoique 
tout  le  monde  y  travaillât ,  jusqu'au  capitaine ,  où 
ne  pouvait  suffire  à  vider  l'eau  qui  entrait  de  tôûleft 
parts.  La  grande  vergue  se  rompit,  deux  fois  dans 
ie  milieu ,  et  les  voiles  furent  mises  plusieurs  fois 
en  pièces.  Trois  matelots  et  deux  esclaves  furent 
emportés  au  loin  dans  la  mer.  Le  péril  xlevint  ai 
pressant ,  qu'on  résolut  de  soulager  lé  vaisseau  en 
jetant  toutes  lea  marchandises  ;  mais  cette  fatale  né- 
cessité fut  l'occasion  d'un  autre  dés6rdre«  Cotiime 
il  fallait  commencer  par  les  coffres  et  les  ballots 
qui  s'offraient  les  premiers  >  il  s'éleva  une  si  furieuse 
querelle ,  qu'on  en  vint  aux  coups  d'épée.  Le  capi- 
taine ;  quoique  appelé  par  d'autres  soins  >  Ait  con«- 
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traint  d'employer  tous  ses  efforts  pour  arrêter  1rs 
plus  furieux  ^  et  de  leur  faire  mettre  les  fers  aux 
pieds.  Ce  qui  augmentait  la  douleur  et  les  regrets, 
c'est  qu'en  arrivant  à  la  vue  du  Cap,  on  n'aurait  eu 
besoin  du  même  vent  que  six  heures  de  plus  pour 
le  doubler. 

Dans  cette  extrémité  qui  paraissait  sans  remède, 
le  capitaine  ayant  tenu  conseil  avec  les  gentils* 
hommes  et  les  marchands,  tout  le  monde  penchait 
à  retourner  aux  Indes  ;  d'autant  plus  qu'il  était  dé- 
fendu par  le  roi  d'Espagne  de  s'efforcer,  dans  cette 
saison ,  de  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  et  • 
qu'en  supposant  même  qu'on  y  pût  arrriver ,  il  était 
impossible  à  un  bâtiment  tel  que  la  caraque  d'y 
aborder  et  d'y  prendre  port  ;  mais  les  pilotes  com- 
battirent cet  avis,  parce  que  la  caraque  n'était  pas 
en  état  de  recommencer  une  si  longue  route,  sup- 
tout  ayant  à  repasser Ja  terre  de  Natal  ^  où  il  fallait 
s'attendre  à  de  nouvelles  tempêtes.  On  se  trouvait 
assez  près  de  la  terre  pendant  le  conseil,  A  peine 
fut-il  fini ,  qu'on  y  fut  pris  d'un  calme  qui  rendit 
les  voiles  inutiles  pour  se  retirer  au  large.  La  cara- 
que fut  portée ,  par  l'agitation  des  flots  ou  la  vio- 
lence des  courans ,  dans  une  grande  baie ,  dont  il 
était  impossible  de  sortir  sans  le  secours  du  vent. 
Cependant  on  voyait  sur  les  cotes  un  prodigieux 
nombre  de  sauvages  qui  paraissaient  s'attendre  à 
profiter  des  débris  du  vaisseau.  Le  capitaine  exhor- 
tait déjà  tout  le  monde  à  prendre  les  armes ,  et 
J  on  était  également  occupé  de  la  crainte  de  se 
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briser  contre  la  côte,  et  de.  celle  de  tomber  entre 
les  mains  de  ces  barbares;  naais  le  ciel  permit, 
dans  ce  danger ,  qu'il  s'élevât  un  petit  vent  de  terre 
qui  sauva  la  caraque  en  la  jetant  hors  de  la  baie. 

Ce  ne  fut  que  le  dernier  jour  de  mai ,  après  quan- 
tité d'autres  infortunes,  que  le  vent  devint  propre 
à  doubler  le  Cap.  Les  pilotes  reconnurent  le  lende- 
main qu'on  l'avait  passé ,  et  la  joie  commença  aussi^ 
tôt  à  renaître  dans  l'équipage,  avec  l'espérance  d'ar- 
river heureusement  à  Lisbonne.  Les  Portugais  ne 
s'y  livrent  jamais  qu'après  avoir  passé  le  Cap,  et  se 
croient  toujours  menacés  jusque-là  de  retourner 
sur  leurs  traces.  On  aborda ,  le  5  juin ,  dans  l'île  de 
Sainte-Hélène. 

Cette  île ,  qui  n'a  que  cinq  ou  six  lieues  de  cir- 
cuit ,  est  entourée  de  grands  rochers  contre  lesquels 
la  mer  bat  sans  cesse  avec  furie,  et  qui  retiennent 
dans  leurs  concavités  l'eau  que  la  chaleur  du  soleil 
épaissit  et  change  en  un  fort  beau  sel.  L'air  y  est 
pur  et  les  eaux  sont  fort  saines.  Elles  descendent 
des  montagnes  en  plusieurs  gros  ruisseaux,  qui 
n'ont  pas  beaucoup  de  chemin  à  faire  pour  se  jeter 
dans  la  mer.  On  trouve ,  dans  un  si  petit  espace , 
des  chèvres ,  des  sangliers ,  des  perdrix  blanches  et 
rouges,  des  ramiers,  des  poules  d'Inde,  des  faisans- 
et  d'autres  animau?^  ;  mais  ce  qu'il  produit  de  plus 
utile  à  la  navigation,  est  une  quantité  extraordinaire 
de  citrons,  d'oranges  et  de  figues,  qui,  avec^la pureté 
de  l'air  et  la  fraîcheur  des  eaux ,  servent  de  remède 
certains  à  ceux  qui  viennent  y  chercher  du  soulage^ 
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ment  pour  le  scorbut.  Pyrard  est  persuadé  que  Filir 
doit  tous  ces  fruits ,  et  même  ces  animaux  f  aux  pre^ 
miers  Portugais  qui  la  découvrirent.  Ils  y  laissaient 
autrefois  leurs  malades,  et  les  autres  nations  suivi- 
rent  leur  exemple  ;  mais  depuis  neuf  ans  les  Hol- 
landais y  avaient  commis  tant  de  ravage  ,  qu  il  ne 
fallait  plus  faire  de  fond  sur  le»  fruits.  La  nature  y 
prenait  soin  de  la  rade ,  qui  est  bonne  dans  toute» 
les  saisons ,  et  ai  profonde ,  que  les  caraques  même» 
peuvent  s'approcher  jusqu'au  rivage. 

Avec  quelque  soin  que  la  caraque  eut  été  réparée^ 
un  nouvel  accident  fit  douter  si  elle  était  capable 
d'achever  le  voyage.  On  avait  levé  une  des  deux  an- 
cres de  devers  la  terre  ;  mais  lorsqu'on  voulut  lever 
la  seconde,  elle  se  trouva  prise  dans  un  gros  cable 
qui  était  demeuré  depuis  long-temps  au  fond  de  la 
mer,  et  qui,  la  faisant  couler  à  mesure  qu'on  s'effor- 
çait de  la  tirer,  fit  approcher  le  navire  fort  près  du 
rivage.  Le  capitaine,  qui  s'en  aperçut,  fit  couper 
aussitôt  le  cable  de  Fancre,  et  donna  ordre  qu'on 
mît  à  la  voile.  Malheureusement  le  vent  changea 
tout  à  coup,  et,  venant  de  la  mer,  il  poussa  la 
caraque  avec  tant  de  violence,  qu'elle  demeura 
couchée  l'espace  de  cinq  heures  avec  fort  peu  d'eau . 
On  vit  même  sortir  quelques  planches  du  fond  r 
chacun  se  crut  perdu.  On  ne  balança  point  à  dé- 
charger les  eaux  douces  qu'on  venait  de  prendre 
dans  l'île,  et  les  marchandises  de  moindre  prix* 
On  fit  porter  les  ancres  bien  loin  en  mer,  pour 
tirer  le  navire  à  force  de  bras.  Enfin,  il  recom- 
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menca  heureusement  à  flotter:  maïs  il  faisait  beau- 
coup  d^eau  y  et  le  capitaine  jugeant ,  après  un  long 
travail,  qu'on  avait  besoin  de  quelqu'un  qui  sût 
plonger,  promit  cent  cruzades  à  celui  qui  rendrait 
un  si  important  service.  Un  des  compagnons  de 
Pyrard,  ancien  charpentier  du  Corbin,  fut  le  seul 
qui  s'offrit,  quoiqu'il  doutât  lui-même  du  succès, 
parce  qu'il  fallait  demeurer  très-long-temps  sous 
l'eau ,  et  visiter  entièrement  le  dessous  du  navire. 
D'ailleurs  il  faisait  assez  froid,  car  le  soleil  était  alors 
au  tropique  du  cancer^  ce  qui  est  l'hiver  de  l'Ue. 
Cependant ,  excité  par  les  promesses  de  tout  le 
monde  et  par  ses  propres  offres ,  il  alla  plusieurs 
fois  sous  le  vaisseau ,  et  rapporta  même  quelques 
planches  brisées  ;  mais  il  jugea  que  la  quille  n'était 
point  endommagée,  et  son  témoignage  rassura  le 
capitaine.  On  regretta  de  n'avoir  pas  connu  plus  tôt 
FutiUté  qu'on  pouvait  tirer  des  Français,  et  leur 
situation  en  devint  plus  douce.  On  fit  une  quête 
dans  la  caraque  en  faveur  du  charpentier,  et  le  capi- 
taine l'assura  d'une  grosse  récompense ,  s'il  voulait 
aller  jusqu'en  Portugal.  Quoiqu'on  eût  employé 
dix  jours  à  remédier  à  ce  mal,  on  n'en  prit  pas 
moins  la  résolution  d'aller  se  radouber  au  Brésil. 
Pyrard  admire  ici,  la  bonté  du  ciel.  Sans  ce  favorable 
accident,  on  aurait  continué  la  navigation  vers  le 
Portugal,  et  la  caraque  ne  pouvait  manquer  dépérir. 
On  s'aperçut,  en  la  visitant,  que  le  gouvernail  ne 
tenait  presque  plus ,  et  la  moindre  tempête  l'aurait 
précipité  dans  les  flots. 
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On  commença  le  8  d'août  à  découvrir  la  terre 
du  Brésil  y  qui  parait  blanche  de  loin,  comme  de» 
toiles  tendues  pour  sécher,  ou  comme  un*  grand 
amas  de  neige.  Aussi  les  Portugais  lui  dpnnent- 
ils  le  nom  de  Tertres  des  linceuls.. Le  9  ^  on  jeta  l'an- 
cre à  quatre  lieues  de  la  baie  de  tous  les  Saints, 
où  le  pilote  n'osa  s'engager  sans  guide.  Trois  cara- 
velles qui  arrivèrent  bientôt  chargées, de. rafraichi6<- 
semens,  jietèrent  la  jdîe  dans. tout  réqmpage.Jl.y 
était  mort  deux  cent  cinquante  personnes. depuis 
Goa^  et  tous  les  autres  se  ressentaient  de  la  fatigue 
dun  voyage  de  six  mois.  On  entra  le  10  au. matin 
dans  la  baie  du  côté  du  nord,  où  Ton  voit  une  fort 
belle  église  et  un  couvent  de  l'ordre  de  saint  An- 
toine. L'entrée  de  celte  baie  est  large  d'environ  dix 
lieues  dans  son  milieu.  Il  y  a  une  petite  île  dont  les 
deux  côtés  offrent  un  passage  également  sûr  aux  na- 
vires. Cependant;  en  approchant  de  la  ville,  il  arriva, 
par  un  malheur  d'autant  plus  étrange  qu'on  avait 
deux  bons  pilotes  du  pays ,  que  la  caraque  toucha  sur 
un  banc  de  sable,  et  qu'elle  s'y  renversa.  Les  cara- 
velles et  les  barques  s'y  présentèrent  en  grand  nom- 
bre pour  recevoir  les  hommes  et  les  marchandises. 
Lorsque  le  bâtiment  fut  soulagé ,  il  se  remit  à  flot,  et 
l'on  alla  mouiller  sous  le  canon  de  la  ville,  qui  se 
nomme  San- Salvador.  Le  vice-roi  dépécha  aussitôt 
une  caravelle  à  Lisbonne,  pour  donner  avis  de  l'ar- 
rivée et  du  triste  état  de  la  caraque  :  elle  fut  jugée 
incapable  de  servir  plus  long-temps  à  la  navigation  ^^ 
et  tout  le  reste  des  marchandises  fut  déchargé.. 
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Pyrard  avait  passé  deux  mois  an  Brésil ,  dans 
Fattente  d  une  occasion  pour  retourner  en  Eu- 
rope^ lorsque  trois  gentilshommes  portugais^  qui 
avaient  oonçu  pour  lui  beaucoup  d'affection ,  lui 
proposèrent  de  s^embarquer  avec  eux.  C'était  don 
Fernando  de  Sylva,  qui  avait  été  général  de  la 
flotte  du  nord  à  Goa  ,  et  deux  de  ses  beaux- 
frères.  Il  accepta  leurs  offres ,  et  le  vaisseau  était 
près  de  partir;  mais  le  capitaine  refusa  de  rece- 
voir Pyrard  ,  sous  prétexte  qu'ayant  une  fois 
porté  un  Français  qui  lui  avait  causé  plus  d'embar- 
ras que  tout  le  reste  de  l'équipage ,  il  avait  fait  ser- 
u]ei4Me  n'en  jamais  porter  d'autre.  Ce  refus  de- 
vint une  faveur  du  ciel  pour  l'auteur.  Il  apprit,  en 
arrivant  à  Lisbonne ,  que  le  navire  de  ce  farouche 
capitaine  portugais  avait  été  pris  par  les  corsaires* 
Ses  regrets  ne  tombèrent  que  sur  les  trois  gentils- 
hommes auxquels  il  devait  de  la  reconnaissance , 
et  qui  furent  menés  en  Barbarie.. 

Deux  Flamands ,  naturalisés  Portugais  ,  et  liés 
par  une  société  de  commerce,  dont  l'un  devait  re- 
tourner à  Lisbonne  dans  une  hourque  de  deux  cent 
cinquante  tonneaux  qui  leur  appartenait,  s'estimè- 
rent fort  heureux  de  trouver  Pyrard  et  ses  deux 
camarades  pour  les  servir  dans  ce  voyage.  On  con- 
vint de  part  et  d'autre  que  les  trois  Français  ne 
payeraient  rien  pour  leur  passage ,  mais  qu'ils  tra- 
vailleraient dans  le  vaisseau  sans  être  payés.  Ils  re- 
gardèrent aussi  comme  un  bonheur  de  pouvoir 
gagner  leur  passage  et  leur  dépense  par  leur  travail; 
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car  il  en  oôutaît  ordinairement  plus  de  120  lîv.Xa 
hourque  était  chargée  de  sucre ,  bien  fournie  d'ar- 
tillerie et  d'autres  armes ,  et  le  nombre  des  passa* 
gers  d'environ  soixante.  Pyrard ,  ne  pouvant  éviter 
de  descendre  en  Portugal ,  n'oublia  pas  de  pren- 
dre un  passe-port  du  vice-roi  du  Brésil. 

On  mit  à  la  voile  le  7  d'octobre ,  avec  un  vent 
si  contraire ,  qu'on  fîit  vingt-cinq  jours  à  doubler 
le  cap  de  Saint-Âugustin ,  quoiqu'il  ne  soit  qu'à 
cent  lieues  de  San-Salvador  ;  mais  le  reste  de  la 
îiavigation  ayant  été  fort  heureux^  on  découvrit 
dès  le  i5  de  janvier  la  terre  de  Portugal,  qui  se 
nomme  la  Brelingue,  à  huit  lieues  de  Lisbonn^tau 
nord.  Le  capitaine  s'était  proposé  d'entrer  dans  le 
Tage;  mais  le  vent  devint  contraire,  et  il  fallut 
tourner  vers  les  îles  de  Bayonne.  La  tempête  fut 
bientôt  si  violente,  qu'on  employa  cinq  jours  à 
gagner  les  îles.  Le  navire  faisait  eau  de  toutes  parts , 
et  le  vent,  qui  était  de  mer,  le  jetait  sans  cesse  vers 
la  côte.  Pyrard  assure  qu'il  se  fit  plus  de  quinze 
cents  écus  de  vœux.  Le  principal  marchand  en  fit 
un  de  huit  cents  cruzades  :  la  moitié  pour  marier 
une  orpheline ,  et  le  reste  pour  donner  une  lampe  à 
Notre-Dame.  Il  s'acquitta  de  ces  deux  engageraens 
aussitôt  qu'il  eut  pris  terre.  C'est  le  caractère  des 
Portugais ,  de  penser  plutôt  à  faire  des  vœux  qu'a 
résister  au  danger  par  l'industrie  et  le  travail. 
Depuis  l'embouchure  du  Tage  jusqu'aux  îles , 
Pyrard  se  crut  dix  fois  enseveli  dans  les  flots.  II 
regarde  ce  danger  comme  le  plus  terrible  qu'il 
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eût  essuyé  depuis  dix  ans  dans  toutes  ses  courses. 
Après  avoir  heureusement  pris  terre  ,  il  se 
souvint  que  pendant  sa  prison  de  Goa  il  avait  pro- 
mis au  ciel  que ,  si  le  cours  de  ses  aventures  le  con- 
duisait jamais  en  Espagne ,  il  ferait  le  voyage  de 
Saint- Jacques  en  Galice.  Ses  deux  compagnons 
l'ayant  quitté ,  il  se  rendit  à  Compostelle ,  dont  il 
n'était  éloigné  que  d'environ  dix  lieues.  De  là  il 
prit  le  chemin  de  la  Corogne,  dans  l'espérance  d'y 
trouver  l'occasion  de  retourner  en  France.  Elle  ne 
se  présenta  qu'à  deux  lieues  de  ce  port^  dans  une 
petite  rade  où  il  s'embarqua  sur  une  barque  de  La 
Rochelle  y  dont  le  makre,  charmé  du  récit  de  ses 
aventures  y  lui  accorda  libéralement  son  passage.  Il 
fut  regardé  avec  admiration  des  principaux  habitans 
de  La  Rochelle,  et  retenu  quelques  jours  par  leurs 
caresses  ;  mais  n'aspirant  qu'à  revoir  Laval,  sa  chère 
patrie,  il  y  arriva  le  i6  février  i6i  i. 
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CHAPITRE   IL 


Iles  Maldives. 


Ces  tles,  qui  portent^  parmi  leurs  habitans,  le- 
nom  de  Malé-^Raqué  ^  et  qui  sont  nommées  Mal- 
dives et  leurs  peuples  Dives,  par  les  autres  peuples 
de  l'Inde  ^  commencent  h.  8  degrés  de  latitude  nord^ 
et  finissent  à  4  degrés  du  sud  ^  ce  qui  fait  en  lon- 
gueur une  étendue  d'environ  deux  cents  lieues, 
quoiqu'elles  n'en  aient  que  trente  ou  trente-cinq  de 
largeur.  Leur  distance  de  ]a  terre  ferme ,  c'est-à- 
dire  du  cap  de  Comorin ,  de  Ceyian  et  de  Cochin , 
est  de  cent  cinquante  lieues.  Les  Portugais  comptent 
quatre  mille  cinq  cents  lieues  depuis  l'embouchure 
du  Tage  jusqu'aux  bancs  des  Maldives. 

Elles  sont  divisées  en  treize  provinces  qui  se 
nomment  atollons ,  division  qui  est  l'ouvrage  de  la 
nature  ;  car  chaque  atoUon  est  séparé  des  autres,  et 
contient  quantité  de  petites  îles.  C'est  un  speclade 
singulier  que  de  voir  chacun  de  ces  atollons  envi- 
ronné d'un  grand  banc  de  pierre.  Ils  sont  presque 
ronds  ou  de  figure  ovale ,  ayant  chacun  environ 
trente  lieues  de  tour ,  et  s'entre-suivant  du  nord 
au  sud  sans  se  toucher  ;  ils  sont  séparés  par  des  ca- 
naux de  plus  ou  moins  de  largeur.  Du  centre  d'un 
atolfon  on  voit  autour  de  soi  le  banc  de  pierre  qui 
l'environne,  et  qui  défend  les  lies  contre  l'impé- 


DES    VOYAGES.  2lLl 

tuosilé  de  la  mer.  Les  vagues  s'y  brisent  avec  tant 
de  fureur,  que  le  pilote  le  plus  hardi  n'en  ap- 
proche pas  sans  effroi.  Les  habitans  assurent  que  le 
nombre  des  îles^  dans  les  treize  atoUons ,  monte 
jusqu'à  douze  mille,  et  le  roi  des  Maldives  prend  le 
titre  de  sultan  de  treize  provinces  et  de  douze  mille 
îles  ,•  mais  Pyrard  s'imagine  qu'il  faut  entendre  par 
ce  nombre  une  multitude  qui  ne  peut  être  comptée^ 
d'autant  plus  qu'une  grande  partie  de  ce  qui  porte 
le  nom.  d'îles  n'offre  que  de  petites  mottes  de  sable 
inhabitées,  que  les  courans  et  les  grandes  marées 
rongent  et  emportent  tous  les  jours.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  toutes  ces  petites  tles  et  la  mer  qui 
les  sépare  ne  sont  qu'un  banc  continuel,  si  l'on 
n'aime  mieux  penser  que  c'était  anciennement  une 
seule  île  que  la  violence  des  flots  a  coupée  comme 
en  pièces.  Les  canaux  intérieurs  sont  tranquilles,  et 
l'eau  n'y  a  pas  plus  de  vingt  brasses  dans  sa  plus 
grande  profondeur.  On  voit  presque  partout  le  fond 
qui  est  de  pierre  de  roche  et  de  sable  blanc.  Dans  la 
basse  marée,  on  passerait  d'une  île,  etmêmed'un  atol- 
lon  à  l'autre ,  sans  être  mouillé  plus  haut  que  la  cein-* 
ture ,  et  les  habitans  n'auraient  pas  besoin  de  bateaux 
pour  se  visiter,  si  deux  raisons  ne  les  obligeaient  de 
s'en  servir  :  l'une  est  la  crainte  des  paimones,  espèce 
de  grands  poissons  qui  brisent  les  jambes  aux  hom- 
mes et  qui  les  dévorent;  l'autre  est  le  danger  de  se 
briser  entre  des  rochers  aigus  et  fort  tranchans. 

La  plupart  des  îles  sont  entièrement  désertes ,  et 
^e  produisent  que  des  arbres  et  de  l'herbe.  D'autres 
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n'ont  aucune  verdure  et  sont  de  pur  sable  mouvant, 
dont  une  partie  est  sous  l'eau  dans  les  grandes  ma- 
rées. On  y  trouve  dans  tous  les  temps  quantité  de 
grosses  crabes  et  d'écrevisses  de  mer,  avec  un  si 
prodigieux  nombre  de  pinguys,  qu'on  n'y  peut 
mettre  le  pied  sans  écraser  leurs  œufs  et  leurs 
petits.  Mais  quoique  la  chair  de  ces  oiseaux  soit  fort 
bonne ,  les  habitans  n'en  font  aucun  usage.  Il  n'y  a 
d'eau  douce  que  dans  les  iles  habitées ,  non  qu'elles 
aient  aucune  rivière,  mais  on  y  creuse  âcilement 
des  puits,  et  l'eau  se  présente  en  aboifdance  à  trois 
ou  quatre  pieds  de  profondeur.  La  nature  n'en 
refuse  pas  jusqu'au  bord  de  la  mer  et  dans  les  lieux 
même  qu'elle  inonde.  Ces  eaux  sont  froides  le  jour , 
particulièrement  à  midi ,  et  la  nuit  fort  chaudes. 

Quoique  les  atollons  soient  séparés  entre  eux 
par  des  canaux  y  on  n'en  compte  que  quatre  où  lei 
grands  navires  puissent  passer,  et  le  péril  ne  laisse 
pas  d'y  être  extrême  pour  ceux  qui  n'en  connais- 
sent pas  les  écueils.  Les  habitans  ont  des  cartes 
marines,  où  les  rochers  et  les  basses  sont  exactement 
marqués.  Ils  se  servent  aussi  de  boussoles  dans 
ces  grands  canaux.  Le  premier  est  au  côté  du  nord , 
çt  ce  fut  à  l'entrée  que  le  vaisseau  de  Pyrard  fit 
naufrage  sur  le  banc  de  l'atoUon  de  MalosMadou. 
Le  second  est  entre  Pouladou  et  Malé ,  d'environ 
sept  lieues,  et  l'eau  de  la  mer  y  parait  aussi  noire 
que  de  l'encre;  quoique  puisée  dans  un  vase,  elle 
ne  diffère  pas  de  toute  autre.  On  la  voit  continuel- 
lement bouillonner  comme  de  l'eau  qui  serait  sur 
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le  feu ,  et  le  mouvement  des  flois  y  étant  ordinai- 
rement fort  léger,  ce  spectacle  cause  une  sorte 
d'horreur  aux  insulaires  mêmes.  Le  troisième  canal 
est  au-delà  de  Malé ,  mais  vers  le  sud.  Le  quatrième, 
qui  est  celui  de  Souadou,  et  qui  n'a  pas  moins  de 
vingt  lieues  de  largeur,  est  directement  sous  la  lignes 
En  général ,  le  plus  sûr  de  ces  quatre  passages  a  ses 
dangers;  aussi  s'elBForce-t-on  de  fuir  les  Maldives 
lorsqu'on  n'y  est  pas  appelé  nécessairement;  mais 
elles  sont  si  longues,  et  leur  situation  est  telle, 
qu'il  est  difficile  de  les  éviter,  surtout  dans  les 
calmes  et  les  vents  contraires,  où  les  navires,  ne 
pouvant  bien  s'aider  de  leurs  voiles,  y  sont  entraî- 
nés par  les  courans. 

A  l'égard  des  canaux  de  chaque  atollon,  quoique 
la  mer  y  soit  toujours  tranquille,  les  basses  et  les 
rochers  y  rendent  la  navigation  si  dangereuse ,  que 
les  habitans  même  ne  s'y  exposent  jamais  pendant 
la  nuit.  Le  nombre  des  barques  y  est  infini  pen- 
dant le  jour,  mais  l'usage  est  de  prendre  terre  le 
soir  ;  ce  -qui  n'empêche  pas  que  les  naufrages  n'y 
soient  fréquens,  malgré  l'habileté  des  insulaires, 
qui  sont  peut-être  la  nation  du  inonde  la  plus  exer- 
cée aux  fatigues  de  la  mer.  Les  ouvertures  des  atol- 
lons  ont  peu  de  largeur,  et  chacune  est  bordée  de 
<leux  lies  qui  pourraient  être  aisément  fortifiées. 
La  plus  large  de  ces  entrées  n'a  pas  plus  de  deux 
cents  pas.  Le  plus  grand  nombre  en  a  trente  ou 
-quarante ,  et  par  une  disposition  admirable  de  la 
•«aiure,  chaque  atollon  a  quatre  ouvertures  qui 
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répondent  presque  directement  à  celles  des  atol-- 
Ions  voisins  ;  d'où  il  arrive  qu'on  peut  entrer  et 
sortir  par  les  unes  ou  les  autres  de  toutes  sortes  de 
vents  et  malgré  l'impétuosité  ordinaire  des  courans. 

La  situation  des  Maldives  étant  si  proche  de  la 
ligne ,  on  doit  juger  que  la  cbaleur  y  est  excessive 
et  l'air  fort  malsain.  Cependant^  comme  le  jour  et 
la  nuit  y  sont  toujours  égaux,  la  longueur  des  nuits 
y  amène  d'abondantes  rosées  qui  les  rendent  très- 
fraîches  ;  aussi  les  grandes  îles  ne  manquent-elles 
ni  d'herbe  ni  d'arbres ,  malgré  l'ardeur  du  soleil. 
L'hiver  commence  au  mois  d'avril ,  et  dure  six  mois; 
il  est  sans  gelée ,  mais  continuellement  pluvieux  ; 
les  vents  sont  alors  d'une  extrême  impétuosité  du 
côté  de  l'ouest.  Au  contraire ,  il  ne  pleut  jamais 
pendant  les  six  mois  de  l'été,  et  les  vents  sont  de 
l'est. 

Ceux  qui  cherchent  l'origine  des  Maldivois  dans 
l'île  de  Ceylan  ne  se  fondent  pas  sur  d'assez  fortes 
raisons  pour  nous  persuader  que  deux  nations  qui 
n'ont  aucune  ressemblance  entre  elles ,  quoique 
situées  à  peu  près  sous  le  même  climat,  puissent 
venir  d'une  source  commune.  Les  insulaires  de 
Ceylan  sont  noirs  et  mal  formés;  les  Maldivois  sont 
olivâtres  et  d'une  si  belle  taille,  qu'à  l'exception 
de  la  couleur ,  ils  diflerent  peu  des  Européens.  Il 
y  a  plus  d'apparence  qu'ils  viennent  des  côtes  de 
rinde,  quoiqu'ils  en  soient  plus  éloignés  que  de 
Ceylan  ;  et  l'on  trouverait  le  fond  d'une  comparai- 
son plus  juste,  non-seulement  entre  leur  figure  et 
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celle  des  Indiens ,  mais  même  entre  leur  caractère 
et  leurs  usages ,  surtout  dans  ceux  qui  habitent 
depuis  Malé  jusqu'à  la  pointe  du  nord,  LesMaldi- 
vois  du  sud  ont  plus  de  grossièreté  dans  leurs  ma- 
nières et  dans  leur  langage;  on  y  voit  encore  des 
femmes  qui  n'ont  pas  honte  d'être. nues,  avec  une 
.  seule  petite  toile  dont  elles  se  couvrent  le  milieu 
tlu  corps  ;  au  lieu  que  du  côté  du  nord  les  usages 
diflfèrent  peu  de  ceux  des  Indes,  et  la  civilité  n'y  est 
pas  moins  établie.  C'est  là  que  toute  la  noblesse  fait 
sa  demeure,  et  que  le  roi  lève  ordinairement  sa 
milice.  Il  est  vrai  qu'indépendamment  de  l'origine, 
on  peut  en  apporter  pour  raison  le  commerce  avec 
les  étrangers,  qui  a  toujours  été  plus  fréquent  dans 
cette  partie ,  et  le  passage  de  tous  les  navires  qui 
enrichit  et  civilise  tout  à  la  fois  le  pays.  Mais  en 
général  le  peuple  des  Maldives  est  spirituel,  indus- 
trieux, porté  à  l'exercice  des  arts,  capable  même  de 
s'instruire  dans  les  sciences ,  dont  il  fait  beaucoup  de 
cas,  surtout  de  l'astronomie,  qu'il  cultive  soigneuse- 
ment; il  est  courageux,  exercé  aux  armes,  ami  de 
l'ordre  et  de  la  police.  Les  femmes  sont  belles;  et 
quoique  le  plus  grand  nombre  soient  de  couleur  oli- 
vâtre ,  il  s'en  trouve  d'aussi  blanches  qu'en  Europe. 

Tous  les  habitans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ont 
les  cheveux  noirs ,  et  regardent  cette  couleur  comme 
une  beauté.  Les  filles  ne  portent  jusqu'à  l'âge  de 
huit  ou  neuf  ans  qu'une  petite  pagne  qui  met  l'hon* 
néteté  à  couvert;  et  les  garçons  ne  commencent 
aussi  à  se  vêtir  qu'à  l'âge  de  sept  ans ,  c'est-à-dire 
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après  qu'ils  ont  été  circoncis.  L'habillement  com- 
mun des  Maldivoîs  est  une  sorte  de  baul-decbausse , 
ou  de  caleçon  de  toîle ,  qui  leur  pend  depuis  la  cein- 
ture jusqu'au-dessous  des  genoux ,  et  par-dessus  le- 
quel ils  portent  une  pague  de  soie  ou  d'autre  étoffe 
ornée  diversement  ^  suivant  les  degrés  du  rang  ou 
de  la  richesse  ;  le  reste  du  corps  est  nu.  L'habit  de^w 
femmes  est  fort  différent  de  celui  des  hommes;  elles 
portent  de  véritables  robes  d'une  étoffe  légère  de 
soie  ou  de  coton  y  et  la  bienséance  établie  les  oblige 
de  se  couvrir  soigneusement  le  sein.  Il  n'y  a  point 
de  barbiers  publics  aux  Maldives  ;  chacun  se  fait  Iq 
poil  avec  des  rasoirs  d'acier  ^  ou  des  ciseaux  de  cui- 
vre et  de  fonte.  Quelques-uns  se  rendent  mutuelle- 
ment ce  service.  Le  roi  et  les  principaux  seigneurs 
se  font  raser  par  des  gens  de  qualité ,  qui  se  font 
un  honneur  de  cette  fonction  sans  en  tirer  aucun 
salaire.  Mais  leur  superstition  est  extrême  pour  les 
rognures  de  leur  poil  et  de  leurs  ongles  ;  ils  les  en- 
terrent dans  leurs  cimetières  avec  beaucoup  de  soin 
pour  a  en  rien  perdre  ;  c'est  une  partie  d'eux-mêmes 
qui  demande^  disent- ils ^  la  sépulture  comme  le 
corps.  La  plupart  vont  se  raser  à  la  porte  des  mos- 
quées. 

La  langue  commune  des  Maldives  est  particulière 
à  ces  iles ,  mais  plus  grossière  et  plus  rude  dans  les 
atollons  du  sud ,  quoiqu'elle  y  soit  la  même.  L'arabe 
s'apprend  dès  lenÊince  comme  le  latin  en  Europe. 
Ceux  qui  ont  des  Uaîsons  de  commerce  avec  les 
étrangers   parlent  les   langues  de   Cambaye,   de 
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Guzarate  ^   de  Malaoea  »   et  mer»e  le  Portugais. 
L'île  principale ,  qni  se  nomme  Malé,  et  dont 
toutes  les  autres  tirent  leur  nom ,  auquel  on  joint 
dives y  cfui  signifie  amas  de  petites  îles,  est  à  peu 
près  au  centre  de  cet  archipel  :  son  circuit  est  d'en- 
viron une  lieue  et  demie.  Le  séjour  du  roi ,  qui  y 
tient  sa  cour,  y  attire  tant  de  monde ,  que  c'est  ïa 
plus  peuplée  comme  la  plus  fertile;  mais  elle  est 
aussi  la  plus  malsaine.  La  raison  que  les  insulaires 
en  apportent ,  est  qu'il  s'élève  des  vapeurs  fêcheuses 
de  la  multitude  des  corps  qu'on  y  enterre.  Les  eaux 
y  sont  aussi  fort  mauvaises.  Le  roi  et  les  seigneurs 
s'en  font  apporter  dç  quelques  autres  îles  où  l'on 
n'accorde  la  sépulture  à  personne.  Dans  toutes  les 
Maldives ,  sans  en  excepter  l'île  dé  M  aie ,  il  n'y'  a 
pas  de  villes  qui  soient  environnées    de  murs  : 
chaque  île  habitée  est  remplie  de  maisons.,  dont  les 
unes  sont  séparées  par  des  rues,  et  lesr autres  dispen- 
sées. Celles  du  peuple  sont  composées  de  bois  de 
cocotier  et  couvertes  de  feuilles  du  même  arbre , 
*      cousues  en  double  les  unes  dans  les  autres.  Les  sei- 
gneurs et  les  riches  marchands  en  font  bâtir  d'une 
sorte  de  pierre  bknche  et  polie ,  mais  un  peu  dure 
à  scier,  qui  se  trouve  en  abondance  au  fond  des 
canaux,  et  qui  devient  tout-à-feit  noire  après  avoir 
été  long*  temps  mouillée  dfe  la  pluie  ou  de  toute 
autre  eau  doupe.  La  méthode  qu'on  emploie  pour  lu 
tirer  mérite  d'être  observée.  Il  croît  dans  les  îles  une 
sorte  d'arbre  qui  se  nomme  candou ,  de  la  grosseur 
du  noyer,  semblable  au  tremble  par  les  feuilles,  et 
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aussi  blanc  ^  mais  extrêmement  mou  :  il  ne  porte 
aucun  fruit,  et  n'est  pas  même  propre  à  brûler. 
Lorsqu'il  est  sec ,  on  le  scie  en  planches  qui  sont 
aussi  légères  que  le  liëge.  Si  on  a  quelques  grosses 
pierres  à  tirer  du  fond  de  l'eau,  on  y  attache  un 
câble ,  ce  que  les  insulaires  font  d'autant  plus  aisé- 
ment, qu'ils  savent  tous  plonger;  ensuite  ils  pren- 
nent une  planche  de  candou ,  qu'ils  lient  ou  enfilent 
au  cable  fort  près  de  la  pierre  :  ils  en  mettent  par- 
dessus uiie  pu  plusieurs  autres ,  en  un  mot ,  autant 
qu'il  en  est  besoin ,  jusqu'à  ce  que  le  bois  flottant 
au-dessus  de  l'eau  soulève  la  pierre ,  qu'ils  condui- 
sent alors  très-facilement  jusqu'au  bord  de  leur  île. 
Pyrard  assuré  qu'ils  tirèrent  ainsi  jusqu'à  l'artil- 
lerie de  son  navire  submergé.  Les  planches  du 
même  bois  leur  servent  à  faire  des  radeaux  bordés 
pour  la  pêclie ,  qu'ils  nomment  candoupatis.  Une 
autre  propriété  de  ce  bois ,  est  qu'il  produit  du  feu 
en  frottant  une  pièce  contre  une  autre,  et  les  habitans 
n'emploient  pas  d'autres  fusils  pour  en  allumer.  A 
l'égard  de  la  chaux  qui  sert  à  lier  les  pierres  des 
édifices ,  ils  la  font ,  comme  dans  la  plus  grande 
jiartie  des  Indes,  d'écaillés  et  de  coquilles  qui  se 
trouvent  au  bord  de  la  mer. 

La  religion  des  Maldives  est  le  pur  mahométisme, 
avec  toiJies  ses  fêtes  et  ses  cérémonies.  Chaque  île  a 
s^îs  teiii|»les  et  ses  mosquées.  Ceux  qui  ont  fait  le 
\i)yti^e.  de  la  Mecque  et  de  Médine  reçoivent  des 
niar(jurs  particulières  d'honneur  et  de  respect, 
(|u,jiq'.ie  vile  que  soit  leur  naissance,  et  jouissent 
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de  divers  privilèges.  On  les  nomme  hadgis  (i), 
c est-à-dire  saints;  et  pour  êlre  reconnus,  ils  por- 
tent des  pagnes  de  coton  blanc  et  de  petits  bonnets 
ronds  de  la  même  couleur,  avec  une  sorte  de  cha- 
pelet qui  leur  pend  à  la  ceinture. 

L'éducation  des  enfans  est  un  des  principaux  ob- 
jets de^  la  législation  dans  toutes  ces  îles.  Aussitôt 
qu  un  enfant  est  né ,  on  le  lave  dans  de  l'eau  froide 
six  fois  le  jour,  après  quoi  on  le  frotte  d'huile  ;  et 
cette  pratique  s'observe  long-temps.  Les  mères 
doivent  nourrir  leurs  enfans  de  leur  propre  lait , 
sans  en  excepter  les  reines  :  on  ne  les  enveloppe 
d'aucun  lange.  Ils  sont  couchés  nus  et  libres  dans 
de  petits  lits  de  corde  suspendus  en  l'air,  où  ils  sont 
bercés  par  des  esclaves.  Cependant  on  nen  voit  pas 
de  contrefaits,  et  dès  l'âge  de  neuf  mois,  ils  com- 
mencent à  marcher.  Ils  reçoivent  la  circoncision  à 
sept  ans  ;  à  neuf,  on  doit  les  appliquer  aux  études 
et  aux  exercices  .du  pays.  Ces  études  sont  d'ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire,  et  d'acquérir  l'intelligence 
de  l'Alcoran.  On  leur  enseigne  trois  sortes  de  lettres  : 
l'arabique,  avec  quelque  lettres  et  quelques  points 
qu'ils  y  ont  ajoutés  pour  exprimer  les  mots  de  leur 
propre  langue  ;  une  autre,  dont  le  caractère  est  par- 
ticulier à  la  langue  des  Maldives;  et  une  troisième, 
qui  est  en  usage  dans  l'île  de  Ceylan  et  dans  la  plus 
grande  partie  des  Indes.  Ils  écrivent  leurs  leçons 

\        '■'■■■■  "  "      "* 

(i)  Ce  mot  ressemble  beaucoup  au  mot  grec  «7/«f ,  qui 
signifie  saint,  - 
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sur  de  petits  tableaux  de  bois  qui  sont  blanchis  ; 
et  lorsqu'ils  les  savent  par  cœur ,  ils  effacent  ce  qu  ils 
ont  écrit  ^  et  relflanchîssent  leur  tableau.  Ce  qui 
doit  durer  est  écrit  sur  une  sorte  de  parcbemîn , 
compose  des  feuilles  d'un  arbre  qui  se  nomm« 
macarequeau  :  ces  feuilles  cmt  une  brasse  et  d^nie 
de  long  sur  un  pied  de  large.  Ils  en  font  des  livres 
qui  résistent  mieux  au  temps  que  les  nôtres.  Pour 
épargner  le  parchemin  en  montrant  à  écrire  aux 
enfans,  ils  ont  des  planches  de  bois  fort  polies ,  sur 
lesquelles  ils  étendent  du  saUe  pour  y  former  des 
lettres  qu'ils  font  imiter  à  leurs  élèves ,  et  qu'ils 
effacent  à  mesure  qu'elles  ont  été  copiées.  Quoique 
le  temps  des  études  soit  borné  y  il  se  trouve  parmi 
eux  quantité  de  particuliers  qui  les  continuent, 
surtout  celle  de  l'Alcoran  et  des  cérémonies  de  leur 

I 

religion.  Les  mathématiques  ne  sont  pas  moins  cul- 
tivées. Ils  s'attachent  principalement  à  l'astrologie  ;. 
et  leur  superstition  va  si  loin  en  ce  genre  ^  qu'ils 
n'entreprennent  rien  sans  avoir  consulté  leurs 
astrologues.  Le  roi  entretient  à  sa  cour  un  grand 
nombre  de  ces  mathématiciens,  et  se  conduit 
souvent  par  leurs  lumières,  ou  plutôt  par  leurs 
rêveries. 

Le  gouvernement  de  l'état  àes  Maldives  est  royal 
et  fort  ancien  ;  mais  quoique  l'autorité  du  roi  soit 
absolue  I  elle  est  exercée  généralement  par  les  prê- 
tres. La  division  naturelle  des  treize  atollons  forme 
celle  du  gouvernement.  On  en  a  fait  treize  pro- 
vinces ,  dont  chacune  a  son  chef  qui  porte  le  litre 
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de  naibe.  Ces  naïbes  sont  des  docteurs  de  la  loi  qui 
ont  l'intendance  de  tout  ce  qui  appartient,  non-  . 
seulement  à  la  religion ,  mais  encore  à  l'exercice 
de  la  justice.  Chaque  île ,  qui  contient  plus  de  qua- 
rante et  un  habitans,  est  gouvernée  par  un  autre 
docteur  qui  se  nomme  catibe^  et  qui  a  sous  lui  les 
prêtres  particuliers  des  mosquées.  Leuris  reyenus 
consistent  dans  une  sorte  de  dime  qu'ils  lèvent  sur 
les  fruits,  et  dans  certaines  rentes  qu'ils  reçoivent 
du  roi  suivant  leur  degré;  mais  l'administration^ 
principale  est  entre  les  mains  des  naïbes.  Ils  sont 
les  seuls  juges  civils  et  criminels.  Leur  emploi  les 
oblige  de  faire  quatre  fois  l'année  la  visite  de  leur 
alollon.  Us  ont  néanmoins  un  supérieur  qui  iàit  sa 
résidence  continuelle  dans  Tile  de  Malé,  et  qui  ne 
s'éloigne  jamais»  de  la  personne  du  roi.  Il  est  distin- 
gué par  le  titre  de  pandiare.  C'est  tout  à  la  fois  le 
chef  de  la  religion  et  le  juge  souverain  du  royaume» 
On  appelle  à  son  tribunal  de  la  sentence  des  naïbes. 
Cependant  il  ne  peut  porter  de  jugement,  dans  les 
affaires  importantes,  sans  être  assisté  de  trois  ou 
quatre  graves  personnages ,  qui  se  nomment  mor- 
courts ,  et  qui  savent  TÀlcoran  par  cœur.  Ces  mo->- 
couris  sont  au  nombre  de  quinze ,  et  forment  son 
conseil.  Le  roi  seul  a  le  pouvoir  de  réformer  les 
jugemens  de  ce  tribunal  :  lorsqu'on  lui  en  fait 
quelques  plaintes,  il  examine  le  cas  avec  six  de 
ses  principaux  officiers ,  qui  se  nomment  moscoulis, 
et  la  décision  est  exécutée  sur-le-champ.  J.es  parties 
plaident  elles-mêmes  leur  cause  :  s'il  est  question 
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d'un  fait,  on  produit  trois  témoins,  sans  quoi  Fac- 
cusé  est  cru  sur  le  serment  qu'il  prêle  en  touchant 
de  la  main  le  livre  de  la  loi.  Il  est  rigoureusement 
défendu  au  juge  d'accepter  le  moindre  salaire ,' 
même  à  titre  de  présent;  mais  ses  sergens,  qui* se 
nomment  idevanits ,  ont  droit  de  prendre  la  dou- 
zième partie  des  biens  contestés.  Un  esclave  ne  peut 
servir  de  témoin  devant  les  tribunaux  de  justice, 
et  le  témoignage  de  trois  femmes  n'est  compté  que 
pour  celui  d'un  homme. 

Les  esclaves  sont  ceux  qui  se  vendent  volontaire- 
ment f  ou  ceux  que  la  loi  réduit  à  cette  condition 
pour  n'avoir  pu  payer  leurs  dettes,  ou  des  étrangers 
amenés  et  vendus  en  cette  qualité.  Le  naufrage  ne 
donne  aucun  droit  aux  insulaires  sur  la  liberté  des 
,  étrangers.  Malgré  l'humanité  de  cette  loi ,  le  sort 
des  esclaves  est  fort  dur  aux  Maldives;  ils  ne  peu- 
vent prendre  qu'une  femme,  quoique  toutes  les 
personnes  libres  puissent  en  avoir  tFois.  Ceux  qui 
les  maltraitent  ne  reçoivent  que  la  moitié  du  châ- 
timent que  les  lois  imposent  pour  avoir  maltraité 
une  personne  libre.  L'unique  salaire  de  leurs  ser- 
vices est  leur  nourriture  et  leur  entretien.    Ceux 
qui  deviennent  esclaves  de  leurs  créanciers  ne  peu- 
vent être  vendus  pour  servir  d'autres  maîtres  :  mais 
après  leur  mort,  le  créancier  se  saisit  de  tout  fce 
qu'ils  peuvent  avoir  acquis;  et  s'il  reste  à  payer 
quelque  chose  de  la  dette,  les  enfans  continuent 
d'être  esclaves ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  eniièremeut 
acquittée. 
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A  l'égard  des  crimes,  il  faut  que  l'offensé  se  plai- 
gne pour  s'attirer  l'attention  dé  la  justice,  et  qu'ils 
soient  dénoncés  fôrin'ellement  pour  être  punis.  Si 
les  enfans  sont  en  bas  âge  lorsque  leur  père  est  tué 
par  quelque  meurtrier,  on  attend  qu'ils  aient  at^ 
teint  l'âge  de  seize  ans  pour  savoir  d'eux-mêmes 
s'ils  veulent  être  vengés  par  la  justice.  Dans  l'inter- 
valle ,  celui  qui  est  connu  pour  l'auteur  du  meurtre 
est  condamné  seulement  à  les  nourrir  et  à  leur  faire 
apprendre  quelque  métier.  Lorsqu'ils  arrivent  à  l'âge 
réglé,  il  dépend  d'eux,  ou  dé  demander  justice,  ou 
de  pardonner  au  coupable,  sans  que  dans  la  suite 
il  puisse  être  recherché.  Les  peines  ordinaires  sont 
le  bannissement  dans  quelque  fie  déserte  du  sud , 
la  mutilation  de  quelque  membre,  ou  le  fouet,  qui 
est  le  châtiment  le  plus  commun  et  le  plus  cruel  : 
le  plus  souvent  on  en  meurt.  C'est  le  supplice  or- 
dinaire des  grands  crimes,  tels  que  la  sodomie, 
l'inceste  et  l'adultère.  On  coupe  le  doigt  aux  vo- 
leurs, lorsque  le  vol  est  considérable. 

La  nation  est  distinguée  en  quatre  ordres,  dont 
le  premier  comprend  le  roi  et  tout  ce  qui  lui  touche 
par  le  sang,  les  princes  des  anciennes  races  royales 
et  les  grands  seigneurs.  Le  second  ordre  est  celui 
des  dignités  et  des  offices ,  que  le  roi  seul  a  le  pou- 
voir de  distribuer,  et  dans  lesquels  les  rangs  sont 
fort  soigneusement  observés.  Le  troisième  est  celui 
de  la  noblesse,  et  le  quatrième  celui  du  peuple. 
Comme  la  noblesse  ne  doit  ses  distinctions  qu'à. la 
naissance,  c'est  par  elle  qu'il  est  naturel  de  com- 
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inencer.  Oulre  les  nobles  d'ancienne  race,  dont 
quelques-uns  font  remonter  leur  origine  jusqu'aux 
temps  fabuleux,  le  roi  est  toujours  libre  d'anoblir 
ceux  qu'il  veut  honorer  de  cette  faveur.  Il  accorde 
des  lettres,  dont  la  publication  se  fait  dans  Tile  de 
Malë,  au  son  d'une  sorte  de  cloclie,  qui  est  une 
plaque  de  cuivre  sur  laquelle  on  frappe  avec  un 
marteau.  Le  nombre  des  nobles  est  fort  grand.  Ils 
sont  répandus  dans  toutes  les  îles.  Les  personnes 
du  peuple,  sans  en  accepter  les  plus  riches  mar- 
chands, qui  n'ont  pas  obtenu  la  noblesse,  ne  peu- 
vent s'asseoir  avec  un  noble,  ni  même  en  sa  pré- 
sence, lorsqu'il  se  tient  debout.  Ils  doivent  s'arrêter 
lorsqu'ils  le  voient  paraître,  le  laisser  passer  devant 
eux;  et  s'ils  étaient  cliargés  de  quelque  fardeau, 
ils  sont  obliges  de  le  mettre  bas.  Les  femmes  no- 
bles, quoique  mariées  avec  un  homme  du  peuple, 
ne  perdent  pas  leur  rang,  et  communiquent  la  no- 
blesse à  leurs  enfans.  Celles  de  l'oi'dre  populaire 
qui  épousent  un  homme  noble  ne  sont  pas  anoblies 
par  leur  mariage,  quoique  les  enfans  qui  viennent 
d  elles  participent  à  la  noblesse  de  leur  père.  Ainsi 
chacun  demeure  dans  l'ordre  où  il  est  né,  et  n'en 
peut  sortir  que  par  la  volonté  du  souverain. 

L'honneur  du  pays  consiste  a  manger  du  riz  ac- 
cordé par  le  roi.  Les  nobles  même  obtiennent  peu 
de  considération  lorsqu'ils  ne  joignent  pas  cet  avan- 
tage à  celui  de  la  naissance.  Tous  les  soldats  en 
jouissent,  surtout  ceux  de  la  garde  du  roi,  qui  sont 
au  nombre  de  six  cents,  divisés  en  six  compagnies , 
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SOUS  le  commandement  de  six  moscoulls.  Le  roi 
entretient  habituellement  dix  autres  compagnies 
commandées  par  les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume,  mais  qui  ne  le  suivent  qu'à  la  guerre, 
et  qui  sont  employées  à  l'exécution  db  ses  ordres. 
Leurs  privilèges  sont  fort  distingués.  Ils  portent 
leurs  cheveux  longs.  Ils  ont  au  doigt  uti  gros 
anneau,  pour  les  aider  à  tirer  de  l'arc,  ce  qui  n'est 
permis  qu'à  eux.  Outre  le  riz  du  roi,  on  assigne 
pour  leur  subsistance  diverses  petites  îles,  et  cer- 
tains droits  sur  les  passages.  La  plupart  des  riches 
insulaires  s'efforcent  d'entrer  dans  ces  deux  corps; 
mais  cette  faveur  ne  s'accorde  qu'avec  la  permis- 
sion du  roi,  et  se  paye  assez  cher,  comme  la  plu- 
part des  emplois  civils  et  militaires. 

Dans  les  quatre  ordres ,  il  y  a  divers  usages  com- 
muns, auxquels  les  grands  et  les  petits  sont  égale- 
mient  attachés.  Ils  ne  mangent  jamais  qu'avec  leurs 
égaux  en  richesse  comme  en  naissance  ou  en  dignité  ; 
et  comme  il  n'y  a  point  de  règle  bien  sûre  pour  éla» 
blir  cette  égalité  dans  chaque  ordre,  il  arrive  de 
là  qu'ils  mangent  biem  rarement  ensemble.  Ceux 
qui  veulent  traiter  leurs  amis  font  préparer  chez 
eux  un  service  de  plusieurs  mets ,  qu'on  arrange 
proprement  sur  une  table  ronde  couverte  de  taffe- 
tas, et  l'envoient  chez  celui  qu'ils  veulent  traiter. 
Cette  galanterie  est  reçue  comme  une  grande  mar- 
que d'honneur.  Lorsqu'ils  mangent  en  particulier, 
ils  seraient  fâchés  d'être  vus;  et  se  retirant  dans 
leurs  appartemens  les  plus  intérieurs,  ils  abaissent 
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toutes  les  toiles  et  les  tapisseries  qui  sont  autour 
d'eux.  Leur  table  est  le  plaacher  d'une  charubre, 
couvert  à  la  vérité  d'une  natte  fort  propre ,  sur  la- 
quelle ils  sont  assis ,  les  pieds  croisés.  Us  ne  se  ser- 
vent pas  de  linge;  mais  pour  conserver  leur  natte, 
ils  emploient  de  grandes  feuilles  de  bananier,  qui 
tiennent  lieu  de  nappes  et  de  serviettes.  Cependant 
leur  propreté  va  si  loin,  qu'il  ne  leur  arrive  jamais 
de  rien  répandre.  La  vaisselle  est  une  sorte  de 
faïence  qui  leur  vient  de  Cambaye,  ou  de  la  por- 
celaine qu'ils  tirent  de  la  Chine ,  et  qui  est  fort 
commune  dans  toutes  les  conditions  :  mais  on  ne 
leur  sert  jamais  un  plat  de  porcelaine  ou  de  terre 
qui  ne  soit  dans  une  boîte  ronde  d'un  assez  beau 
vernis  de  leurs  îles,  avec  son  couvercle  de  la  même 
matière;  et  cette  boîte,  toute  fermée  qu'elle  est, 
ne  se  présente  point  sans  être  couverte  encore  d'une 
pièce  de  soie  de  même  grandeur.  Les  plus  pauvres 
ont  l'usage  de  ces  boites,  non -seulement  parce 
qu'elles  coûtent  fort  peu,  mais  beaucoup  plus  à 
cause  des  fourmis,  dont  le  nombre  est  si  étrange, 
qu'il  s'en  trouve  partout,  et  qu'il  est  difficile  d'en 
préserver  les  alimens.  La  vaisselle  d'or  ou  d'argent 
est  défendue  par  la  loi ,  quoique  la  plupa  rt  des  grands 
seigneurs  soient  assez  riches  pour  en  user.  Ils  se 
servent  de  cuillers  pour  les  choses  liquides,  mais  ils 
prennent  tout  le  reste  avec  les  doigts.  Leurs  repas 
sont  fort  courts ,  et  se  passent  sans  qu'on  leur  en- 
tende prononcer  un  seul  mot.  Ils  ne  boivent  qu'une 
fois,  après  s'être  rassasiés.  La  boisson  la  plus  com- 
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mune  est  de  l'eau  ou  du  vin  de  coco  tiré  le  même 
jour.  L'usage  du  bétel  et  de  l'arec  est  aussi  commun 
aux  Maldives  que  dans  le  reste  des  Indes.  Chacun  en 
porte  sa  provision  dans  les  replis  de  sa  ceinture.  On 
s'en  présente  mutuellement  lorsqu'on  se  rencontre. 
Les  grands  et  les  petils  ont  les  dents  rouges  à  force 
d'en  mâcher,  et  cette  rougeur  passe  pour  une  beauté 
dans  toute  la  nation.  Dans  leurs  bains,  qui  sont  fort 
fréquens,  ils  se  nettoient  les  dents  avec  des  soins 
particuliers,  afin  que  la  couleur  du  bétel  y  prenne 
mieux. 

Leur  médecine  consiste  plus  dans  des  pratiques  su- 
perstitieuses que  dans  aucune  méthode.  Cependant 
ils  ont  divers  remèdes  naturels,  dont  les  Européens 
usent  quelquefois  avec  succès.  Pour  le  mal  d'yeux, 
auquel  ils  sont  fort  sujets ,  après  avoir  été  long-temps 
au  soleil,  ils  font  cuire  le  foie  d'un  coq  et  l'avalent. 
Pyrard  et  ses  compagnons ,  attaqués  du  même  mal , 
suivirent  leur  exemple ,  mais  sans  vouloir  souffrir 
l'application  des  caractères  et  des  charmes  que  les 
insulaires  joignent  à  ce  remède.  Ils  en  reconnurent 
sensiblement  la  vertu.  Pour  l'opilation  de  la  rate, 
maladie  commune  qu'on  attribue  à  la  mauvaise  qua- 
lité de  l'air,  et  qui  est  accompagnée  d'une  enflure 
très-douloureuse ,  ils  appliquent  un  bouton  de  feu 
sur  la  partie  enflée ,  et  mettent  sur  la  plaie  du  coton 
trempé  dans  de  l'huile.  Pyrard  ne  put  se  résoudre  à 
faire  usage  de  ce  remède ,  quoiqu'il  en  reconnût  la 
bonté  par  l'expérience  d'autrui  ;  mais  il  se  guérit  des 
ulcères  qui  lui  étaient  venus  aux  jambes  en  y  appli- 
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quant  deslainesde  cuivre^  àlexemple  des  Insulaires. 
11  ont  aussi  des  simples  et  des  drogues  d'une  vertu 
éprouvée  y  surtout  pour  les  blessures.  L'application 
s  en  fait  en  onguent  ^  dont  ils  frottent  les  parties 
affligées  sans  aucun  bandage.  Ils  guérissent  la  mala- 
die vénérienne  avec  la  décoction  d'un  bois  qu'ils 
tirent  de  la  Chine  ;  et  ce  qui  doit  nous  paraître  aussi 
surprenant  qu'à  Pyrard,  ils  prétendent  que  cette 
maladie  leur  est  venue  de  l'Europe ,  et  l'appellent 
frangui  haescour ,  c'est-^-dire  mal  français ,  ou  des 
Francs*  Oulre  une  espèce  de  fièvre,  si  commune  et 
si  dangereuse  dans  toutes  leurs  îles,  qu'elle  est  con- 
nue par  toute  l'Inde  sous  le  nom  de  fièvre  des  Mal* 
dwesy  de  dix  «i  dix  ans,  il  s'y  répand  une  sorte  de 
peiite-vérole,  dont  la  contagion  les  force  de  s'aban- 
donner les  uns  les  autres,,  et  qui  emporte  toujours 
un  grand  nombre  d'h^^Ditaiis.  Tels  sont  les  présens 
de  la  zone  tprride. 

Le  dérèglement  de  leurs  mœurs  ne  contribue 
pas  moins  que  les  qualités  du  climat  à  ruiner  leur 
santé  et  leur  constitution.  Les  hommes  et  les  fem- 
mes sont  d'une  lascivité  surprenante.  Malgré  la  se-* 
vérité  des  lois ,  on  »  entend  parler  que  d'aduhéres , 
d'inceste  et  de  sodomie.  La  simple  fornication  n^est 
condamnée  par  aucime  loi ,  et  les  femmes  qui  ne 
sont  pas  mariées  s'y  abandonnent  aussi  librement 
que  les  hommes.  Elles  sortent  raranent  le  jour. 
Toutes  leurs  visites  se  font  la  nuit,  avec  un  homme 
qu'elles  doivent  toujours  avoir  à  leur  suite ,  on  pour 
les  accompagner.  Jamais  on  ne  frappe  à  la  porte 
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d'une  maison.  On  n'ap]>eUe  pas  même  poiirla  faire 
ouvrir.  La  grande  porte  est  toujours  ouverte  pen- 
dant la  nuit.  On  entre  jusqu'à  celle  du  logis  ^  qui 
n'est  fermée  que  d'une  tapisserie  de  toile  de  colon  , 
et  toussant  pour  uniqne  signe,  on  est'entendu  des 
habitans ,  qui  se  présentent  aussitôt ,  et  reçoivent 
ceux  qui  demandent  à  les  voir. 

Les  appartemens  intérieurs  du  palais  sont  ornés 
des  plus  belles  tapisseries  de  la  Cbine,  de  Bengale 
et  de  Masulipatan.  L'or  et  la  soie  y  éclatent  de  toulos 
parts,  avec  une  diversité  admirable  dans  les  cou- 
leurs et  dans  l'ouvrage.  Les  Maldives  ont  aussi  leurs 
manufactures  de  tapisseries  et  d'étoffes;  mais  la  plu- 
part de  coton,  pour  l'usage  du  peuple.  Les  lits  du 
roi ,  comme  ceux  de  ses  principaux  sujets ,  sont  sus- 
pendus eii  l'air  par  quatre  cordes  à  une  barre  de 
bois  qui  est  soutenue  par  deux  piliers.  Les  cous- 
sins et  les  draps  sont  de  soie  et  de  colon,  suivant 
l'usage  général  de  Tlnde.  On  donne  cette  forme 
aux  lits ,  parce  que  l'usage  des/  seigneurs  et  des  per- 
sonne» riches  est  de  se  faire  bercer ,  comme  un  re- 
mède ou  préservatif  pour  le  mal  de  raie  dont  la  plu* 
part  sont  attaqués.  Les  gens  du  commun  couchent 
sur  des  matelas  de  coton ,  posés  sur  des  ais  montés 
sur  quatre  piliers. 

Lorsque  le  roi  sort  accompagné  de  sa  garde ,  on 
soutient  sur  sa  tête  un  parasol  blanc ,  qui  est  aux 
Maldives  la  principale  marque  de  la  majesté  royale. 
Le  roi  a  un  droit  exclusif  sur  tout  ce  que  la  mer 
jette  au  rivage ,  soit  par  le  naufrage  des  étrangers  , 
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soit  par  le  cours  naturel  des  flots  ^  qui  amènent  au 
bord  des  îles  quantité  d'ambre  gris  et  de  corail , 
surtout  une  sorte  de  gros  cocos,  que  les  Maldivois 
nomment  iavarcarréf  et  les  Portugais  coco  des  MaU 
dwes.  Pyrard  ne  noUs  en  apprend  pas  l'origine  ; 
mais  ses  vertus  sont  vantées  par  les  médecins ,  et  il 
le  représente  aussi  gros  que  la  tête  d'un  homme  ; 
il  s'achète  à  grand  prix.  Lorsqu'un  Maldivois  fait 
fortune,  on  dit  en  proverbe  qu'il  a  trouvé  de  l'am- 
bre gris  ou  du  tavarcarré ,  pour  faire  entendre  qu'il 
a  découvert  quelque  trésor. 

La  monnaie  des  Maldives  est  d'argent ,  et  ne  con- 
siste qu'en  une  seule  espèce  ,  qui  se  bat  dans  Tîle 
de  Malé ,  et  qui  porte  le  nom  du  roi  en  caractères 
arabesques.  Ce  sont  des  pièces  qu'on  nomme  larins^ 
de  la  valeur  d'environ  huit  sous  de  France.  Au  lieu 
de  petite  monnoies,  on  se  sert  de  bolys,  petites  co- 
quilles qui  sont  une  des  richesses  de  ces  îles.  Elles 
ne  sont  guère  plus  grosses  qtie  le  bout  du  petit 
doigt;  leur  couleur  est  blanche  et  luisante.  La  pê- 
che s'en  faitdeux  fois  chaque  mois ,  troisjours  avant 
la  nouvelle  lune  et  trois  jours  après.  On  laisse  ce 
soin  aux  femmes,  qui  se  mettent  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture  pour  les  ramasser  dans  le  sable  de  la 
mer.  Il  en  sort  tous  les  ans  des  Maldives  la  charge 
de  trente  ou  quarante  navires,  dont  la  plus  grande 
partie  se  transporte  dans  le  Bengale,  où  l'abondance 
de  l'or ,  de  l'argent  et  des  autres  métaux,  n'empêche 
pas  qu'elles  ne  servent  de  mon  noie  commune.  Les 
rois  mêmes  et  les  seigneurs  font  bâtir  exprès  des 
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lieux  OÙ  ils  conservent  des  amas  de  ces  fragiles  ri-* 
'chessses,   qu'ils  regardent  comme  une  partie  de 
leur  trésor.  On  les  vend  en  paquets  de  douze  mille 
qui  valent  un  larin^  dans  de  petites  corbeilles  de 
feuilles  de  cocotier,  revêtues  en  dedans  de  toile 
du  même  arbre.  Ces  paquets  se  livrent  comme 
des  sacs  d'argent  dans  le  commerce  de  l'Europe, 
c'est-à-dire  sans  compter  ce  qu'ils  contiennent,  (i) 
Les  autres  marchandises  des  Maldives  sont  les 
cordages  et  les  voiles  de  cocotier /l'huile  et  lé  miel 
du  même  arbre  ,  et  les  cocos  mêmes,  dont  on  trans- 
porte chaque  année  la  charge  de  plus  de  cent  na- 
vires, le  poisson  cuit  et  séché,  les  écailles  d'une 
sorte  de  tortues  qui  se  nomment  cambes ,  et  qui  ne 
se  trouvent  qu'aux  environs  de  ces  îles  et  des  Phi- 
lippines ;  les  nattes  de  jonc  colorées;  diverses  étoffes 
de  soie  et  de  coton  qu'on  y  apporte  crues,  et  qu'on 
y  met  en  œuvre,  de  toute  sorte  de  grandeur,  pour 
en  faire  des  pagnes,  des  turbans,  des  mouchoirs  et 
des  robes.  Enfin,  l'industrie  des  habitans  est  renom- 
mée pour  toutes  les  marchandises  qui  sortent  de 
leurs  îles ,    et  cette  réputation  leur  procure  en 
échange  ce  que  la  nature  leur  arefusé,  du  riz,  des 
loiles  de  coton  blanches ,  de  la  soie  et  du  coton 
crus ,  de  Thuile  d'une  graine  odoriférante  qui  leur 
sert  à  se  frotter  le  corps, ^e  l'arec  pour  le  bétel, 
du  fer  et  deVacier,  des  épiceries,  de  la  porcelaine, 


(  I  )  Ces  petites  coquilles  portent ,  dans  le  commerce ,  le 
nom  de  caurîs,  et  sont  en  usage  en  Afrique  et  ailleurs. 

HT.  l6 
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de  For  même  et  de  l'argent  qui  ne  sortent  jamais 
des  Maldives ,  lorsqu'une  (bis  ils  y  sont  entrés , 
parce  que  les  habitans  n'en  donnent  jamais  aux 
étrangers  y  et  qu'ils  l'emploient  en  omemens  pour 
leurs  maisons^  ou  en  bijoux  pour  leurs  parures  et 
pour  celles  de  leurs  femmes*  Les  Portugais,  ayant 
profité  des  divisions  de  quelques  princes  maldi- 
▼ois ,  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  plupart  des  îles  ^ 
et  jomrentp^siUement  de  leurs  conquêtes  l'espace 
d'environ  dix  ans;  mais  ils  en  furent  chassés  sans 
retour. 
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CHAPITRE   III. 


Ile  de  C&ylan, 


Des  îles  Maldives ,  en  remontant  vers  le  nord  et 
au-delà  du  cap  Comorin ,  on  trouve  l'île  de  Ceylan  , 
située  entre  le  6®  et  le  lo*  degré  de  latitude  nordl 
Les  Portugais  ont  possédé  autrefois  une  partie  de 
ses  côtes  ^  d'où  ils  faisaient  des  incursions  jusqu'à  la 
capitale ,  qu'ils  brûlèrent  plus  d'une  fois ,  sansépar- 
-gner  le  palais  du  roi  ni  les  temples.  Ils  s'y  étaient 
rendus  si  formidables ,  qu'ils  avaient  forcé  le  roi  de 
leur  payer  un  tribut  annuel  de  trois  éléphans,'  et 
d'acbeter  la  paix  à  d'autres  conditions  humiliantes. 
Ce  prince  eut  enfin  recours  aux  Hollandais  de  Ba- 
tavia, qui  y  ayant  joint  leurs  armes  aux  siennes  ^ 
battirent  les  Portugais ,  et  les  chassèrent  de  tous  Iw 
lieux  où  ils  s'étaient  fortifiés ,  maisrcé  fUt'pour  s'éta- 
blir à  leur  place.  Ils  refusèrent  après  la  guerre, 
surtout  après  s'être  rendus  maîtres  de  Colombo 
en  i655,  d'abandonner  une  conquête  dont  ils  se? 
voyaient  en  possession  ;  et  depuis  ce  temps-là,  ils 
ont  apporté  tous  leurs  soins  à  se  fortifier  sur  lesr 
cotes.  Leurs  principaux  établissemens  sont  Jafha- 
patan  et  Tîle  de  Manaar  au  nord,  Trinquemale  et 
Batticalon  à  l'est ,  la  ville  de  Pointe-de-GalIeau  sud, 
et  Colombo  à  l'ouest ,  sans  parler  de  Wegbmbo  6tf 
Calpentine,  qui  sont  deux  autres  villes,  et  de  plu- 
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sieurs  forts  à  l'embouchure  des  rivières ,  ou  dans  les 
ouvertures  des  montagnes  pour  la  garde  des  passa- 
ges.^ On  peut  donc  regarder  les  Hollandais  comme 
les  maîtres  absolus  de  la  pins  grande  partie  des 
côtes ,  dans  une  île  qui  a  cent  lieues  de  long  ^  et 
cinquante  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  figure 
e^t  à  peu  près  celle  d'une  poire. 

L'intérieur  de  l'île,  qui  avait  été  peu  connu 
avant  la  relation  de  l'Anglais  Knox,  dont  nous 
tirons  ce  morceau ,  est  soumis  à  un  seul  souverain 
qui  porte  le  titre  de  roi  de  Candj  ou  Candiuda.  Les 
habitans  se  nomment  Chingulais.  Le  pays  est  arrosé 
d'un  grand  nombre  de  belles  rivières  qui  tombent 
des  montagnes.  La  plupart  sont  trop  remplies  de 
rochers  pour  être  navigables;  mais  il  s'y  trouve  du 
poisson  en  abondance. 

Le  royaume  de  Canduida  est  défendu  naturelle- 
ment par  sa-  situation.  Dés  l'entrée  on  va  presque 
toujours  en  montant  /et  l'accès  des  montagnes  n'est 
ouvert  que  par  de  petits  sentiers  où  deux  hommes 
ne  passeraient  pas  de  front.  Elles  sont  entrecoupées 
4e  grands  rochers  qui  font  éprouver  beaucoup  de 
difficulté  pour  parvenir  au  sommet,  et  chaque  ou- 
verture est  munie  d'une  forte  barrière  d'épines , 
avec  quelques  gardes  qui  veillent  continuellement 
au  passage. 

C'est  une  variété  fort  remarquable  que  celle  de 
l'airet  des  pluies  dans  les  différentes  parties  de  l'île. 
Quand  les  vents  d'ouest  commencent  à  souffler,  la 
partie  occidentale  a  de  la  pluie^  et  c'est  alors  le 


.\ 


DES    VOYAGES.  J245 

temps  d'y  remuer  et  labourer  la  terre^  Mais  dans  le 
même  temps  la  partie  orientale  jouit  d'un  temps 
fort  sec,  et  c'est  alors  qu'on  y  fai|t  la  moiçson.  Au 
contraire,  lorsque  le  vent  d'est  règne,  on  laboure 
les  parties  orientales  de  Tlle ,  et  les  grains  se  ré- 
coltent dans  la  partie  exposée  à  l'occident.  Ainsi 
la  moisson  et  le  labourage  occupent  pendant  toute 
l'année  les  insulaires,  quoique  dans  des  saisons 
opposées.  Le  partage  de  la  pluie  et  de  la  sécberesse 
se  fait  ordinairement  au  milieu  de  l'île;  et  souvent 
il  est  arrivé  à  Knox  d'avoir  de  la  pluie  d'un  côté  de 
la  montagne  de  Gauragahing,  tandis  qu'il  faisait 
très-sec  et  très-chaud  de  l'autre  côté.  Il  remarque 
même  que  cette  différence  n'est  pas  aussi  légère 
qu'elle  est  prompte  :  car  en  sortant  d'un  lieu 
mouillé  il  se  trouvait  tout  d'un  coup  sur  un  terrain 
qui  brûlait  les  pieds.  Il  pleut  beaucoup  plus  sur  les 
terres  hautes  que  sur  celles  qui  sont  au-dessous  des 
montagnes.  Cependant  la  partie  septentrionale  de 
nie  n'est  pas  sujette  à  la  même  humidité.  On  y 
voit  quelquefois ,  pendant  trois  ou  quatre  ans  en- 
tiers, une  si  grande  sécheresse,  que  la  terre  n'y 
peut  recevoir  de  culture.  Il  est  même  difficile  d'y 
creuser  des  puits  assez  profonds  pour  en  tirer  de 
l'eau  qu'on  puisse  boire  j  et  la  meilleure  conserve 
une  âcreté  qui  la  rend  fort  désagréable.  Quoique 
les  bourgs  et  les  villages  de  Ceylan  soient  en  fort 
grand  nombre ,  il  y  en  a  peu  qui  méritent  l'attèn- 
tion  d'un  voyageur.  Les  habitans  les  abandomieqit 
lorsque  les  maladies  y  deviennent  un  peu  fréquen- 
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tes,  et  qu'ils  y  voient  mourir  en  peu  de  temps  deui 
ou  trois  personnes.  Ils  s'imaginent  que  le  diable  en 
a  pris  possession ,  et ,  cherchant  à  s'établir  dans  des 
lieux  plus  heureux ,  ils  laisseiil  leurs  maisons  et 
leurs  terres. 

Knox  distingue  y  dans  le  royaume  de  Candy, 
deux  sortes  d'habitans  :  les  uns ,  qu'il  nomme  Va^ 
dos,  et  qui  paraissent  avoir  été  le  premier  peuple 
de  l'ile.  C'est  une  sorte  de  sauvages  qui  sont  encore 
répandus  dans  les  bois  de  plusieurs  provinces ,  et 
qui  se  conduisent  par  des  lois  particulières.  Quel- 
ques-uns sont  soumis  au  roi,  et  lui  payent  un  tribut  ; 
les  autres  ne  reconnaissent  pas  de  maîtres ,  et  n'ont 
ni  maisons,  ni  villes.  Ils  ne  labourent  jamais  la 
terre ,  et  ne  se  nourrissent  que  de  leur  chasse.  Leur 
demeure  est  sur  les  bords  des  rivières,  où  ils  pas- 
sent la  nuit  sous  le  premier  arbre  que  le  hasard 
leur  présente ,  avec  la  seule  précitution  de  mettre 
quelques  branches  autour  d'eux,  pour  être  avertis 
de  l'approche  des  bétes  féroces  par  le  bruit  qu'elles 
font  en  les  traversant.  Knox  vit,  dans  sa  fuite,  di- 
vers lieux  où  quelques  troupes  de  ces  sauvages 
avaient  passé  la  nuit.  C'est  apparemment  des  Vadas 
qu'ils  fâut  entendre  ce  qu'on  lit  dans  le  journal  de 
Pyrard ,  qui  compare  la  figure  des  insulaires  de 
Ceylan  à  celle  des  Nègres  d'Afrique. 

La  nation  principale  est  celle  des  Chingulais^  qui 
ressemblent  moins  aux  Nègres  d'Afrique  qu'à  de 
véritables  Européens.  Knoi  est  moins  po^té  à  suivre 
l'opinion  des  Portugais ,  qui  les  font  venir  de  la 
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Chine  ^  quà  les  croire  sortis  des  Malabares,  avec 
lesquels  il  convient  néanmoins  qu'ils  ont  peu  de 
ressemblance.  Ils  sont  fort  bien  faits^  et  mieux  même 
que  la  plupart  des  Indiens.  Ils  ont  beaucoup^  d'à- 
dresse  et  d'agilité.  Leur  contenance  est  grave  ^ 
comme  celle  des  Portugais.  Ils  ont  l'esprit  fin,  leur 
langage  est  agréable^  et  leurs  manières  obligeantes: 
maïs  ils  sont  naturellement  tromjpeurs  et  remplis 
dune  présomption  insupportable.  Us  ne  regardent 
pas  le  mensonge  comme  un  vice  bonteux.  Le  larcin 
est  celui  qu'ils  abhorrent  le  plus,  et  il  n'est  presque 
pas  connu  parmi  eux.  Us  estiment  la  chasteté,  quoi- 
qu'ils l'observent  peu;  la  tempérance,  la  douceur, 
le  bon  ordre  dans  les  familles.  On  ne  leur  voit 
guère  d'emportement  dans  le  caractère;  et  s'ils  se 
fôchent,  on  les  apaise  facilement.  Us  sont  propres 
dans  leurs  habits  et  dans  leurs  alimens.  Enfin,  leurs 
inclinations  et  leurs  usages  n'ont  rien  de  barbare. 
Knox  met  néanmoins  de  la  différence  entre  ceux 
qui  habitent  les  montagnes  et  ceux  qui  font  leur  de- 
meure dans  les  vallées  fst  les  plaines.  Ceux-ci  sont 
obligeans^  honnêtes  envers  les  étrangers  ;  mais  les 
autres  sont  de  mauvais  naturel ,  trompeurs  et  dëso- 
bligeans ,  quoiqu'ils  affectent  de  paraître  civils  et 
officieux ,  et  que  leur  langage  et  leurs  manières  aient 
même  plus  d'agrémens  que  dans  les  vallées. 

L'habillement  commun  des  Chingulais  est  im 
linge  autour  des  reins ,  et  un  pourpoint  semblable, 
dit  Knox  ^  à  celui  des  Français ,  avec  des  manches 
qui  se  boutonnent  au  poignet ,  et  se  plissent  sur 
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rëpaule  comme  celles  d'une  chemise  (  i  ) .  Ils  portent 
au  côte  gauche  une  espèce  de  coutelas,  et  un  couteau 
dans  leur  sein ,  aussi  du  côté  gauche.  Les  femmes 
ont  ordinairement  une  camisole  de  toile  qui  leur 
couvre  tout  le  corps ,  et  qui  est  parsemée  de  fleurs 
bleues  et  rouges  ;  elle  est  plus  ou  moins  longue  , 
suivant  leur  qualité.  La  plupart  portent  un  morceau 
d'étoffe  de  soie  sur  la  tête ,  des  joyaux  aux  oreilles , 
et  d'autres  omemens  autour  du  cou ,  des  bras  et  de 
la  ceinture.  Elles  n'ont  pas  la  figure  moins  agréable 
que  les  Portugaises.  L'usage  du  pays  leur  accorde 
une  liberté  dont  il  est  rare  qu'elles  abusent.  Elles 
peuvent  recevoir  des  visites  et  s'entretenir  avec  des 
hommes ,  sans  être  gênées  par  la  présence  de  leurs 
maris.  Quoiqu'elles  aient  des  suivantes  et  des  es- 
claves pour  exécuter  leurs,  ordres,  elles  se  font  hon- 
neur du  travail ,  et  ne  se  croient  pas  avilies  par  les 
SQtns  domestiques. 

Le  luxe  des  femmes  de  qualité  surpasse  beaucoup 
celui  des  maris,  et  les  hommes  mettent  même  une 
partie  de  leur  gloire  à  faire  paraître  leurs  femmes 
avec  éclat  ;  mais  avec  tous  leurs  ornemens ,  elles  ne 
portent  pas  de  souliers ,  non  plus  que  les  hommes  , 
parce  que  cet  honneur  est  réservé  au  roi  seul.  Les 
rangs,  ou  les  degrés  de  distinction  ,  ne  viennent  ni 
des  richesses  ni  des  emplois ,  mais  de  la  seule  nais- 
sance, et  sont  par  conséquent  héréditaires.  De  la 
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(i)  Cëtaît  rbâbdlement  des   Français  du  temps  où  ce 
voyageur  écrivait. 
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Vient  que  personne  ne  se  marie  et  ne  mange  avec 
un  inférieur.  Une  fille  qui  se  laisserait  séduire  par 
un  homme  de  moindre  condition  qu'elle,  perdrait 
la  vie  par  les  mains  dé  sa  famille ,  qui  ne  croirait 
cette  tache  bien  lavée  que  dans  son  sang.  Il  y  a  néan- 
moins quelque  différence  en  faveur  des  hommes.'  On 
ne  leur  fait  pas  un  crime  d'un  commerce  d'amour 
avec  une  femme  de  la  plus  basse  extraction ,  pourvu 
qu'ils  ne  mangent  ni  ne  boivent  avec  elle ,  et  qu'ils 
ne  lui  accordent  pas  la  qualité*d'épouse  :  autrement 
ils  sont  punis  par  le  magistrat,  qui  leur  impose 
quelque  amende  ou  les  met  en  prison.  Celui  qui 
porte  l'oubli  de  son  rang  jusqu'à  contracter  un  ma- 
riage de  cette  nature,  est  exclus  de  sa  famille,  et 
réduit  à  l'ordre  de  la  femme  qu'il  épouse. 

La  plus  haute  noblesse  est  composée  de  ceut  qui 
se  nomment  hondreous ,  nom  tiré  apparemment  de 
celui  de  hondreoune ,  qui  est  le  titre  qu'on  donne  iau 
roi ,  et  qui  signifie  majesté.  C'est  dans  cet  ordre 
que  le  roi  choisit  ses  grands  officiers  et  les  gouver- 
neurs des  provinces.  Ils  sont  distingués  par  leur» 
noms  et  par  la  manière  dont  ils  portent  leurs  ha- 
bits. Les  hommes  les  portent  jusqu'à  la  moitié  de  la 
jambe ,  et  leurs  femmes  jusqu'aux  talons.  Elles  font 
passer  aussi  un  bout  de  leur  robe  sur  leur  épaule, 
et  le  font  descendre  négligemment  sur  leur  sein , 
au  lieu  que  les  autres  fenimes  vont  nues  depuis  la 
tête  jusqu'à  la  ceinture,  et  que  leurs  jupes  ne  pas- 
sent pas  leurs  genoux,  à  moins  qu'il  ne  fasse  un 
froid  extrême;  car  alors  tout  le  monde  a  la  liberté 


25o  HISTOIRE    GENERALE 

de  se  couvrir  le  dos ,  ci  n'est  oUigé  ijak  Êiîre  des 
excases  anx  hondreous  qui  se  troùyent  dans  les 
lieux  publics.  Une  autre  distinction  est  celle  de  leurs 
bonnets ,  qui  sont  en  forme  de  mitres  avec  deux 
oreilles  au-dessus  de  la  tête,  et  d*une  seule  cou- 
leur ,  soit  blanche  ou  bleue.  La  coulenr  du  bonnet 
et  des  oreilles  doit  être  différente  pour  ceux  d^une 
naissance  inférieure. 

Rnox  s'étend  sur  ces  différences.  L'ordre  qui  suit 
les  hondreous  est  celui  des  orfèvres ,  des  p^ntres , 
des  taillandiers  et  des  charpentiers.  Ces  quatre  pro- 
fessions tiennent  le  même  rang  entre  elles ,  et  sont 
peu  distinguées  de  la  noblesse  par  leurs haHts ,  mais 
ne  peuvent  manger  ni  s'allier  avec  elle  par  des  ma- 
riages. Les  taillandiers  ont  perdu  néanmoins  quel- 
que chose  de  leur  ancienne  considération  ;  et  Knox 
en  rapporte  la  cause ,  comme  une  preuve  singulière 
de  la  délicatesse  des  Ghingulais  sur  le  rang.  Unjour^ 
quelques  hondreous  étant  allés  chez  un  taillandier 
pour  faire  raccommoder  leurs  outils^  cet  artisan  , 
qui  était  appelé  par  Theure  de  son  dîner ,  les  ût 
attendre  si  long-temps  dans  sa  boutique  ,  qu'indi- 
gnés de  cet  affront^  ils  sortirent  pour  l'aller  publier; 
sur  quoi  il  fut  ordonné  que  les  personnes  de  ce 
rang-là  seraient  pour  jamais  privées  de  l'honneur 
quelles  avaient  eu  jusqu'alors ,  de  faire  manger  les 
hondreous  dans  leurs  maisons.  Cependant  les  tail- 
landiers ont  peu  rabattu  de  leur  fierté,  surtout  ceux 
qui  sont  employés  pour  les  ouvrages  du  roi.  Ils  ont 
un  quartier  de  la  ville  dans  lequel  d  autres  qu'eux 
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n'osent  travailler  ;  et  leur  ouvrage  ordinaire  consis- 
tant à  raccommoder  les  outils,  ils  reçoivent  pour 
payement,  au  temps  de  la  moisson,  une  certaine 
quantité  de  grains ,  en  forme  de  rentes  Les  outils 
neufs  se  payent  à  part ,  suivant  leur  valeur ,  et  le 
prix  est  ordinairement  un  présent  de  riz,  de  volaille 
ou  d'autres  provisions.  Ceux  qui  ont  besoin  de  leurs 
services  a  j>portent  du  charbon  et  du  fer.  Le  taillan- 
dier est  assis  gravement ,  avec  son  enclume  devant 
lui  ^  la  main  gauche  du  côté  de  la  forge  f  et  un  petit 
maricau  dans  la  main  droite.  On  est  obligé  de  souf- 
fler le  feu ,  et  dé^  battre  le  fer  avec  le  gros  marteau,, 
tandis  que,  le  tenant ,  il  se  contente  de  donner  quel- 
ques coups  pour  lui  faire  prendre  la  forme  néces- 
saire. S'il  est  question  d'émoudre  quelque  chose,  on 
fait  la  plus  grosse  partie  du  travail ,  et  le  taillandier 
donne  la  dernière  perfection,  ^'est  1^  iiécessité  qui 
paraît  avoir  attiré  tant  de  distinction  à  ce  métier , 
parce  que  les  Chingulais ,  ayant  peu  de  commerce 
au  dehors ,  ne  peuvent  tirer  leurs  instrumens  que 
de  leurs  propres  ouvriers. 

Après  ces  quatre  professions  vient  celle  des  bar- 
biers, qui  peuvent  porter  des  camisoles,  mais  avec 
lesquels  personne  ne  veut  manger ,  et  qui  n'ont  pas 
le  droit  de  s'asseoir  sur  des  chaises.  Cette  dernière 
distinction  n'appartient  qu'aux  rangs  qui  les  pré- 
cédent. Les  potiers  sont  au-dessous  des  barbiers.  I1& 
ne  portent  point  de  camisoles ,  et  leurs  habits  ne 
passent  point  le  genou.  Ils  ne  sWeyent  point  sur 
des  chaises ,  et  personne  ne  mange  avec  eux.  Cepen** 
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dant ,  parce  qu'ils  font  les  vaisseaux  de  terre ,  il5 
ont  ce  privilège  ,  qu'étant  chez  un  hondreou ,  ils 
peuvent  se  servir  de  son  pot  pour  boire  à  la  ma- 
nière du  pays  9  qui  consiste  à  se  verser  de  Teau  dans 
la  bouche  sans  toucher  au  pot  du  bord  des  lèvres. 
Les  lavandiers  qui  viennent  après  eux  sont  en  très- 
grand  nombre  dans  la  nation  ;  ils  ne  blanchissent 
que  pour  les  rangs  supérieurs  à  eux. 

Les  tisserands  forment  le  degré  suivant.  Outre  le 
travail  de  leur  profession ,  ils  sont  astrologues ,  et 
prédisent  les  bonnes  saisons ,  les  jours  heureux  et 
malheureux ,  le  sort  des  enfans  à  l'heure  de  leur 
naissance  y  le  succès  des  entreprises^  tout  ce  qui 
appâtaient  à  l'avenir.  Ils  battent  du  tambour  ;  ils 
jouent  du  flageolet  ;  ils  dansent  dans  les  temples 
et  pendant  les  sacrifices  ;  ils  emportent  et  mangent 
toutes  les  viandes  qè'on  offre  aux  idoles.  Les  Ail- 
doas  y  ou  les  faiseurs  de  paniers ,  sont  au-dessous 
des  tisserands.  Ils  font  des  vans  pour  nettoyer  les 
grains^  des  paniers ,  des  lits  et  des  chaises  de  canne. 
On  compte  ensuite  les  faiseurs  de  nattes^  nonunés 
rinnerasks ,  qui  travaillent  avec  beaucoup  d'adresse 
et  de  propreté  ;  mais  dans  cet  ordre ,  il  est  défendu 
aux  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  de  se  cou- 
vrir la  tête.  Les  gardes  d'éléphans  forment  aussi 
une  profession  particulière,  comme  les  Djagheris, 
qui  font  le  sucre.  Jamais  ces  artisans  ne  changent  de 
métier.  Le  fils  demeure  attaché  à  la  profession 
de  son  père.  La  fille  se  marie  à  un  homme  de  son 
ordre.    On   leur  donne  pour  principale  dot  les 
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outils  qui  appartiennent  au  métier  de  Jeur  famille; 
Les  poddas  forment  le  dernierordre  du  peuple, 
qui  est  composé  de  manœuvres  et  de  soldats,  gens 
dont  l'extraction  passe  pour  la  plus  vile ,  sans  qu'on 
en  puisse  donner  d'autre  raison  que  d'être  nés  tels 
de  pères  en  fils.  Knox ,  en  parïant  des  esclaves,  ne 
nous  apprend  pas. mieux  comment  ils  se  trouvent 
réduits  à  cette  condition.  Leurs  maîtres ,  dit-il ,  leur 
donnent  des  terres  et  des  bestiaux  pour  leur  sub- 
sistance ;  mais  plusieurs  dyentre  eux  méprisent  cette 
manière  de  gagner  leur  vie ,  et  ne  sont  guère  moins 
riches  que  leurs  maîtres,  excepté  qu'on  ne  leur 
permet  pas  de  se  faire  servir  eux-mêmes  par  d'au-, 
très  esclaves.  On  ne  leur  ôte  jamais  ce  qu'ils  ont 
amassé  par  leur  diligence  et  leur  industrie.  Lors- 
qu'on achète  un  nouvel  esclave,  on  le  marie  d'abord, 
et  on  lui  forme  un  établissement  pour  lui  faire 
perdre  l'envie  de  s'enfuir.  Les  esclaves  qui  descen— . 
dent  des  hondreous  conservent  i'honneur  de  leur 
naissance.  Ce  qu'on  peut  recueillir  d'une  observa- 
tion si  vague,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  pays  connu 
où  l'esclavage  ait  moins  de  rigueur.  Knox  donne 
des  idées  plus  claires  d'une  autre  partie  de  la  nation , 
qui  forme  encore  une  particularité  deTile  de  Cey- 
lan.  Ce  sont,  dit-il,  les  gueux  qui,  pour  leurs 
mauvâriises  actions ,  ont  été  réduits  par  les  rois  au 
dernier  degré  de  l'abjection  et  du  mépris.  Us  sont 
obligés  de  donner  à  tbus  les  autres  insulaires  les 
titres  que  ceux-ci  donnent  aux  rois  et  aux  princes, 
et  de  les  traiter  avec  le  même  respect.  Qn  raconte 


256  UISTOIRE    GÉNÉRALE 

mères.  Souvent,  lorsque  le  roi  condamne  au  dernier 
supplice  quelques  grands  officiers  qui  l'ont  mérité 
par  leurs  crimes,  il  livre  leurs  femmes  et  leurs  filles 
aux  gueux,  et  ce  châtiment  parait  plus  terrible  que 
la  mort.  U  cause  tant  d'horreur  aux  femmes,  que 
dans  le  choix  que  le  routeur  a  quelquefois  laissé  de 
se  précipiter  dans  la  rivière,  ou  d'être  abandonnées 
à  cette  odieuse  race,  elles  n'ont  jamais  balancé  à 
préférer  le  premier  de  ces  deux  supplices. 

Le  gouvernement  du  royaume  de  Candy  a  sei' 
lois  et  ses  maximes,  qui  rendent  la  nation  fort 
heureuse ,  lorsque  le  roi  n'abuse  pas  de  son  auto-' 
rite  pour  les  violer.  U  y  a  deux  officiers  princijpaux , 
ou  deux  premiers  juges,  qui  se  nomment  adigars , 
qui  sont  chargés  de  l'administration  civile  et  mili- 
taire. C'est  à  leur  tribunal  qu'on  appelle ,  en  der-' 
nier  ressort,  dans  toutes  les  affaires  où  l'on  ne  s'en' 
tient  pas  au  jugement  des  gouverneurs  particuliers 
des  provinces  ou  des  villes.  Ces  deux  officiers  en 
ont  de  subalternes,  qui  portent,  pour  marque  de 
leur  dignité,  un  bâton  crochu  par  le  haut.  De 
quelques  ordres  qu'on  leur  confie  l'exécution,  la- 
vue  de  ce  bâton  est  aussi  respectée  que  le  sceau 
même  des  adigars.  Si  l'adigar  ignore  ses  fonctions, 
ces  officiers  l'en  instruisent.  Dans  toutes  les  autres 
chargés,  il  y  a  des  officiers  inférieurs  qui  suppléent 
à  l'ignorance  du  premier  par  leur  expérience  et 
leurs  lumières.  Il  ne  faut  pas  aller  si  loin  qu'à  Cey- 
lan  pour  voir  la  même  chose. 

Les  nonjs  d'honneur  qu'on  donne  aux  grands , 
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son!  :  celui  (ïoussai ,  lorsqu'ils  sont  à  la  cour;  ce  qui 
revient  à  noire  raessire  ;  et  lorsqu'ils  sont  éloignés 
du  roi ,  ceux  de  sibatta  et  de  dishoudren  y  qui  signi- 
fient seigneurie  ou  excellence.  S'ils  sortent  à  pied, 
c'est  toujours  en  s'appuyant  sur  le  bras  d'un  écuyer. 
L'âdigar  joint  à  celte  marque  de  grandeur  un 
hoipme  qui  marche  devant  lui^  avec  un  grand 
fouet  qu'il  fait  claquer ,  '  pour  avertir  le  peuple  de 
se  tenir  à  l'écart.  Ces  courtisans ,  au  milieu  de  leurs 
plus  grands  honneurs ,  sont  exposés  à  des  inforluties 
qui  rendent  leur  situation  peu  digne  d'envie.  C'est 
une  disgrâce  fort  ordinaire  pour  un  seigneur  d'être 
enchaîné  dans  une  obscure  prison.  Us  sont  toujours 
prêts  à  mettre  la  main  l'un  sur  l'autre  pour  exécuter 
Tordre  du  roi ,  et  ravis  même  d'en  être  chargés , 
parce  que  celui  dont  le  ministère  est  employé  pour 
la  ruine  d'aulrui,  est  revêtu  ordinairement  de  sa 
dépouille. 

Le  pouvoir  du  roi  consiste  dans  la  force  naturelle 
de  son  pays,  dans  ses  gardes,  et  dans  l'artifice  plutôt 
que  dans  le  courage  des  soldats.  Il  n'a  pas  d'autres  châ- 
teaux fortifiés  que  ceux  qui  le  sont  par  la  nature^  La 
milice  est  composée  des  gardes  du  roi,  qui  viennent 
faire  alternativement  leur  service  à  la  cour,  et  de 
ce  qu'on  appelle  soldats  du  pays  haut,  qui  sont  dis- 
persés dans  toutes  les  parties  de  l'île.  Les  gardes  sq 
succèdent  de  père  en  fils  sans  être  enrôlés ,  et  jouis- 
sent,  au  lieu  de  paye ,  de  certaines  terres  qu'on  leur 
abandonne ,  mais  qu'ils  perdent  lorsqu'ils  négligent 
leur  devoir.  S'ils  veulent  quitter  leur  service ,  ils  ea 
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ont  Ja  libcrlé  j  en  renonçant  à  leurs  terres,  qui  sonfc- 
données  à  d'autres  pour  les  remplacer.  Leurs  armes 
sont  l'épée,  la  pique,  un  arc,  des  flccfies  et  de 
bons  fusils.  Ils  n'ont  jamais  pu  défendre  les  côtes  de 
leur  ile,  qui  sont  plus  nues  que  leurs  montagnes. 
Cependant  ils  ont  acquis  beaucoup  d'eipérience 
par  les  longues  guerres  quïls  ont  eues  avec  les  Por- 
tugais et  les  Hollandais.  La  plupart  de  leurs  géné- 
raux ayant  servi  sous  les  Européens  dans  les  inter* 
valles  de  la  paix,  ont  pris  le  goi\t  de  notre  disiôp- 
pline ,  qui  les  a  rendus  capables  de  battre  quelque- 
fois les  Hollandais,  et  de  leur  enlever  plusieurs  forts. 
Le  roi  donnait  autrefois  un  prix  réglé  à  ceux  qui  lui 
apportaient  la  tcte  d'un  ennemi;  mais  ce  barbare 
usage  ne  stibsiste  plus. 

La  religion  des  Chingulais  est  l'idolâtrie.  Ils  ren- 
dent des  adorations  à  plusieurs  divinités  qu'ils  dis- 
tinguent par  différens  noms,  et  dont  la  principale 
est  celle  qu'ils  appellent  Ossa^poUa-maoup  ^  c'est- 
à-dire,  dans  leur  langue,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Us  croient  que  ce  Dieu  suprême  envoie  d'au- 
tres dieux  sur  notre  globe  pour  y  faire  exécuter  ses 
ordres,  et  que  ces  dieux  inférieurs  sont  les  âmes 
des  gens  de  bien  qui  sont  morts  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  Une  autre  divinité  du  premier  ordre 
est  celle  qu'ils  nomment  Bouddou,  à  laquelle  il 
appartient  de  sauver  les  âmes,  et  qui  étant  descendue 
autrefois  sur  la  terre ,  se  montrait  de  temps  en  temps 
sous  un  grand  arbre  nommé  bogaha,  qui  est  depuis 
ee  temps-là  un  des  objets  de  leur  culte.  Elle  remonta 
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au  ciel  du  sommet  d'une  haute  monlîigne  où  l'on 
voit  encore  l'empreinte  d'un  de  ses  pieds.  Le  soleil 
et  la  lune  sont  aussi  des  dieux  pour  les  Chingulais. 
Ils  donnent  au  soleil  le  nom  d'Irri,  et  à  la  lune 
celui  de  Haouda ,  auquel  ils  joignent  quelquefois 
celui  de  Hamui ,  litre  d'honneur  des  personnes  les 
plus  relevées  ;  et  celui  de  Dio ,  qui  signifie  dieu 
dans  leur  langue^  mais  qu'ils  ont  emprunté  appa-* 
remment  des  Portugais. 

Le  nombre  de  leurs  pagodes  et  de  leurs  temples 
est  immense.  On  en  voit  plusieurs  d'un  travail  ex- 
quis, bâtis  de  pierres  de  taille ,  ornés  de  statues  et 
d'autres  figures ,  mais  si  anciens,  que  les  habitans 
mêmes  en  ignorent  l'origine.  Ce  qui  peut  faire 
croire  qu'ils  les  doivent  à  des  ouvriers  plus  habiles 
que  les  Chingulais,  c'est  que  la  guerre  en  ayant 
ruiné  plusieurs,  ils  n'ont  pas  été  capables  de  les 
rebâtir. 

Les  Chingulais  ont  trois  sortesde  prêtres,  comme 
trois  sortes  de  dieux  et  de  temples.  Le  premier  ordre 
du  sacerdoce  est  celui  des  tirinanxes,  qui  sont  les 
prêtres  de  Bouddou;  leurs  temples  se  nomment 
œlsars^  ils  ont  une  maison  à  Diglighi,  où  ils  tien- 
nent leurs  assemblées.  On  ne  reçoit  dans  cet  ordre 
que  des  personnes  d'une  naissance  et  d'un  savoir 
distingués;  ce  n'est  pas  même  tout  d'un  coup  qu'elles 
sont  élevées  au  rang  sublime  des  tirinanxes  :  ceux 
qui  portent  ce  litre  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois 
ou  quatre ,  qui  font  leur  demeure  à  Diglighi ,  où  ils 
jouissent  d'un  immense  revenu ,  et  sont  commç  Iqs 
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supérieurs  de  tous  les  prêtres  de  File.  On  nomme 
gonnis  les  autres  ecclésiastiques  du  même  ordre. 
L'habit  des  uns  et  des  autres  est  une  casaque  jaune, 
plissée  autour  des  reins,  avec  une  ceinture  de  fil. 
Ils  ont  les  cheveux  rasés,  et  vont  nu-tête^  portant 
à  la  main  une  espèce  d'éventail  rond  pour  se  ga- 
rantir de  l'ardeur  du  soleil.  Ils  sont  également  res- 
pectés du  roi  et  du  peuple.  Leur  règle  les  oblige  de 
ne  manger  de  la  viande  qu'une  fois  le  jour,  mais  il 
ne  faut  pas  qu'ils  ordonnent  la  mort  des  animaux 
dont  ils  mangent ,  ni  qu'ils  consentent  qu'on  les  tue. 
Quoiqu'ils  fassent  profession  du  célibat ,  ils  sont 
?,bre»  de  renoncer  à  leur  ordre  lorsqu'ils  veulent  se 
marier.  Le  second  ordre  des  prêtres  est  de  ceux  qui 
se  nomment  koppouhs,  et  qui  appartiennent  aux 
temples  des  autres  divinités.  Leur  habit  n'est  pas 
différent  de  celui  du  peuple,  lors  même  qu'ils 
exercent  leurs  fonctions  ;  ils  ne  sont  obligés  qu'à 
se  laver  et  à  changer  de  linge  avant  la  cérémonie. 
Comme  on  ne  sacrifie  jamais  de  chair  aux  dieux 
dont  ils  sont  les  ministres ,  tout  leur  service  se  ré- 
duit à  présenter  à  l'idole  du  riz  bouilli  et  d'autres 
provisions.  Leurs  temples ,  qui  se  nomment  deoi^els, 
vnt  peu  de  revenu;  aussi  labourent-ils  la  terre  et 
ne  sont-ils  pas  exempts  des  charges  de  la  société. 
Les  prêtres  du  troisième  ordre  sont  les  djaddesesp 
employés  au  service  des  esprits  qui  se  nomment 
dc^oulans  f  et  dont  les  temples  s'appellent  ca\^el$. 
Un  homme  dévot  bâtit  à  ses  dépens  un  temple , 
dont  il  devient  le  prêtre  ou  le  djaddese.  Il  fait 
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peindre  sur  les  murs  des  hallebardes ,  des  épées , 
des  flèches ,  des  boucliers  et  des  images  ;  mais  ces 
temples  sont  peu  respectés  du  peuple. 

L'emploi  le  plus  commun  desdjaddeses  est  pour 
les  sacrifices  qui  sont  offerts  au  diable  dans  les  ma- 
ladies ou  dans  d'autres  dangers,  non  que  les  Chin- 
gulais  prétendent  l'adorer;  mais  ils  le  croient  re- 
doutable*; et  pour  écarter  les  maux  qu'ils  le  croient 
capable  de  leur  causer ,  ils  lui  sacrifient  souvent  de 
jeunes  coqs.  Si  l'on  veut  voir  un  exemple  de  la  cré- 
dulité et  des  raisonnemens  étranges  où  elle  conduit, 
il  n'y  a  qu'à  lire  ce  que  dit  le  voyageur  Knox ,  zélé 
protestant ,  sur  les  possédés  de  Ceylan. 

w  J'ai  vu  souvent  des  hommes  et  des  femmes  si 
«  étrangement  possédés,  qu'on  ne  pouvait  s'empé-^ 
«  cher  de  reconnaître  que  leur  agitation  venait  d'une 
«  cause  surnaturelle.  Dans  cet  état,  les  uns  fuyaieht 
K  au  milieu  des  bois  en  poussant  des  cris  ou  plutôt 
«  des  hurlemens  ;  d'autres  demeuraient  muets  et 
«  irerablans  ,  faisant  des  contorsions  ou  parlant 
((  comme  des  fous  sans  aucune  liaison  dans  leurs 
«  discours  :  quelques-uns  en  guérissent,  d'autres  en 
((  meurent.  Je  puis  affirmer  que  souvent  lé  diable 
<«  crie  la  nuit  d'une  voix  inintelligible  qui  ressembl  e 
(c  à  l'aboiement  d'un  chien.  Je  l'ai  moi-même  en- 
ce  tendu.  Les  habitans  du  pays  remarquent,  et  j'ftî 
«  fait  la  même  observation,  qu'immédiatement  avant 
«  qu'on  l'entende,  ou  bientôt  après,  le  roï  fait  tou- 
<c  jours  mourir  quelqu'un.  Les  raisons  qu'on  a  de 
m  croire  que  c'est  la  voix.do- diable^  sont  celles-ci  i 
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c<  i^.  Qiiil  n V  a  point  de  créature  dans  Tile  dont 
u  la  voix  ressemble  à  celle  qo^on  entend  ;  2^.  qu'on 
u  Tcntend  souvent  dans  un  lieu  d'où  elle  part  tout 
u  d*un  coup,  pour  aller  se  faire  entendre  dans  un 
«  autre  plus  élol^é ,  et  plus  vite  qu'aucun  oiseau  ne 
a  [leut  voler;  5^.  que  les  chiens  mêmes  trenibla[it 
u  'd  ce  bruit  ;  enfin  que  c'est  loplnlon  de  tout  le 
tt  monde.  »  11  est  aise  déjuger  que ,  dans  ces  Idées, 
l'auteur  devait  trembler  autant  que  les  Chlngnlals  et 
leurs  chiens;  mais  voilà  de  singulières  preuves. 
Knox  est- il  bien  sur  de  connaître  le  cri  de  tous  les 
animaux  d'une  île  aussi  vaste  que  Ceylati  ?  Ignorait* 
il  que  les  habit  ans  de  la  zone  torrlde  ne  connaissent 
pas,  à  beaucoup  près,  tous  les  animaux  de  leur 
contrée?  Et  d'ailleurs,  quand  on  se  souvient  du 
znoumbo-diombo  et  des  ventriloques  de  l'Afrique, 
est-on  si  étonné  des  diables  de  Ceylan? 

Les  Çh'mgulaîs  croient  à  la  résurrection  des  corps, 
rimmortallté  de  1  ame  et  un  état  futur  de  récompense 
et  de  punition. 

Leurs  livres  "ne  traitent  que  de  religion  et  de  mé- 
decine, et  sont  écrits  sur  des  feuilles  de  talipot.  Ils 
se  servent ,  px>ur  leurs  lettres  et  leurs  écrits  ordi- 
naires ,  d'une  sorte  de  feuilles  qui  se  nomment 
iaoueoleSf  el  qui  reçoivent  plus  aisément  Timpres- 
siôn^- quoiqu'elles  n'aient  pas  tant  de  facilité  à  se 
plier.  Leurs  plushabUes  astronomes  sont  des  prêtres 
du  premier  ordre,  ce  qui  n'empêche  pas  que  les 
opérations  annuelles  d'astronomie  ne  soient  réser- 
vées aux  tisserands  :  lia  prédisent  les  éclipses  de 
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soleil  et  de  lune.  Knox  aurait  bien  du  nous  dire  si 
leurs  prédictions  sont  justes.  Cette  connaissance 
annoncerait  un  peuple  beaucoup  plus  avancx^  dans 
les  scieqces  qu'on  ne  suppose  celui  de  Ceylan.  Ils 
font  pour  le  cours  de  chaque  mois  des  almanachsoù 
1  on  voit  l'âge  de  la  lune ,  les  bonnes  saisons  pour 
labourer  cl  semer  la. terre,  les  jours  heureux  pour 
commencer  un  voyage  et  d'autres  entreprises.  'Ils 
se  prétendent  fort  versés  dans  la  science  des  étoiled^ 
qui  est  la  source  de  leurs  lumières  sur  tout  ce  «qui 
appartient  à  la  santé  et  à  la  bonne  fortune;  ils 
comptent  neuf  planètes^  c'est-à-dire  sept  comme 
nous  y  auxquelles  ils  ajoutent  la  tête  et  la  quene  du 
dragon.  Le  temps  se  compte  parmi  eux  depuis  un 
ancien  roi  qu'ils  nomment  Sacav^arly.  Leur  année 
est  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  commence 
le  28  du  mois  de  mars,  mais  quelquefois  le  ^7  ou 
le  29,  pour  l'ajuster  au  cours  du  soleil.  Elle  est 
divisée  en  douze  mois ,  et  leurs  mois  en  semaines  y 
qui  sont  de  sept  jours  comme  les  nôtres.  Les  Cdin- 
gulais  partagent  le  jour  en  trente  heures,  qui  coin-^ 
mencent  au  lever  du  soleil,  et  la  nuit  en  autant  de 
parties,  qui  commencent  au  coucher  de  cet  astre; 
mais  n'ayant  ni  horloges  ni  cadrans  solaires,  ils  ne 
jugent  du  temps  que  par  conjecture  ou  par  l'état 
d'une  fleurcommune,  qui  s^ouvrerégulièrementsept 
heures  avant  la  nuit.  Le  roi  est  le  seul  qui  emploie 
pour  la  mesure  du  temps  une  espèce  de  clepsydre 
dont  le  soin  forage  un  emploi  particulier  du  palais: 
c'est  un  plat  de  caivre  percé  d'un  petit  trou ,  qu'on 
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fait  nager  dans  un  vase  plein  d'éau  jusqu'à  ce  qu'il 
se  remplisse  et  qu  il  aille  au  fond* 
<  En  général  y  largent  étant,  fort  rare  dans  le 
royaunue ,  tout  se  vend  et  s'achète  ordinairement 
par  des  échanges.  Les  habitans ,  dit  Robert  Knox , 
font  irès=-peu  de  commerce  avec  les  étrangers.  Le 
"négoce  des  Oiingulais  est  resserré  entre  eux  ;  il  se 
Jbocne  aux  productions  du  pays,  parce  que  celles 
xlun  canton  ne  ressemblent  point  à  celles  d'un 
autre.  En  rassemblant  ainsi  tout  ce  que  la  nature 
accorde  aux  difierentes  parties  du  royaume ,  ils  ont 
de  quoi  subsister  sans  le  secours  des  régions  étran- 
>gères.  L'agriculture  est  leur  principal  emploi,  et 
les  grands  ne  dédaignent  pas  de  s'y  appliquer.  Un 
homme  de  la  première  qualité  travaille  sans  honte 
à  la  terre,  pourvu  que  ce  soit  pour  lui-même  ;  mais 
il  se  déshonore  s'il  travaille  pour  autrui,  ou  dans 
la  vue  de  quelque  salaire.  La  seule  profession  qu'il 
ne  puisse  exercer,  sous  aucun  prétexte,  est  celle  de 
portefaix,  parce  qu'elle  passe  pour  la  plus  vile.  Il  n'y 
a  point  de  marché  dans  File  entière.  Les  villes  ont 
quelques  boutiques  où  l'on  vend  de  la  toile,  du  riz, 
du  sel,  du  tabac,  de  la  chaux,  des  drogues,  des 
fruits,  des  épées,  de  l'acier,  du  cuivre  et  d autres 
marchandises. 

Leur  langue  est  si  particulière  à  leur  nation ,  que 
Knox  ne  connaît  aucune  partie  des  Indes  où  elle  soit 
entendue.  Us  ont,  à  la  vérité,  quelques  expressions 
qui  leur  sont  communes  avec  les  Malahares;  mais  le 
nombre  en  e$t  si  petit  ^  qu'ils  ne  peuvent  mutuelle* 
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ment  s'entendre.  Leur  idiome  tient  du  caractère  de 
ces  insulaires  y  qui  aiment  la  flatterie ,  les  titres  et 
lescomplimens.  Ils  n'ont  pas  moins  de  douze  titres 
pour  les  femmes,  suivant  le  rang  et  la  qualité.  Toi 
et  vous  s'expriment  de  sept  ou  huit  manières  diffé- 
rentes, qui  sont  proportionnées  aussi  à  l'état,  à 
l'âge ,  au  caractère  de  ceux  à  qui  l'on  parle  et  qu'on 
veut  honorer.  Ces  affectations  de  politesse  ne  sont 
pas  moins  familières  aux  laboureurs  et  aux  manœu- 
vres qu'aux  courtisans.  Us  donnent  au  roi  des  titres 
qui  l'égalent  à  leurs  dieux  ;  et  lorsqu'ils  lui  parlent 
d'eux-mêmes,  c'est  avec  un  excès  d'humiliation.  Ils 
éloignent  jusqu'à  l'idée  de  leurs  personnes,  en  y 
substituant  les  êtres  les  plus  vils.  Ainsi  au  lieu  de 
dire,  j'ai  fait,  ils  disent,  le  membre  d'un  chien  a 
fait  telle  chose.  S'il  est  question  de  leurs  enfans,il 
les  transforment  de  même;  et  quand  le  prince  leur 
demande  combien  ils  en  ont ,  ils  répondent  qu'ils 
ont  tel  nombre  de  chiens  et  de  chiennes.  Faut-il 
qu'en  parcourant  la  terre  on  trouve  si  souvent 
«cette  incroyable  dégradation  de  la  nature  humaine  I 
Avec  un  respect  si  extraordinaire  pour  leur  souve- 
rain ,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'ils  u'aient  pas  d'autres 
lois  que  sa  volonté.  Cependant ,  ils  ont  un  certain 
{nombre  de  vieilles  coutumes  qui  se  conservent  par 
la  force  de  l'habitude.  Leurs  terres  passent  des  pères 
aux  enfans ,  à  titre  d'héritage ,  et  le  partage  dépend 
du  père;  mais  si  l'aîné  demeure  seul  possesseur,  il  est 
obligé  d'entretenir  sa  mère,  ses  frères  et  ^^  sœurs, 
jusqu  a  ce  qu'ils  soient  autrement  pourvus. 
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Les  règles  fixées  par  Thabitude  ne  sont  pas  moins 
constantes  pour  la  distinction  des  biens ,  pour  le 
payement  des  deltes,  pour  les  mariages  et  les  di- 
vorces. Leurs  mariages  sont  une  pure  cérémonie  qui 
corslste  dans  quelques  présens  qu'un  bomme  fait  à 
sa  femme ,  et  qui  lui  donnent  droit  sur  elle  lorsqu'ils 
sont  acceptés.  Les  pères  ne  laissent  pas  de  donner 
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pour  dot  à  leurs  filles  des  bestiaux,  des  esclaves,  de 
l'argent;  mais  si  les  deux  parties  ne  se  conviennent 
pas,  une  prompte  séparation  leur  rend  la  liberté^ 
et  le  maii  en  est  quitte  pour  rendre  ce  qu'il  a  reçu. 
Cependant  la  femme  ne  peut  disposer  d'elle-m^ênie 
qu'après  qu'il  s'est  ,engagé  dans  un  autre  mariage» 
S'ils  ont  des  en  fans,  les  garçons  demeurent  au  père, 
et  les  filles  suivent  la  mère.  Les  hommes  et  les  fem- 
mes se  marient  ordinairement  quatre  ou  cinq  fois 
avant  de  se  fixer  solidement.  Il  est  rare  qu'un  homme 
ait  plus  d'une  femme;  mais  ce  qui  est  très-rare  par- 
tout ailleurs  et  très  -  remarquable ,  une  femme  a 
souvent  deux  maris.  L'usage  permet  à  deux  frères 
qui  veulent  vivre  ensemble  de  n'avoir  qu'une  femme 
entre  eux.  Les  enfans  communs  les  reconnaissent 
tous  deux  pour  leurs  pères ,  et  leur  en  donnent  le 
nom.  Un  liommie  qui  surprend  sa  femme  au  lit 
avec  un  amant  peut  les  tuer  tous  deux  ;  mais  les 
Chingulais  connaissent  peu  les  tourmens  de  la  ja- 
lousie, et  ne  se  croient  pas  déshonorés  lorsque 
leurs  femmes  se  livrent  à  des  hommes  d'une  égale 
condition.  Ces  commerces  d'amour  ne  passent  pour 
un  crime  qu'avec  des  amans  d'un  naissance  infé* 
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ricure.  La  plus  grande  injure,  dit  l'auieur,  quou 
puisse  faire  à  une  femme,  est  de  lui  dire  quelle  a 
couché  avec  dix  hommes  de  la  lie  du  peuple;  et 
en  effet  l'injure  est  assez  forte.  D'ailleurs,  la  com- 
plaisance des  hommes  est  extrême  pour  les  femmes. 
Les  terres  dont  elles  héritent  ne  payent  rien  au  roi  ; 
elles  sont  exemptes  des  droits  de  la  douane  dans 
les  ports  et  sur  les  passages.  Leur  sexe  est  respecté 
jusque  dans  les  animaux;  et  par  une  loi  qui  est 
jaeut-être  sans  exemple,  on  ne  paye  rien  non  plus 
pour  ce  que  porte  une  bête  de  charge  femelle.  Mais 
des  usages  si  galans  n'empêchent  pas  que,  pour 
conserver  la  subordination  de  la  nature,  il  ne  soit 
défendu  aux  femmes,  sans  aucune  distinction  de 
naissance  et  de  qualité,  de  s'asseoir  sur  un  siège 
en  présence  d'un  homme.  L'autorité  des  pères  sur 
leurs  enfans  va  jusqu'à  pouvoir  les  donner ,  les 
vendre,  ou  leur  ôier  la  vie  dans  l'enfance,  lorsqu'ils 
les  prennent  en  aversion ,  ou  qu'ils  se  trouvent  ii> 
commodes  du  nombre. 

Les  Chingulais  brûlent  leurs  morts  avec  beaucoup 
de  cérémonies,  du  moins  leum  morts  de  qualité  :  le 
peuple  est  enterré  fort  simplement  dans  les  bois.  On 
voit  que  partout  il  faut  payer  sa  bière  ou  son  bûcher. 
Ils  n'ont  ni  médecins  ni  chirurgiens;  mais  ils  trou- 
vent au  milieu  de  leurs  bois,  dans  l'écorce  et  les 
feuilles  de  leurs  arbres,  des  remèdes  et  des  préser- 
vatifs pour  tous  les  maux  dont  ils  sont  afiUgés. 
Leur  régime  sert  aussi  beaucoup  à  la  conservation 
de  leur  santé.  Us  se  tiennent  le  corps  fort  net  ;  ils 


208  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

dorment  peu  ;  et  la  plupart  de  leurs  alîmens  sont 
simples.  Du  riz  à  Teau  et  au  sel^  avec  quelques 
feuilles  vertes  et  du  jus  de  citron ,  passe  pour  un 
bon  repas.  Ils  ne  mangent  point  de  bœuf,  et  cette 
cliair  est  en  abomination  parmi  eux.  Les  autres 
viandes  et  le  poisson  même  les  tentent  si  peu, 
qu'ils  les  Vendent  ou  les  abandonnent  aux  étrangers 
qui  se  trouvent  dans  leur  pays.  Ils  auraient  des 
bestiaux  et  de  la  volaille  en  abondance,  si  les  bêtes 
féroces  ne  leur  en  enlevaient  beaucoup ,  sans  compi^ 
ter  que  le  roi  croit  son  repos  intéressé  à  tenir  ses 
sujets  dans  la  misère,  et  permet  même  à  sesoffi* 
ciers  de  prendre  à  très-vil  prix  leurs  poules  et 
leurs  porcs. 

^Celte  vie  sobre  entretient  également  leur  santé 
"et  la  gattéde  leur  humeur.  Ils  chantent  sans  cesse, 
jusqu'en  se  mettant  au  lit,  et  la  nuit  même  lors-* 
qu'ils  s'éveillent.  Leur  manière  de  se  saluer  est  libre 
et  ouverte;  elle  consiste  à  lever  les  mains,  la  paume 
en  haut,  et  à  baisser  un  peu  la  tête.  Le  plus  distingué 
ne  lève  qu'une  main  pour  son  inférieur;  et  s'il  est 
fort  au-dessus  parla  naissance,  il  remue  seulement 
la  tête.  Les  femmes  se  saluent  en  portant  les  deux 
mains  auTroni.  Leur  compliment  est  ajj  qui  si- 
gnilSe  comment  vous  portez-vous?  Ils  répondent 
hundoïy  c'esl-à-dire  fort  bien.  Tous  leurs  discours 
ont  le  même  air  de  politesse. 

Avec  tant  d'humanité  dans  le  fond  du  caractère, 
Knox  admira  long-temps  que  ces  insulaires  eussent 
besoin  d'être  conduits  avec  beaucoup  de  rigueur  ^ 
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et  que  la  juslîce  du  roi  s'exerçât  par  des  supplices 
cruels.  Mais  il  reconnut  enfin  qu'il  ne  fallait  en  ac- 
cuser que  le  penchant  de  ce  prince  ,  qui  le  portait 
naturellement  à  la  cruauté.  Cette  malheureuse  in- 
clination se  déclarait  non-seulement  par  la  nature 
des  peines ,  mais  encore  par  leur  étendue.  Souvent 
des  familles  entières  étaient  punies  des  fautes  d'un 
seul.  Le  roi  ^  dans  sa  colère,  ne  condamnait  pas 
sur-le-champ  un  criminel  à  la  mort.  Il  commen- 
çait par  le  feire  tourmenter,  en  lui  faisant  arracher 
avec  des  tenailles,  ou  brûler  avec  un  fer  chaïul , 
diverses  parties  de  la  chair,  pour  lui  faire  nommer 
ses  complices.  Ensuite  il  lui  faisait  lier  les  mains 
autour  du  cou,  et  le  forçait  de  manger  ses  mem- 
bres. On  vit  des  mères  manger  ainsi  leur  propre, 
chair  et  celle  de  leurs  enfans.  Ces  misérables  étaient 
menés  ensuite  par  la  ville  jusqu'au  lieu  de  l'exécu- 
tion, suivis  des  chiens  dont  ils  devaient  être  la 
proie,  et  qui  étaient  si  accoutumés  à  cette  boucherie, 
que  d'eux-mêmes  ils  suivaient  les  prisonniers  lors- 
qu'ils les  voyaient  traîner  au  supplice.  On  voyait 
ordinairement  dans  ce  lieu  plusieurs  personnes 
empalées ,  et  d'autres  pendues  ou  écarielées.  Le  roi 
se  servait  aussi  des  éléphans  pour  exécuter  les  sen- 
tences de  mort.  Ils  percent  le  corps  d'un  homme,  ils 
le  déchirent  en  pièces  et  dispersent  ses  membres.  On 
couvre  leursdcnts  d'un  fer  bien  aiguisé,  à  lix)îs  tran- 
chans;  car  les  éléphans  apprivoisés  ont  les  dents  cou- 
pées par  le  bout,  afin  qu'elles  croissent  mieux.  Los 
prisons  n'étaient  jamais  sans  un  grand  nombre  d« 
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mais  ils  en  auraient  beaucoup  davantage^  s'ils  les 
aimaient  assez  pour  donner  quelque  soijià  leur  cul- 
ture. Ils  s'attachent  peu  à  ceux  qui  n'ont  d'agréable 
que  le  goût ,  et  qui  ne  sont  pas  propres  à  leur  ser- 
vir d'alimentlorsque  le  grain  commence  à  leur  man- 
quer ;  ce  qui  semble  prouver  une  grande  popula-^ 
tion.  Ainsi  les  seuls  arbres  qu'ils  plantent  sont 
ceux  qui  produisent  des  fruits  nourrissans.  Les  autres 
croissent  d'eux-mêmes  ;  et  ce  qui  diminue  encore 
les  soins  des  habitans,  c'est  que  dans  tous  les  lieux 
où  la  nature  fait  croître  des  fruits  délicats,  les  offi- 
ciers du  pays  attachent,  au  nom  du  roi ,  une  feuille 
autour  de  l'arbre ,  et  font  trois  nœuds  à  l'extrémité 
de  cette  feuille.  On  ne  peut  alors  y  toucher  sans 
s'exposer  aux  plus  sévères  châtimens ,  et  quelque- 
fois même  à  la  mort.  Lorsque  le  fruit  est  mûr ,  Fu- 
sage  est  de  le  porter  dans  un  linge  blanc  au  gou- 
verneur de  la  province ,  qui  met  le  plus  beau  dans 
un  autre  linge ,  et  l'envoie  soigneusement  à  la  cour  , 
sans  qu'il  en  revienne  rien  au  propriétaire.  L'île 
produit  d'ailleurs  tous  les  fruits  qui  croissent  aux 
Indes.  Mais  elle  en  a  de  particuliers,  tels  que  le 
mango,  fruit  du  manguier,  qui  est  commun  aux  en- 
virons de  Columbo;  le  jack  ,  qui  se  nomme  polos 
lorsqu'il  commence  à  pousser ,  cose  lorsqu'il  est 
tout  vert ,  et  ouaracha  ou  vellas  dans  sa  maturité. 
Ce  fruit ,  qui  est  d'un  grand  secours  pour  la  nour- 
riture du  peuple ,  croît  sur  un  fort  grand  arbre. 
Sa  couleur  est  verdâtre.  11  est  hérissé  de  pointes  ^ 
et  de  la  grosseur  d'un  pain  de  huit  livres.  Sa  graine^ 
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à  laquelle  on  donne  le  nom  d'œufs ,  est'  épai^e 
comme  les  pépins  dans  une  citrouille.  On  mange 
le  jack  comme  nous  mangeons  le  chou  ^  et  son  goût 
en  approche.  Un  seul  suffit  pour  rassasier  six  ou 
sept  personnes.  Il  peut  se  manger  cru  lorsqu'il  est 
mûr.  Sa  graine  ou  ses  œufs  ressemblent  aux  châ- 
taignes par  la  couleur  et  le  goût,  (i) 

Le  iombo  est  encore  un  fruit  que  Knox  n'a  vu 
dans  aucun  endroit  des  Indes  ;  il  a  le  goût  d'une 
pomme;  il  est  plein  de  jus ,  et  n'est  pas  moins  sain 
qu'agréable  ;  sa  couleur  est  un  blanc  mêlé  de  rouge 
qu'on  prendrait  pour  l'ouvrage  du  pinceau.  Entre 
les  fruits  sauvages  qui  viennent  dans  les  bois,  on 
distingue  les  mouvros,  qui  sont  ronds,  de  la  gros- 
seur d'une  cerise ,  et  dont  le  goût  est  très  agréable  ;  v 
les  dongs,  qui  ressemblent  aux  cerises  noires j  les 
ambellos,  qu'on  peut  comparer  à  nos  groseilles; 
des  carollos,  descabellas^  des  poukes,  qui  peuvent 
passer  pour  autant  d'espèces  de  bonnes  prunes;  de6 
parraghiddes ,  qui  ont  quelque  ressemblance  avec 
nos  poires. 

L'île  de  Ceylan  produit  trois  arbres  dont  les 
fruits,  à  la  vérité,  ne  peuvent  se  manger^  mais  qui 
sont  remarquables  par  d'autres  utilités.  Le  premier, 
qui  se  nomme  talipot,  est  fort  droit,  et  ne  peut  être 
comparé,  pour  la  hauteur  et  la  grosseur,  qu'à  un 
mat  de  vaisseau.  Ses  feuilles  sont  si  grandes,  qu'une 
seule  peut  couvrir  quinze  ou  vingt  hommes  et  les 

(i)  C'est  le  jaquier  ou  arbre  à  pain. 

III.  z8 
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défendre  de  ]a  pluie.  Elles  se  fortifient  en  séchant, 
sans  oesser  d'être  souples  et  maniables.  La  nature 
ne  pouvait  faire  un  présent  plus  convenable  au  pays. 
Quoique  ces  feuilles  aient  beaucoup  d'étendue, 
lorsqu elles  sont  vertes,  elles  peuvent  être  resser- 
rées comme  un  éventail  ;  et,  n  étant  pas  alors  plus 
grosses  que  le  bras ,  elles  pèsent  fort  peu  dans  la 
main.  Elles  sont  naturellement  rondes  ;  mais  les 
insulaires  les  coupent  en  pièces  triangulaires  dont 
ib  se  couvrent  en  voyageant,  avec  le  soin  de  mettre 
le  bout  pointu  par-devant  pour  s'ouvrir  le  passage 
au  travers  des  buissons.  Elles  les  garantissent  tout 
à  la  fois  de  la  pluie  et  du  soleil.  Les  soldats  en  font 
des  tentes.  Knox  apporta  dans  sa  patrie  une  de  ces 
feuilles.   Elles  croissent  au  sommet  de  l'arbre, 
comme  celles  du  cocotier,  mais  il  ne  porte  de 
fruit  que  Tannée  de  sa  mort.  C'est  une  autre  singu- 
larité  qui  doit  attirer  d'autant  plus  d'attention, 
qu'alors  uniquement  il  poufi^se  de  grandes  branches 
chargées  de  très-belles  fleurs  jaunes,  d'une  odeur 
à  la  vérité  trop  forte,  qui  se  changent  en  un  fruit 
rond  et  dur  de  la  grosseur  de  nos  belles  cerises  ; 
mais  ce  fruit  n'est  bon  que  pour  semer.  Le  talipot 
ne  porte  donc  qu'une  seule  fois;  mais  il  est  si  cou- 
vert de  fruits  et  de  graines,  qu'un  seul  arbre  suffit 
pour  ensemencer  toute  une  province.  Cependant 
l'odeur  des  fleurs  est  si  insupportable  près  des 
maisons ,  qu'on  ne  manque  jamais  d'y  abattre  ces 
arbres  lorsqu'ils  commencent  à  pousser  des  bou- 
tons;  d'autant  plus  que ,  si  on  les  coupe  auparavant  ^ 
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on  y  trouve  une  fort  bonire  moelle ,  qu*on  réduit 
en  farine  pour  faire  des  gâteaux  qui  ont  le  goût  du 
pain  blanc.  C'est  encore  une  ressource  pour  les 
insulaires  lorsque  le  riz  leur  manque  vers  le  temps 
de  la  moisson. 

Le  second  arbre  dont  Knox  parle  avec  admira- 
tion, c'est  le  kéloule,  qu'il  représente  aussi  droit 
que  le  cocotier,  mais  moins  haut  et  beaucoup  moins 
gros.  Sa  principale  propriété  consiste  à  rendre  une 
espèce  de  liqueur  qui  se  nomme  telléghie ,  extrême- 
ment douce,  très-saine  et  trè»>agréable^  mais  sans 
aucune  force.  On  la  reçoit  deux  fois  par  jour  ^  et 
'  trois  fois  des  meilleurs  arbres,  qui  en  donnent  jqs* 
qu'à  douze  pintes  dans  un  seul  jour.  On  la  fait 
bouillir  jusqu'à  la  réduire  en  consistance,  et  c'est 
alors  une  espèce  de  cassonade  noire ,  que  les  habi<^ 
tans  nomment  djaggory.  Avec  uor  peu  de  peine,, 
ils  peuvent  la  rendre  aussi  Uauclie  que  le  sucre , 
auquel  d'ailleurs  elle  ne  cède  rien  en  bqnté.  Knox 
explique  la  manière  dont  on  tire  cette  liqueur* 
Lorsque  l'arbre  est  dans  sa  maturité ,  il  pousse  vers 
sa  pointe  un  bouton  qui  se  change  en  un  fruit  rond, 
et  qui  est  proprement  sa  semence  ;  mais  on  ou^vre 
ce  bouton  en  y  mettant  divers  ingrédiens ,  tels  que 
du  sel ,  du  poivre ,  du  citron ,  de  l'ail  et  diverses 
feuilles  qui  l'empêchent  de  mûrir.  Chaque  jour  on 
en  coupe  un  petit  morceau  vers  le  bout,  et  la  lir 
queur  en  tombe.  A  mesure  qu'il  mûrit  et  qu'il  se 
fane,  il  en  croit  d'autres  plus  bas  chaque  année, 
jusqu'à  ce  qu'ils  gagnent  la  tête  des^ branches  ;  toM 
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alors  Tarbré  cesse  de  porter,  et  meurt  après  avoir 
subsisté  huit  ou  dix  ans.  Ses  femlles  ressemblent  à 
celles  du  cocotier,  et  tiennent  à  une  écorce  fort 
dure  et  pleine  de  filets  dont  on  se  sert  pour  faire 
des  cordes.  Elles  tombent  pendant  tout  le  temps 
qu'il  croît  ;  mais  lorsqu'il  est  arrivé  à  sa  grosseur, 
elles  demeurent  plusieurs  années  sur  Farbre  sans 
tomber,  et  lorsqu'elles  tombent,  la  nature  ne  lui 
en  rend  pas  d'autres.  Son  bois ,  qui  n'a  pas  plus  de 
trois  pouces  d'épaisseur,  sert  comme  d'enveloppe 
à  une  moelle  fort  blanche.  Il  est  fort  dur  et  fort 
lourd ,  mais  sujet  à  se  fendre  de  lui-même.  La  cou- 
leur en  est  noire.  On  le  croirait  composé  de  pièces 
de  rapport.  Les  insulaires  en  font  des  pilons  pour 
battre  le  riz. 

Le  troisième  arbre  est  celui  qui  porte  la  cannelle , 
et  qui  rend  l'île  de  Ceylan  si  chère  aux  Hollandais. 
On  le  nomme  dans  le  pays  goronda-gouhah.  H  croît 
dans  les  bois  comme  les  autres  arbres  ;  et ,  ce  qui 
doit  paraître  surprenant,  les  Chingulais  n'en  font 
pas  plus  de  cas.  On  en  trouve  beaucoup  dans  diver- 
ses parties  de  Tîle ,  surtout  à  l'ouest  de  la  grande 
montagne  de  Ma velagongne,  fort  peu  dans  d'autres, 
et  quelques-unes  n'en  portent  pas  du  tout.  L'arbre 
est  d'une  grandeur  médiocre.  Son  écorce  est  la  can- 
nelle, qui  paraît  blanche  sur  le  tronc  ,  mais  qu'on 
enlève  et  qu'on  fait  sécher  au  soleil.  Les  insulaires 
ne  la  prennent  que  sur  de  petits  arbres ,  quoique 
l'écorce  des  grands  ait  l'odeur  aussi  douce,  et  le 
goût  de  la  même  force*  Le  bois  est  sans  odeur; 


DES    VOYAGES.  377 

il  est  blanc,  et  de  la  dureté  du  sapin.  On  s'en  §ert 
à  toutes  sortes  d'usages.  Sa  feuille  ressemble  à  celle 
du  laurier,  par  la  couleur  et  l'épaisseur,  avec  cette 
seule  différence  que  la  feuille  du  laurier  n'a  qu  une 
côte  droite,,  sur  laquelle  le  vert  s'étend  dçs  deux 
côtés ,  et  que  celles  de  la  cannelle  en  ont  trois,  par 
le  moyen  desquelles  elles  s'élargissent.  En  com- 
mençant à  pousser,  elles  ont  la  rougeur  de  l'écarlate. 
Frottées  entre  les  mains ,  elles  ont  l'odeur  du  dou 
de  girofle  plus  que  celle  de  la  cannelle.  Le  fruit , 
qui  mûrit  ordinairement  au  mois  de  septembre , 
ressemble  au  gland,  mais  il  est  plus  petit.  Il  a 
moins  d'odeur  et  de  goût  que  l'écorce.  On  le  fait 
bouillir  dans  l'eau,  pour  en  tirer  une  huile  quisur<^ 
nage,  et. qui,  étant  congelée,  devient  au3$i  blanche 
et  aussi  dure  que  du  suif.  L'odeur  en  es^fort  agréa*- 
ble  :  les  liabitans  s'en  oignent  le  corps;  ils  enbrûjljent 
aussi  dans  leurs  lampes;  mais  on  n'en  fait.d^s  chan- 
delles que  pour  le  roi.  ,  _:      •*•■ 

Knox  parle  dans  son  journal  du  bog/ihas^  qUe  les 
Européens  ont  nommé  Farbre-dieu,  parce  qqe  les 
Chingulais  le  croient  sacré  et  lui  renden|L,une  sorte 
d'adoration.  Cet  arbre  estfort  grandi»  fit  ses.feuiUes 
tremblent  sans  cesse  comme  celles,  du  peuplier. 
Toutes  les  parties  de  l'île  e^  oflfreat  rm  gfand  nom- 
bre, que  les  Chingulais  se  font  un  mérite  de  plan- 
ter, et  sous  lesquels  ils  allument  des  lampes  et 
placent  des  images.  On  en  trouve  dans  les  villes  et 
sur  les  grands  chemins,  la  plupart  environnés 
d'un  pavé ,  qui  est  entretenu  fort  proprement  :  ils 
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ne  portent  aucun  fbuit^  et  ne  sont  remarquâmes 
que  par  la  superstition  qui  les  a  ùit  planter.  Cet 
arbre  est  le  figuier  des  pagodes. 

Les  Cbingulais  ont  un  notnbre  eltraordinaire  de 
simples  ou  d'herbes  médicinales.  Leurs  boutiques 
de  pharmacie  sont  dans  les  bois  :  c'est  là  qu'ils 
composent  leurs  médecines  et  leurs  emplâtre!»  avec 
des  herbes ,  des  feiuUes  et  des  écorces.  L'auteur 
vante,,  sans  les  nomkner,  celles  qui  guérissent  si 
promptement  un  os  )rompu  ;  qu'il  se  rejoint  dans 
l'espace  d'une  heufe  et  demie.  U  vérifia  par  sa  pro- 
pre expérience  la  vertu  d'une  écorce  d'arbre  qui 
se  nomme  amaranga ,  et  qui  s'emploie  pour  des 
abcès  dans  la  gorge.  On  lui  en  fit  mâcher  pendant 
un  jour  ou  deux,  en  avalant  sa  salive;  et  quoiqu'il 
fût  très-mal ,  il  se  trouva  guéri  en  vingt-quatre 
heures.  • 

Us  ont  quantité  de  belles  fleurs  sauvages ,  qu'un 
peu  de  culture  ne  manquerait  pas  d'embellir,  sur- 
tout leurs  fleurs  odoriférames ,  que  les  jeûnes  gens 
des  deux  sexes  se  contentent  de  cUïéillir  pour  orner 
leàrs  cheveux  et  les  parfumer.  Leurs  roses  rouges 
et  blanches  ont  l'odeur  des  liôtrës.  Rien  ne  mérite 
tant  d^atteàùon  qu'une  fleur  hcHanaiée  sindriè-mal , 
qui  crott  dans  les  bois  j  et  que  sou  utilité  fait  trans- 
porter dans  les  jardins.  Sa  couleur  est  rouge  ou 
blanche  ;  elle  s'ouvre  sur  les  quatre  heures  après 
midi,  et  demeurant  épanouie  jusqu'au  matin ,  elle 
se  ferme  alors  pour  ne  s'ouvrir  qu'à  quatre  heures  : 
c'est  une  sorte  d'horloge  qui  sert  à  faire  connaître 
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l'heure  dans  Tabsencedu  soleil.  Le  pikhamols  est 
une  fleur  blanchç  dont  l'odeur  lire  sur  celle  du 
jasmin.  On  en  apporte  au  roi  chaque  matin  un  bou- 
quet enveloppé  dans  un  linge  blanc  et  suspendu  à 
un  bâton.  Ceui[  qui  le  rencontrent  en  chemin  sont 
obliges  de  se  détourner,  dans  la  erainte  apparem- 
ment qu'ils  ne  l'infectent  par  iMr  haleine.  Quel*- 
ques  officiers  tiennent  des  tèrteê  du  roi  pour  ce 
service;  et  leur  <:harge  les  obligeant  de  plante^  oeé 
fleurs  dans  les  lieux  ou  elles  croissent  le  mieux  >  ik' 
ont  le  droit  de  choisir  1q  terrain  qui  est  de  leur 
goût,  sans  examiner  à  qui  il  appartient.  ^ 

Knox  vit  parmi  les  animaux  du  t*oi  un  tigre  noir^ 
un  daim  blanc  et  un  éléphant  moucheté.  Les  singes 
sont  non-seulement  en  grande  abondance  dans  lés 
bois ,  mais  de  diverses  espèces,  dont  quelques-unes 
ne  peuvent  être  comparées  à  éelle^  des  autres  pays. 
La  variété  des  foUrmis  n'est  pas  moins  admirable 
dans  l'île  de  Ceylan  que  hnt  abondance  :  elles  y 
exercent  les  mêmes  ravages  que  dfths  toute  TA- 
frique.  ^ 

On  voit  dans  le  pays  une  sorte  de  sangsues  noi- 
râtres qui  vivent  sous  l'hefbe ,  et  qui  sont  fort  in« 
commodes  aux  voyagi^urs  qui  vont  à  pied.  Elles  ne 
sont  pas  d'abord  plus  grosses  qu'un  t;rin  de  cheval  ; 
mais  en  croissant  elles  deviennent  de  la  |[rosseur 
d'une  plume  d'oie,  et  longues  de  deux  on  trois 
pouces  :  on  n'en  voit  que  dans  la  saison  des  pluies; 
c'est  alors  que,  montant  aux  jambes  de  ceux  qui 
voyagent  pieds  nus ,  suivant  l'usage  du  pays ,  ellet 
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les  piquent  et  lear  sucent  le  sang  avec  plus  de  vi- 
tesse qu'ils  n'en  peuvent  avoir  à  s'en  délivrer.  On 
aurait  peine  à  concevoir  une  action  si  prompte  ^  si 
l'auteur  n'ajoutait  que  le  principal  embarras  vient 
de  leur  multitude,  qui  ferait  perdre  le  temps,  dit-il, 
à  vouloir  leur  faire  quitter  prise.  Aussi  prend-on 
le  parti  de  souffrir  leurs  morsures,  d'autant  plus 
qu'on  les  croit  fort  saines.  Âpres  le  voyage,  on  se 
rfrotte  les  jambes  avec  de  la  cendre,  ce  qui  n'empêche 
*  pas  qu'elles  ne  continuent  de  saigner  long-temps. 
On  voit  aussi  des  sangsues  d'eau  qui  ressemblent 
aux  nôtres. 

.  Les  petits  perroquets  verts  y  sont  en  grand  nom- 
bre ,  et  ne  peuvent  apprendre  à  parler.  En  récom- 
'pense ,  le  malcrouda  et  le  cancouda  ,  deux  autres 
oiseaux  de  la  grosseur  d'un  merle ,  dont  le  premier 
est  noir,  et  l'autre  d'un  beau  jaune  d'or ,  appren- 
nent'très-facilement»  Les  bois  et  les  champs  sont 
remplis  de  plusieurs  sortes  de  petits  oiseaux  remar- 
quables par  la  variété  et  l'agrément  de  leur  plu- 
mage. Leur  grosseur  est  celliftde  nos  moineaux; 
on  en  voit  de  blancs  comme  la  neige ,  qui  ont  la 
queue  d'un  pied  de  long  et  la  tête  noire ,  avec  une 
touffe  de  plumes  qui  les  couronne.  D'autres ,  qui 
ne  diffèrent  qu'en  couleur,  sont  rougeâlres  comme 
une  oratige  mûre ,  et  couronnés  d'une  touffe  noire. 
L'oiseau  qu'on  nomme  carlo  ne  se  pose  jamais  à 
terre ,  et  se  perche  toujours  sur  les  plus  hauts  ar- 
bres; il  est  aussi  gros  qu'un  cygne,  de  couleur 
noire,  les  jambes  courtes,  la  tête  d'une  prodigieuse 
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grosseur,  le  bec  rond,  avec  du  blanc  des  deux 
côtés  de  la  tête,;  ^|^  lui  forme  comme  deux  oreil- 
les, et  une  crête  U^T^ch^  de  la  figure  de  celle  d'un 
coq. 

Un  pays  chaud ,  pluvieux  et  rempli  d'ëtangs  et 
de  bois ,  ne  saurait  manquer  de  produire  un  grand 
nombre  de  serpens.  Celui  que  leshs^bilans  nomment 
pimberah  est  de  la  grosseur  d'un  homme  et  d'une 
longueur  proportionnée.  C'est  un  hod^  qui  ressemble 
à  ceux  que  nous  avons  déjà  décrits.  Le  noya,  est 
grisâtre,  et  n'a  pas  plus  de  quatre  piedfîfle  longueur  ; 
il  tient  quelquefois  la  moitié  de  son  corps  élevée 
pendant  deux  ou  trois  heures,  ouvrant  sa  gueule 
entière ,  au-dessus  de  laquelle  on  croit  lui  voir  une 
paire  de  lunettes;  cependant  il  n'est  pas  nuisible ^ 
et  par  cette  rdisOn  les  Indiens  lui  donnent  le  nom 
de  noja  rodgherah  ^  qui  signifie  serpent  royal. 
Lorsqu'il  reniîontre  le  polonga;  autre  serpent  qui 
est  venimeux  ,  ils  commencent  un  combat  qui  ne 
finit  que  par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre.  Le  ca*- 
roula ,  lortg  d'environ  deux  pieds  et  fort  venimeux, 
se  cache  dans  les  trous  et  les  couvertures  des  mai- 
sons ,  où  les  chats  lui  donnent  la  chasse  et  le  man- 
gent. Les  gherendés  sont  en  grand  nombre,  mais 
sans  venin,  et  ne  font  la  guerre  qu'aux  oeufs  des 
petits  oiseaux.  L'hiécanella  est  une  sorte  de  lézard 
venimeux,  qui  se  cache  dans  le  chaume  des  maisons, 
mais  qui  n'attaque  pas  les  hommes ,  s'il  n'est  pro- 
voqué. On  ne.se  représente  pas  sans  frémir  une 
grosse  araignée  de  Ceyian  nommée  démocoulo^ 
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longue ,  noire ,  velue ,  tachetée  et  luisante ,  qui  a 
le  corps  de  la  grosseur  du  poing,  et  les  pieds  à  pro- 
portion. Elle  se  cache  ordinairement  dans  le  creux 
des  arbres  et  dans  d'autres  trous.  Rien  n'est  plus 
venimeux  que  cet  insecte  ;  sa  blessure  n'est  pas  mor- 
telle f  mais  la  qualité  de  son  venin  trouble  l'esprit  et 
fait  perdre  la  raison.  Les  bestiaux  sont  souvent 
mordus  ou  piqués  de  cet  animal  monstrueux ,  et 
meurent  sans  qu'on  y  puisse  remédier.  Les  hommes 
trouvent  du  secours  dans  leurs  herbes  et  leurs  écor- 
ces  f  lorsqu'ik  emploient  promptement  cette  res^ 
source. 

L'île  de  Ceylan  a  plusieurs  sortes  de  pierres  pré- 
cieuses ;  mais  le  roi ,  .qui  en  possède  un  fort  grand 
nombre  ^  ne  permet  pas  qu'on  eh  cherche  de  nou- 
velles. Dans  les  lieux  où  l'on  sait  qu'elles  se  trouvent, 
il  fait  planter  des  pieux  pointus,  qui  menacent  ceux 
qui  en  approcheraient  d'être  empalés  vifs.  On  tire 
de  plusieurs  rivières,  des  rubis ,  des  saphirs  et  des 
yeux  de  chat ,  pour  ce  prince.  Knox  vil  plusieurs 
petites  pierres  transparentes  de  diverses  couleurs, 
dont  quelques-unes  étaient  de  la  grosseur  d'un 
noyau  de  cerise ,  et  d'autres  plus  grosses.  Il  vit  aussi 
des  rubis  et  des  saphirs.  Le  fer  et  le  cristal  sont 
communs  dans  l'île ,  et  les  habitaiis  font  de  l'acier 
de  leur  fer.  Ils  ont  aussi  du  soufre  ;  mais  le  roi  dé- 
fend qu'on  le  tire  des  mines.  Ils  ont  quantité  d'ébène, 
beaucoup  de  bois  à  bâtir ,  de  la  mine  de  plomb , 
des  dents  d'éléphant ,  du  turmeric ,  du  musc ,  du 
coton,  de  la  cire,  de  l'huile,  du  riz,  du  sel,  du 
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poivre  qui  croît  fort  bien ,  et  quHls  recueilleraient 
en  abondance,  s'ils  avaient  occasion  de  s'en  défaire. 
Mais  les  marchandises  qui  sont  véritablement  pro- 
pres au  pays  sont  la  cannelle  et  le  miel  sauvage. 
Un  roide  Candy  avait  conçuùne  telle  haineconlre 
les  Portugais ,  que  lorsqu'en  1602  l'amiral  hbllaur* 
dais  Spilberg  aborda  à  Ceylàh ,  ce  prince ,  ne  voyant 
dans  ces  nouveaux  venus  )tjtie  les  cnneibis  ilâturiéls 
du  Portugal ,  et  âj)preiiant  qu'ils  avaient  des  vues 
d'établissement  dans  Ttlè ,  leur  dit  ces  propres  pa- 
roles ;  w  Vous  devez  cbmpter  que,  s'il  plaît  aux  étals 
«  et  aux  princes  vos  maîtres  de  faire  bh\t  ùnè  for- 
ce leresse  sur  mes  terres,  la  reine,  le  ptlttce  et  la 
«  princesse  qtfe  votis  voyess  ici  seront  les  premiers 
«  à  porter ,  stir  lèuirs  épaules ,  des  pièt*reà ,  de  la 
«  cbaux ,  et  tous  les  itiatériàtik  néce^àif^s.  Ceux 
w  qui  seront  envoyés  dé  là  pàH  dé  VOS  inâf  tirés  auront 
«  la  liberté  de  choîsit*  là  baie  6)1  le  lieu  qiui  leur  ton- 
(t  viendront,  m  Lés  rois  de  Ceylati  dûrehl  s^àjWréé- 
voir  dans  la  suite  quHIs  n'àvàiétlt  fait  que  éhattgér 
de  tjrrahs.  Lés  Hôllatidàis  sont  dépuis  loilg-tèmps 
seuls  en  possession  de  Wut  le  cdiilnttercé  di?  l'île,  et 
en  état  de  dontaér  des  lois  à  ses  sbuvéirâiïis,  (jiioi- 
qu'ils  paraissent  borner  leur  doiiiainè  lé  lt>hg  dès 
côtes ,  à  douze  lieues  d'étendue  dans  ïes  terres. 
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CHAPITRE   IV. 


Ile  de  Sumatra. 


De  Ceyian ,  située  y  comme  nous  Ta  vous  vu ,  pres- 
que vis-à-vis  le  cap  Comorin ,  à  Tentrée  du  golfe  de 
Bengale  ^  en  voguant  directement  vers  Test ,  vous 
rencontrez  à  l'autre  extrémité  de  ce  golfe  l'île  de 
Sumatra,  séparée  de  Malacca  par  le  détroit  qui 
porte  ce  nom. 

Sumatra,  île  plus  grande  que  TÂngleterre  et 
l'Ecosse,  s'étend  depuis  la  pointe  d' Achem,  à  5  degrés 
et  demi  de  latitude  du  nord ,  jusqu'au  détroit  de  la 
Sonde,  vers  5  degrés  et  demi  du  sud,  ce  qui  fait  en- 
viron trois  cents  lieues  françaises  pour  sa  longueur. 
L'intérieur  du  pays  est  rempli  de  hautes  montagnes  ; 
mais  proche  la  mer ,  la  plus  grande  partie  de  1  île  est 
basse ,  et  ne  manque  ni  de  bons  pâturages ,  t\\  d'ex- 
cellentes terres  pour  le  riz  et  pour  les  fruiis  des 
Indes.  Elle  est  arrosée  de  plusieurs  belles  rivières. 
Les  petites  sont  en  si  grand  nombre,  qu'elles  ren- 
dent la  terre  continuellement  humide,  et  dans  quel- 
ques endroits ,  fort  marécageuse ,  indépendamment 
des  pluies,  qui  commencent  régulièrement  au  mois 
de  juin ,  et  qui  ne  finissent  que  dans  le  cours  d'oc- 
tobre. L'air  est  dangereux  alors  pour  les  étrangers, 
surtout  dans  les  parties  les  plus  proches  de  la  ligne, 
telles  que  le  pays  de  Tikou  et  de  Passaman.  Les 
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Achémois  même  n'y  demeurent  pas  sans  crainte, 
surtout  pendant  les  pluies.  Les  vents  (jui  régnent 
alors  sur  cette  côte  s'y  rompent  avec  de  grands  tour- 
billons et  d'horribles  tempêtes.  Des  calmes  succè- 
dent presque  tout  d'un  coup ,  pendant  lesquels  l'air 
n'étant  plus  agité,  et  la  terre  continuant  d'être 
abreuvée  de  pluies  continuelles,  le  soleil  attire  des 
vapeurs  très-puantes ,  qui  causent  des  fièvres  pesti- 
lentielles ,  dont  l'effet  le  plus  commun  est  d'em- 
porter les  étrangers  dans  l'espace  de  deux  ou  trois 
jours,  ou  de  leur  laisser  des  enflures  douloureuses 
et  très-difficiles  à  guérir. 

La  ville  d'Achem  étant  à  la  pointe  du  nord ,  on 
y  respire  un  air  plus  pur  et  plus  tempéré.  Elle  est 
située  sur  une  rivière  de  la  grandeur  de  la  Somme  , 
à  la  distance  d'environ  une  demi-lieue  du  rivage  de 
la  mer,  au  milieu  d'une  grande  Vallée  large  de  six 
lieues.  La  terre  est  propre  à  y  produire  toutes  sortes 
de  grains  et  de  fruits  ;  mais  on  n'y  sème  que  du  riz , 
qui  est  la  principale  nourriture  des  habitans.  Quoi- 
que les  cocotiers  y  soient  les  arbres  les  plus  com- 
muns, on  y  trouve,  commç  dans  le  reste  de  l'île, 
tous  les  arbres  fruitiers  des  Indes,  mais  peu  de 
légumes  et  d'herbes  potagères.  Les  pâturages ,  qui 
sont  d'une  beauté  admirable,  nourrissent  quantité 
de  buffles ,  de  bœufs  et  de  cabris.  Les  chevaux  y 
sont  en  grand  nombre,  mais  de  petite  taille.  Les 
moutons  n'y  profitent  point.  L'abondance  des  poules 
et  des  canards  est  extraordinaire.  On  les  nourrit 
avec  soin  pour  en  vendre  les  œufs.  Beaulieu  parl« 
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avec  étonnement  du  nombre  des  sangliers ,  qu'il  dît 
être  infini.  Ils  se  trouvent  ^  dit-il ,  dans  les  campa- 
gnes, dans  les  pâturages^  et  jusque  dans  les  haies 
des  maisons  ;  ils  ne  sont  ni  si  grands ,  ni  si  furieux 
qu'en  France.  Les  cerfs  et  les  daims  surpassent  les 
nôtres  en  grandeur.  Les  lièvres  et  les  chevreuils  sont 
]*ares  dans  toutes  les  parties  de  File  ;  mais  tout  autre 
gibier  de  chasse  y  est  fort  commun.  On  voit  beau* 
coup  d'éléphans  sauvages  dans  les  montagnes  et 
dans  les  bois  ;  des  tigres ,  des  rhinocéros  ,  des 
buffles  sauvages ,  des  porc-épics ,  des  civettes ,  des 
singes,  des  couleuvres,  et  de  fort  gros  lézards.  Les 
rivières  sont  asssez  poissonneuses^  mais  la  plupart 
sont  infestées  de  crocodiles. 

Le  roi  d'Achem  possède  la  nieilleure  et  la  plus 
grande  partie  de  Tile  ;  le  reste  est  divisé  en  cinq  ou 
six  rpis,  dont  toutes  les  forces  réunies  n'approchent 
pas  des  siennes.  La  côte  occidentale  est  bordée  d'un 
grand  nombre  d'îles,  quelques-unes  assez  grandes, 
mais  à  dix-huit  ou  vingt  lieues  de  Sumatra  ;  d'autres 
plus  petites,  qui  n'en  sont  qu'à  troisou  quatre  lieues. 
Les  habitans  de  celles  qui  ne  sont  pas  désertes  pa- 
raissent de  la  même  race  que  les  anciens  originaires 
de  la  grande  île ,  dont  ils  ont  été  chassés  appa- 
remment par  les  Malais.  Vers  5*^  de  latitude  sud 
est  l'île  d'Enganno ,  habitée  par  une  espèce  de  sau- 
vages très-cruels ,  qui  sont  nus,  avec  une  longue 
chevelure,  et  qui  nqiassacrent  sans  pitié  tous  les 
étrangers  dont  ils  peuvent  se  saisir.  A  3  degrés  et 
demi  on  trouve  une  île  de  quatorze  ou  quinze  lieue» 
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de  longueur,  que  les  Hollandais  ont  nommée  Y  île 
de  Nassau.  Quatre  ou  cinq  lieues  au-dessus^  vers 
la  ligne  équinoxiale ,  est  une  autre  île  habitée ,  et 
longue  de  sept  ou  huit  lieues.  Elle  est  suivie  de  celle 
de  Mintou,  qui  n'est  quà  i  degré  et  demi  de  la 
ligne.  Les  habitans  sont  vêtus,  et  font  un  commerce 
régulier  avec  ceux  de  Tikou ,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
le  même  langage. 

Le  royaume  d'Achem  avait  autrefois  quantité  de 
poivre  ;  mais  un  de  ses  rois ,  ayant  observé  que  le 
commerce  faisait  négliger  l'agriculture  aux  habitans» 
fit  détruire  la  plus  grande  partie  des  poivriers.  A-six 
lieues  de  la  capitale ,  vers  Pédir,  s'élève  une  haute 
montagne  en  forme  de  pic ,  d'où  l'on  tire  quantité 
de  soufre.  Poulo-ouai,  xme  des  îles  delà  rade  d'A- 
chem>  en  fournit  beaucoup;  et  c'est  de  ces  deux 
sources  que  toute  l'Inde  le  reçoit  pour  faire  de  la 
poudre.  Le  territoire  de  Pédir  est  si  fertile  en  riz, 
qu'on  le  nomme  le  grenier  d'Achem.  Il  n'est  pas 
moins  favorable  aux  vers  à  soie ,  qui  fournissent  de 
la  matière  aux  manufactures  d'Achem  pour  fabri- 
quer diverses  étoflfes ,  dont  le  commerce  est  consi- 
dérable dans  toutes  les  parties  de  l'îlç.  Les  habitans 
de  la  côte  de  Coromandel  achètent  le  reste  de  la  soie 
crue.  Elle  n'est  pas  blanche  comme  celle  de  la  Chine, 
ni  si  fine  et  si  bien  préparée;  mais,  quoique  jaune 
et  dure»  on  en  fait  d'assez  beau  taffetas.  De  Pacem 
j u^qu'à  Déli  ^  on  trouve  plusieurs  cantons  assez  riches 
des  bienfaits  de  la  nature  pour  aider  ceux  qui  sont 
moins  heureusement  partagés.  Beaulieu  vante,  à 
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Déli ,  une  source  d'huile  inextinguible,  c'est-à-dire 
qui  f  ne  cessant  point  de  brûler  lorsqu'une  fois  elle 
est  allumée ,  conserve  son  ardeur  jusqu'au  milieu 
de  la  mer.  Le  roi  d'Achem  s'en  était  servi  dans  un 
combat  contre  les  Portugais,  pour  mettre  le  feu  à 
deux  galions  ,  qui  furent  entièrement  consumés* 
Daya  est  fertile  en  riz  et  très-riche  en  bestiaux. 
Cinquel  produit  beaucoup  de  camphre,  que  les 
marchands  de  Surate  et  de  la  côte  de  Coromandel 
achètent  à  grand  prix.  Barros  est  une  fort  belle  ville 
située  sur  une  grosse  rivière ,  dans  une  campagne 
bien  cultivée.  On  y  fait  beaucoup  de  benjoin ,  qui 
sert  de  monnaie  aux  habitans ,  et  qui  est  célèbi^e 

aux  Indes  sous  le  nom  même  de  la  ville  dont  il  vient. 

* 

Le  plus  blanc  est  le  plus  estimé.  On  recueille  beau- 
coup de  camphre  à  Barros,  mais  celui  de  Bataham, 
qui  est  en  plus  petite  quantité ,  passe  pour  le  meil-> 
leur. 

Passaman,  où  commencent  les  poivriers,  est 
située  au  pied  d'une  très-haute  montagne  qu'on 
découvre  de  trente  lieues  en  mer  lorsque  le  ciel  est 
serein.  Le  poivre  y  croît  parfaitement.  Tikou,  qui 
est  sept  lieues  plus  loin ,  en  offre  encore  plus.  Pria- 
man  est  bien  peuplée  :  la  situation  en  est  plus  agréa* 
ble  que  celle  de  Tikou ,  et  lair  plus  sain.  Les  vivres 
y  sont  en  plus  grande  abondance  ;  mais  le  poivre  y 
est  moins  fertile.  Les  habitans  sont  dédommagés 
par  le  commerce  de  l'or  avec  Manincabo.  Padang  a 
peu  de  poivre  ;  mais  le  commerce  de  l'or  y  est  con- 
sidérable ,  et  sa  rivière  forme  un  port  naturel ,  qui 
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peut  recevoir  de  grands  vaisseaux.  Les  Hollandais 
se  sont  établis  à  Palimban. 

Toutes  ces  villes ,  et  les  lieux  voisins ,  sont  fort 
bien  peuplés  jusqu'au  pied  des  montagnes.  Les 
terres  y  sont  régulièrement  cultivées.  Entre  les  ha* 
bilans  étrangers  ou  naturels,  il  se  trouve  des  per- 
sonnes riches  qui  jouissent  heureusement  de  leur 
fortune  ;  mais  ils  ne  doivent  leur  tranquillité  qu'au 
bonheur  de  vivre  loin  d'Achem.  Beaulieu,  que 
nous  suivons  ici  (ï),  parle.de  la  présence  du  roi 
comme  d'un  ftéau  terrible ,  qui  fait  autant  de  mal- 
heureux qu'il  y  a  d'tiabitans  dans  sa  capitale.  Il 
ajoute  qu'ils  méritent  leiir  sort,  parce  qu'ils  sont 
d'une  méchanceté  odieuse.  Mais  rendant  justice  à 
leurs  bonnes  qualités ,  il  leur.attribue  de  l'esprit  et 
de  l'éloquence ,  de  la  correction  dans  leur  langage , 
une  belle  main  pour  l'écriture ,  dans  laquelle  ils 
s'attachent  tous  à  se  perfectionner;  une  profonde 
connaissance  de  l'arithmétique,  suivant  l'usage  des 
Arabes;  du  goût  pour  la  poésie,  qu'ils  mettent 
presque  toujours  en  cliant;  une  propreté  dans 
leurs  habits  et  dans  leurs  maisons,  qu'ils  porteraient 
volontiers  jusqu'à  la  magnificence,  si  le  roi  ne  fai- 
sait tomber  ses  principales  vexations  sur  les  per- 
sonnes riches.  Les  arts  sont  en  honneur  dans  la 
ville  d'Achem.  Il  s  y  trouve  d'excellens  forgerons  ^ 
qui  font  toutes  sortes  d'ouvrages  de  fer;  des  char- 
pentiers qui  entendent  fort  bien  la  construction  des 


(i)  U  écritait  en  1621. 
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galères;  des  fondeurs  poar  tous  les  ouvrages  de 
cuivre.  Us  sont  extrêmement  sobres  :  le  riz  fait  leur 
seule  nourriture  ;  les  plus  riches  y  joignent  un  peu 
de  poisson  et  quelques  herbages.  Il  faut  être  un 
grand  seigneur  à  Sumatra  pour  avoir  une  poùle^ 
rôtie  ou  bouillie ,  qui  sert  pendant  tout  le  jour. 
Aussi  disent-ils  que  deux  mille  chrétiens  dans 
leur  lie  Fauraient  bientôt  ëpuisëe.de  bœufs  et  de 
volaille.  Ils  sont  tous  mahométans^  et  feignent 
beaucoup  de  zèle  pour  leur  religion,  u  Mais ,  dit 
«  Beaulieu ,  on  découvre  aisément  leur  hypocrisie, 
«  surtout  dans  Faffection  qu'ils  font  éclater  pour  leur 
«  roi ,  à  qui  tous  ils  désireraient  d'avoir  mangé  le 
((  cœur.  Ils  le  redoutent  jusqu'au  point  que,  dans  la 
((  crainte  continuelle  que  leurs  voisins  ou  les  témoins 
«  de  leur  conduite  n'attirent  sur  eux  sa  colère  par 
«  quelque  rapport  malicieux ,  ils  s'efforcent  enx^ 
ce  mêmes  de  les  provenir  par  de  fausses  accusations. 
«  De  là  vient  sa  cruauté,  parce  que  sans  cesse 
«  obsédé  de  délateurs,  il  s'imagine  qu'on  en  veut 
ce  sans  cesse  à  sa  vie ,  et  que  tous  ses  sujets  sont 
«  autant  de  mortels  ennemis  dont  il  ne  peut  trop 
c<  se  défier,*  Le  frère  accuse  le  frère  ;  un  père  est 
w  accusé  par  son  fils.  Lorsqu'on  leur  reproche  cet 
«excès  d'inhumanité,  et  qu'on  les  rappelle  aux 
w  droits  de  la  conscience,  ils  répondent  que  Dieu  est 
a  loin  ,  mais  que  le  roi  est  toujours  proche.  » 

La  pluralité  des  femmes  est  établie  à  Sumatra  , 
comme  dans  tous  les  pays  mahomélàns ,  et;  les  lois 
du  mariage  y  sont  les  mêmes.*  Le  débiteur  insolva- 
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ïAe  est  abandonné  aux  créanciers ,  dont  il  est  l'es- 
clave jusqu'à  son  payement.  Beaulieu  parle  avec 
admiration  du  respect  que  lest  Achémois  ont  pour 
la  justice.  Un  criminel  arrêté  par  une  femme  ou 
par  un  enfant  n'ose  prendre  la  fuite,  et  demeure  im-* 
mobile.  Il  se  laisse  conduire  avec  la  même  docilité 
devant  le  juge ,  qui  le  fait  punir  sur-le-champ.  Le 
châtiment  owihaire  pour  les  fautes  communes  est 
la  bastonnade.  Après  l'exécution ,  chacun  s'el^  re^. 
tourne  tranquillement,  sans  qu'on  puisse  distinguiçr 
le  coupable  entre  les  accusateurs,  c'est-à*dire  qu'on 
n'entend  d'une  part  aucune  plainte,  ni  de  l'auti^Q 
aucun  reproche.  Un  jour  que  les  affaires  de  Beau«n 
lieu  l'avaient  conduit  au  tribunal ,  et  qu'il  avait  été 
reçu  fort  civilement  par  le  juge ,  il  fut  témoin  da 
plusieurs  procès  ;  entre  autre^^  de  celui  d'Un  homiii^ 
qui  avait  eu  la  curiosité  de  voir  la  femme  de  son 
voisin ,  par-dessu6  une  h^ie ,  tandis  qu'elle  était  k 
se  laver.  Cette  femme  en  avait  fait  des  pla-iiç^tesi 
son  mari ,  qui,  s'étant  saisi  du  coupable ,  l'ame^ai^ 
lui-même  en  justice ,  oit  il  fut  condamné  à  recevoir 
sur  les  épaules  trente  coups  de  rotang  (i).  Aussitôt 
il  fut  condi|it  hors  de  la  salle  par  l'exécuteur ,  qui 
commençait  à  lever  le  bras  ;  mais  entrant  alors  ea^ 
capitulation  pour  éviter  le  supplice ,  il  proposa  si)^ 
mazcs.  L'exécuteur  en  demanda  quarante;  et,  Iq? 
voyant  incertain ,  il  lui  donna  un  coup  si  rude ,  qua 
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(i) Plante  chinoise  très-menue,  mais  très-dure,  dont  on 
se  sert  comme  d*un  bâton. 
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le  marche  fut  bientôt  à  vingt  mazes.  La  sentence 
n'en  fut  pas  moins  exécutée  ^  mais  avec  tant  de  dou- 
ceur, que  le  rotangne  faisait  que  toucher  aux  habits. 
Cette  capitulation  s'était  faite  à  la  vue  du  juge  et  de 
ses  assesseurs,  qui  ne  s'y  étaient  pas  opposés  j  et  le 
coupable  demeurant  libre  après  l'exécution  ,  il  se 
mêla  tranquillement  parmi  les  spectateurs ,  pour  en- 
tendre le  jugement  de  quelque  autre  ca^f^.  Beaulieu 
apprit  de  son  interprète  que  c'était  l'usage  commun  ; 
mais  que  celui  qui  avait  payé  les  vingt  mazes  était 
sans  doute  uu  homme  riche ,  et  que  ceux  qui  l'é- 
taient moins  aiuKiient  mieux  subir  la  punition  que 
de  s'en  exempter  à  prix  d'afgent.  Le  roi  ne  laissant 
guère  passer  de  jour  sans  quelque  exécution  san- 
glante, telle  que  de  faire  couper  le  nez,  crever  les 
yeux ,  châtrer,  couper  les  pieds,  les  poings  ou  les 
oreiUes,  les  exécuteurs  demandaient  aux  coupables 
combien  ils  voulaient  donner  pour  être  châtres 
proprement,  pour  avoir  le  nez  ou  le  poing  coupé 
d'un  seul  coup,  ou,  si  la  sentence  était  capitale, 
pour  recevoir  la  mort  sans  languir.  Le  marché  se 
concluait  à  la  vue  des  spectateurs,  et  la  somme 
était  payée  sur-le-champ.  Celui  qui  msyiquait  d'ai^ 
gent ,  ou  qui  le  préférait  à  sa  sûreté ,,  s'exposait  à 
«e  voir  couper  le  nez  si  haut,  que  le  cerveau  de- 
meurait à  découvert  ;  à  se  voir  hacher  le  pied  de 
deux  ou  trois  coups ,  à  perdre  une  partie  de  la  joue 
ou  de  l'oreille.  Mais  Beaulieu  admire  qu'à  l'âge 
piême  de  cinquanteou  soixante  ans,  toutes  ces  mvi- 
tilaiions  soient  rarement  mortelles,  quoiqu'on  n'y 
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apporte  point  d'autre  renç^ède  que  de  meure  dans 
leau  les  parties  mutilées,  d  arrêter  lesang  et  de  ban- 
der la  plaie.  Il  ne  reste  d  ailleurs  auciune  tache  aux 
coupables  qui  ont  subi  cette  rigoureuse  justice.  Ils 
seraient  en  droit  de  tuer  impunément  ceux  qui  leur 
feraient  le  moindre  reproche.  «  Tout  homme  ,  di- 
«  sent  les  Achémois,  est  sujet  à  faillir,  et  le  châti- 
«  ment  expie  la  faute.  »  Il  ne  manque  rien  à  cette 
helle  justice f  puisqu'il  plaît  aux  historiens  de  l'ap- 
peler ainsi ,  si  ce  n'est  que  le  bourreau ,  qui  doit 
être  un  des  hommes  les  plus  riches  du  royaume  , 
devrait  en  conscience  partager  avec  le  despote  l'ar- 
gent qu'il  reçoit  pour  le  nez  et  les  oreilles  qu'il 
coupe  proprement. 

Le  chef  de  la  religion ,  qui  porte  le  titre  de  cadi 
dans  le  royaume  d'Achem,  juge  toutes  les  affaires 
qui  concernent  les  mœurs  et  le  culte  établi.  Le 
sabandar  préside  à  celles  du  commerce.  Quatre  mé- 
rignes ,  ou  chefs  de  patrouilles  j  veillent  nuit  et  jour 
à  la  sûreté  publique.  Chaque  orencaie  participe  à 
l'administration  dans  un  canton  qu'il  gouverne;  et 
cette  distribution  d'autorité  sert  beaucoup  à  l'entre- 
tien de  l'ordre.  Elle  n'expose  jamais  celle  dit  roi , 
parce  que,  dans  la  petite  étendue  de  chaque  gou- 
vernement, les  ofencaies  n'ont  point  assez  de  forces 
pour  se  rendre  redoutables ,  et  qu'ils  servent  entre 
eux  comme  d'espions  pour  s'observer. 

La  garde  royale  est  de  trois  mille  hommes,  qui 
ne  sortent  presque  jamais  des  premières  cours  du  ' 
château.  Les  eunuques,  au  nombre  de  cinq  cents, 
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forment  une  garde  plus  intérieure ,  dans  Fenceihte 
où  nul  homme  n'a  la  liberté  de  pénétrer.  C'est 
proprement  le  palais ,  -qui  n'est  habité  quç  par  le 
roi  et  par  ses  femmes.  L'Asie  a  peu  de  sérails  inissi 
bien  peuplés.  Dans  une  multitude  infime  de  tem^ 
mes  et  de  concnlnnes ,  on  comptait  alors  vingt  filles 
de  rois 9  entre  lesquelles  était  la  reine  de  Péta, 
que  le  roi  d'Âchem  avait  enlevée.  Cependant  il 
n'avait  qu'un  fils  âgé  de  dix-huit  ans ,  et  plus  cruel 
encore  que  lui. 

Les  éléphans  du,  roi  d'Âchem  sont  toujours  au 
nombre  de  neuf  cents  ^  dont  on  exerce  la  plupart  au 
bruit  des  mousquetades  et  à  1»  vue  du  feu.  Us  sont 
si  bien  instruits ,  qu'en  entrant  dans  ie  château ,  ils 
font  la  sombaicy  ou  le  salut  ^  devant  l'appartement 
<lu  roi^  en  pliant  les  genoux  et  levant  trois  fois  la 
trompe.  On  rend  tant  d'honneurs  à  ceux  qui  passent 
pour  les  {dus  courageux  et  les  mieux  instruits^  qu'on 
fait  porter  devant  eux  des  ^uitasols  (i),  distinction 
réservée  d'ailleurs  pour  la  personne  du  roi.  Le  peu-» 
pie  s'arrête  lorsqu'ils  passent  dans  une  rue,  et  quel- 
qu'un marchedevant  eux  avec  un  instrumentde  cui- 
vre, dont  le  son  avertit  toute  la  ville  du  respect  qu'on 
leur  doit.  Ce  re^ect  me  paraît  très- bien  placé.  Il 
ft'eii  faut  de  beaucoup  que  les  habitans  de  Sumatra 
vaillent  leurs  éléphans. 

Le  roi  hérite  de  tous  ses  sujefô  lorsqu'ils  meurent 
sans  enfans  mâles.  Ceux  qui  ont  des  filles  peuvent 
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les  marier  pendant  leur  vie  ;  mais  si  le  père  meurt 
avant  leur  établissement^  elles  appartiennent  m  roi^ 
qui  se  saisit  des  plu^  belles ,  et  qui  les  entretient 
dans  l'intérieur  du  palais.  De  là  vient  la  multitude 
extraordinaire  de  ses  femmes. 

Il  tire  un  profit  immense  de  la  confiscation  des 
biens  ^  qui  est  le  à^umwi  or^^ire  4ef  plu^  ric^s 
coupables.  U  êsUfHn^  h  succesiÎQn  id^  vom  les 
étrangers  qm  mw^eM  à»m  jb^^  état$.  Ce  a'^tak  pas 
^ns  peine  que  Im  ËuropéçBs  s'^éiaieot  fau^in^pter 
de  cette  loi*  QuelfVQfi»  m»fchà^d»  4e  Sk;irata  et  db 
CorooïâtMiel  étant  xi90rt^à  Anhem,  fwdwih^éy^fw 
<}tte  BeauUeu  fil  ((j^ns  eette  vilik,  «oiMteuien^em  tous 
Jeurs  effets  furent; /saisie  a^  non»  4u  rpi ,  mm  on  mit 
jeur$  enclaves  à  la  tortune,  pwr  ^Hr  ^r(2  d^dwer 
s'ils  ^'avaient  çaé  déiourné  quelque»  diaman$  ou 
d'autres  richesse^.  Un  aociei»  u^age  le  mat  en  4itnt 
de  confisquer  ioqs  les  navire^  qui  font  naufr^^  sur 
les  terres  de  sonobéiswMse;  e^d'aprè^  Igsjtuatiqn  4fi 
<ces  côtes,  ce maUiisur  arrive  so^¥ent^uiSié(raQgers. 
gommes  et  n^arcbaudises ,  to.ut  est  emlevé  pftr^e» 
ordres.  On  sait  que  la  weme  barbarie  a  réffkè  Içmg' 
lemp^  en  Eiunope» 
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CHAPITRE   V. 
■   Ile  de  Java, 

1j*Ile  de  Java  est  séparée  de  ceUe-de  Sumatra  par 
le  détroit  de  la  Sonde.  Après  des  tentatives  réitérées 
les  Hollandais  s'établi  rent  à  Bantam^  capitale  de  cette 
tle,  malgré  les  obstacles  qu'ils  éprouvèrent  de  la  part 
des  Anglais^  qui  s  y  étaient  fixés  avant  eux.  Ces 
obstacles  furent  suriitontés  par  une  patience  infa- 
tigable y  par  le»  efforts  d'une  puissance  maritime 
qui  prenait  tous  les  jours  de  nouveaux  accroisse- 
meiïs  ;  et  cette  nation  est  parvenue  à  fonder  des  ^'^ 
comptoirs  florissans  dans  cette  "île,  ainsi  qu'aux 
Moluques  et  dans  tout  l'archipel  indien. 

Marc-Pol  donne  à  File  de  Java  trois  cents  lieues 
de  circuit;  les  géographes  la  placent  entre  6  et  9 
degrés  de  latitude  sud.  Les  habitans  se  croient  ori- 
'ghiaires  de  la  Chine.  Leurs  ancêtres ,  disent-ils  ,  ne 
pouvant  supporter  l'esclavage  où  ils  étaient  réduits 
par  les  Chinois,  s'échappèrent  en  grand  ndhibre, 
et  vinrent  peupler  cette  île.  Si  l'on  s'arrêtait  à  leur 
physionomie,  cette  opinion  ne  serait  pas  sans 
vraisemblance.  La  plupart  ont ,  comme  les  Chi- 
nois, le  front  large,  les  joues  grandes,  les  yeux 
fort  petits.  Cette  idée  se  trouve  encore  confirmée 
par  le  témoignage  de  Marc -Fol,  qui,  ayant  vécu 
parmi   les   Tartares,   avait  appris  d'eux  que    la 
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grande  Java  leur  payait  anciennement  un  tribut, 
et  qu'aussitôt  que  les  Chinois  se  furent  révoltés 
contre  eux ,  les  Javanois  secouèrent  le  joug.  On 
voit  encore  à  Bantam  un  grand  nombre  de  Chi- 
nois qui  viennent  s'y  établir ,  pour  se  dérober  aux 
rigoureuses  lois  de  Ja  Chine. 

On  ne  saurait  douter  du  moinsaue  les  %abitans 
de  Java  n'aient  depuis  long-tenK  leurs  propres 
rois.  Il  est  arrivé  dans  cette  île ,  comme  dans  d'au- 
tres pays,  que  faute  de  lois  ou  d'ordre  bien  établi 
jdans  la  succession  i  quantité  de  parlicuUfers  ont 
aspiré  aU  litre  de  souverain ,  et  ^  sont  forïné  dt 
petits  états  par  la  force  ou  par  l'adresse.  Chaque 
ville  en  composait  un ,  avec  les  terres  de  sa  dépen- 
dance ;  mais  le  royauiçe  de  Bantam  a  toujours  été 
le  plus  puissant. 

Parmi  les  principales  villes  de  Java ,  on  trouve 
d'abord  Balambouam ,  ville  célèbre  et  revêtue  de 
bonnes  murailles.  Elle  a  vis-à-vis  d^lle  l'île  de  Bali, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  détroit  d'une 
demi-lieue  de  large ,  qu'on  nomme  le  détroit  de 
Balambouam.  A  dix  lieues  au  nord  de.  cette  ville  ^ 
on  trouve  celle  de  Panaroucan,  où  quantité  de  Por- 
tugais s'étaient  établis ,  parce  qu'ils  y  étaient  amis 
du  roi ,  et  que  le  port  y  est  excellent.  Il  s'y  fait  un 
grand  commerce  d'esclaves,  de  poivre-long,  et.de 
ces  habits  de  femmes  qui  portent  le  iiom  de  conjo- 
rins  dans  le  pays.  Au-dessus  de  Panaroucan  est  une 
grande  montagne  ardente  qui  s'ouvrit  pour  la  pre- 
mière fois  en  i586,  avec  tant  de  violence,  quelle 
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couvrit  la  ville  de  cendres  et  de  pierres,  et  tous  les 
environs  d'une  épaisse  fumée  qui  obscurcit  pen- 
dant trois  jours  la  lumière  du  soleil.  Cet  horrible 
embrasement  fit  périr  dix  mille  insulaires. 

On  trouve,  six-  lieues  plus  loin,  la  ville  de  Pas- 
sarouan,  où  l'on  fait  un  commerce  de  toile  de  co- 
ton, mx  lieuesplus  à  l'ouest,  se  présente  la  ville 
de  loartan,  MB^  sur  une  belle  rivière,  avec  un 
bon  port ,  où  relâchent  les  vaisseaux  qui  reviemi^it 
des  Moluques  à  Bantam.  On  y  trouve  toutes  isortes 
de  raftatchissemens.  Guerria  est  une  autfe'vill^ 
qui  est  située  shr  le  bord  occidental  de  la  même 
rivière.  On  charge  dans  ces  deux  villes  quantité  de 
sel  pour  Ban tam. 

A  dix  lieues  au  nord-nor^-ouest,  on  trouve  Tou- 
baon ,  ou  Touban ,  ville  marchande  et  bien  murée  : 
c^est  la  plus  belle  ville  de  l'île;  son  roi,  que  les 
Hollandais  virent  dans  leur  second  voyage,  sedistin- 
guait  par  la  magnificence  de  sa  cour.  Un  jour  qu'ils 
étaient  descendus  au  rivage ,  il  s'y  rendit  pour  leur 
faire  facmneur,  et  les  conduisit  ensuite  à  son  palais. 
^1  leur  montra  ses  éléphans,  chacun  sous  un  petit 
toit  particulier  soutenu  par  quatre  colonnes.  On 
leur  fit  remarquer  le  plus  grand  et  le  plus  beau  , 
dont  on  leur  raconta  des  choses  fort  extraordinaires. 
Lorsqu'on  lui  commandait  de  tuer  quelqu'un ,  il 
exécutait  aussitôt  cet  ordre;  et,  prenant  le  cadavre 
qu'il  se  mettait  sur  le  dos  avec  sa  trompe,  il  allait 
le  jeter  aux  pieds  du  roi.  La  moitié  de  sa  trompe 
était  bbnche.  li  était  si  bien  dressé  aux  combats^ 
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que  le  roi  n'en  montait  pas  d'autre  pendant  la 
guerre.  On  lui  donaait  une  arme  dont  il  se  servait 
aussi  habilement  avec  sa  trompe  que  le  soldat  le 
plus  exerce.  Les  Hollandais  en  comptèrent  douze 
autres  y  tous  d'une  beauté extra<!)rdinaire,  ftiais  moins 
grands  que  le  premier  ^  auquel  ils  donnent  la  hau* 
leur  de  deux  hommes  l'un  sur  l'autre. 

Le  premier  appartement  qu'on  I^ur  fit  voirconte- 
nait  le  bagage  du  roi  dans  des  caisses  entassées  les 
unes  sur  les  autres.  On  porte  toutes  ces  caisses  avec 
le  roi  dans  ses  moindres  voyages.  De  \k  ilseutrèrent 
dans  l'appartement  des  coqs  de  joule ,  dqm  chacun 
occupe  une  cage  particulière  de  la  forme  de  celles 
où  l'on  renferme  les  alouettes  de  Hollande ,  mais 
dont  les  bâtons  ont  deux  doigts  d'épaisseur.  Il  y  a 
des  of&ciers  commis  pour  en  prendre  soin  et  pour 
régler  leurs  combats.  Cet  usage  de  les  tenir  renfer*- 
mes  à  la  vue  l'un  de  Tautre,  les  rend  si  vifs  et  si 
colères ,  qu'ils  se  battent  avec  une  furie  'âturprenan te. 
Les  Hollandais  passèrent  dans  l'appartement  des 
perroquets ,  qui  leur  parurent  beaucoup  plus  beaux 
que  ceux  qu'ils  avaient  vus  dans  d'autres  lieux ^ 
mais  d'une  grosseur  médiocre.  Les  Portugais  leur 
donnent  le  nom  de  noiras  :  ils  ont  un  rouge  vif  et 
lustré  sous  la  gorge  et  sous  l'estomac  ^  et  comme 
une  belle  plaque  d'or  sur  le  dos;  le  dessus  des  ailes 
est  mêlé  de  vert  et  de  bleu,  et  le  dessous  parait 
d'un  bel  incarnat.  Cette  espèce  est  si  recherchée 
dans  les  Indes  ^  qu'on  donne  volontiers  jusqu'à  dix 
piastres  pour  un  noiras.  On  lit  dans  les  voyages  d^ 
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Linschoten  que  les  Portugais  ont  tenté  inudlement 
de  transporter  quelques-uns  de  ces  beaux  oiseaux 
en  Europe,  parce  qu'ils  sont  trop  délicats  pour 
résister  à  la  navigation.  Cependant  les  Hollandais 
en  apportèrent  à  Amsterdam  en  i5g8.  Les  noiras 
sont  d'un  agrément  admirable  pour  leurs  maîtres. 
Ils  les  caressent  avec  une  douceur  et  une  familiarité 
surprenantes;  mais  ils  mordent  les  étrangei's  avec 
fureur. 

Les  Hollandais  furent  conduits  de  cet  apparte- 
ment dans  celui  des  chiens ,  qui  avaient  leurs  loges 
à  part,  et  chacun  son  maître  particulier,  qui  l'in- 
struisait pour  la  chasse  ou  pour  d'autres  exercices. 
Le  roi  demanda  s'il  y  avait  de  grands  chiens  en  Hol- 
lande. On  lui  répondit  qu'ily  en  avaitd'aussi  grands 
que  ses  petits  chevaux ,  et  si  furieux ,  qu'ils  étaient 
capables  de  tuer  un*honime.  Il  demanda  si  les  che- 
vaux y  étaient  grands.  On  lui  dit  qu'il  s'en  trouvait 
d'aussi  grands  que  ses  petits  éléphans,  Ces  deux  ré- 
ponses furent  reçues  d'abord  comme  une  plaisan- 
terie, mais  lorsqu'on  les  eut  renouvelées  sérieuse- 
njent,  il  oflfrk  iin  prix  considérable  pour  un  des 
phis  grands  chevaux  et  un  des  plus  grands  chiens 
de  Hollande.  Sa  surprise  devint  encore  plus  grande 
en  apprenant  que  la  différence  des  climats  ne  per- 
mettait pas  d'amener  facilement  ces  animaux  jus- 
qu'aux Indes. 

Après  avoir  admiré  l'appartement  des  chiens,  on 
conduisit  les  Hollandais  dans  celui  des  canards.  Ils 
les  trouvèrent  semblables  à  ceux  de  Hollande,  ex- 
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cep  lé  Qu'ils  étalent  un  peu  plus  gros,  et  que  la 
plupart  étaient  blancs.  Leurs  œufs  sont  plus  gros, 
du  double,  que  ceux  de  nos  plus  belles  poules.  Un 
satirique  s'amusJRiit  à  faire  d'une  pareille  cour  une 
allégorie  plaisante,  et  un  misanthrope  dirait  qu'elle 
en  vaut  bien  un  autre.  Après  leur  avoir  montré  tous 
les  animaux,  ont  leur  fit  voir  l'appartement  des 
femmes. 

Ce  prince  fit  conduire  un  autre  jour  les  Hollandais 
dans  sept  écuries,  dont  chacune  ne  contenait  qu'un 
cheval.  Elles  étaient  fermées  parles  cotés  d'iin  treil- 
lage de  bois,  et  le  dessous  n'était  aussi  qu'une  sorte 
de  planches  à  jour,  par  laquelle  la  fiente  des  che*- 
vaux  pouvait  pas^ser,  pour  être  emportée  aussitôt. 
Les  chevaux  de  Java  ne  sont  pas  grands ,  mais  ils 
sont  bien  faits  et  légers  à  la  course.  En  général,  les 
chevaux  sont  assez  rares  dans  les  Indes,  et  par  con- 
séquent d'un  grand  prix. 

Après  avoir  passé  les  canaux  qui  séparent  les 
îles  du  golfe  de  lacatra,  on  arrive  enfin  devant 
Bantam ,  dont  le  port  est  sans  comparaison  le  plus 
grand  et  le  plus  beau  de  l'île  entière  ;  aussi  est-il 
comme  le  centre  du  commerce.  La  ville  est  située 
dams  un  pays  bas ,  au  pied  d'une  haute  montagne, 
àla  dislance  d'environ  vingt-cinq  lieues  de  Sumatra. 
Trois  rivières  qui  l'arrosent,  c'est-à-dire  une  de 
chaque  côté,  et  la  troisième  au  milieu,  n'y  laisse- 
raient rien^à  désirer  pour  la  facilité  du  commerce, 
si  elles  avaient  plus  de  profondeur;  mais  la  plus 
profonde  n'a  guère  plus  de  trois  pieds  d'eau  :  elles 
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ne  peuvent  recevoir  les  bâtimens  ^ui  en  tirent  Jâh* 
vantage.  Au  lieu  d'arbres  pour  les  former ,  on  n'em- 
ploie que  de  gros  roseaux.  Bantam  est  à  peu  près 
de  l'ancienne  grandeur  ji'Amsterlam. 

La  plupart  des  maisons  sont  environnéees  de 
cocotiers^  et  la  ville  en  est  remplie.  Elles  sont 
faites  de  paille  et  de  roseaux,  et  soutenues  par 
huit  ou  dix  piliers  de  bois  qui  sont  chargés  d'orne- 
mens  de  sculpture.  Le  toit  est  dé  .feuilles  de  ooco^ 
lier.  Elles  sont  ouvertes  par  le  bas  pour  recevoir  de 
la  fraicbeur  ;  car  le  froid  n'est  pas  connu  dans  l'île. 
Pour  les  fermer  pendant  la  nuit ,  elles  ont  de  grands 
rideaux  qui  se  tirent  et  s'attachent.  Les  cloisons 
das  chambres ,  ou  des  appartemens;  sont  compo- 
sées de  lattes 'de  bambou^  espèce  de  gros  roseau 
de  la  dureté  du  bois ,  qui  est  fort  commun  dans  File 
et  dans  toutes  les  Indes.  Ainsi  les  habitans  de  Barn 
tam  se  logent  à  peu  de  frais. 

Banum  a  trois  grandes  places  publiques  où  le 
marché  se  tient  chaque  jour ,  autant  pour  le  coïki- 
merce  que  pour  les  nécessités  de  la  vie.  Le  plus 
grand ,  qui  est  du  coté  oriental  de  la  ville  ^  et  qui 
s'ouvre  dès  la  pointe  du  jour,  est  le  rendez- vous 
d'une  infinité  de  marchands  portugais^  arabes, 
turcs  y  chinois,  pégouans,  malais,  bengalis,  gu- 
zarates,  malabares,  abyssins,  et  de  toutes  les  ré- 
gions des  Indes.  Cette  assemblée  dure  jusqu'à  neuf 
heures  du  matin.  C'est  dans  la  même  place  qu  on 
voit  la  grande  mosquée  de  Bantam  environnée  d'une 
palissade.  On  trouve  en  chemin  quantité  de  femmes 


DÉS   VOYAGES.  5o5 

qui  se  tiennent  assises  avec  des  sacs  et  une  mesure 
nommée  gantan ,  qui  contient  environ  trois  livres 
de  poivre^  pour  attendre  les  paysans  qui  apportent 
leur  poivre  au  marché.  £Ues  sont  fort  entendue» 
dans  ce  commerce  ;  mais  les  Chinois,  encore  plu» 
fins,  vont  au-devant  des  paysans,  et  s'efforcent 
d'acheter  en  gros  toute  leur  charge.  On  trouve 
d'autres  femmes  dans  l'enceinte  de  la  palissade  qui 
vendent  du  bétel,  de  l'arec,  des  melons  d'eau,  des 
bananes;  et  plus  loin,  d'autres  encore  qui  vendent 
toutes  sortes  de  pâtisseries  toutes  chaudes.  D'un  côté 
de  la  place ,  on  vend  diverses  espèces  d'armes,  telles 
que  des  pierriers  de  fonte,  des  poignards,  des  pointe^ 
de  javelots ,  des  couteaux  et  d'autres  instrumens  de 
fer.  Ce  sont  des  hommes  qui  se  mêlent  exclusive- 
ment de  ce  commerce.  Ensuite  on  trouve  le  lieu 
où  se  vend  le  sandal  blanc  et  jaune;  et  successive- 
ment, dans  les  lieux  séparés ,  du  sucre ,  du  miel  et 
des  confitures;  des  fèves  noires^  rouges,  jaunes^ 
grises,  vertes;  de  l'ail  et  des  ognons.  Devant  ce 
dernier  marché  se  promènent  ceux  qui  ont  des  toiles 
et  d'autres  marchandises  à  vendre  en  gros.  Là  sont 
aussi  ceux  qui  assurent  Tes  vaisseaux  et  les  autres> 
entreprises  de  commerce.  A  droîtedu  même  lieu  est 
le  marché  aux  poules,  où  se  vendent  e#méme 
temps  les  cabris,  les  canards,  les  pigeons,  le^ 
perroquets  et  quantité  d'autres  volailles.  Ici,  le 
chemin  se  divise  en  trois ,  dont  l'un  conduit  aux 
boutiques  des  Chinois,  l'autre  au  marché  aux  her- 
bes, et  le  troisième  à  la  boucherie.  Dans  le  premier. 
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on  trouve,  à  main  droite,  les  joailliers,  la  plupart 
coracons  ou  arabes,  qui  présentent  aux  passans 
des  rubis ,  des  hyacinthes  et  d'autres  pierreries  ;  et 
à  main  gauche  ^  les  Bengalis,  qui  étalent  toutes 
sortes  d'émaux  et  de  merceries/Plusloin ,  on  arrive 
aux  boutiques  des  Chinois ,  qui  oflVent  des  soies  de 
toutes  sortes  de  couleurs,  des  étoffes  précieuses, 
telles.que  des  damas,  des  velour$^  des  latins,  des 
draps  d'or,  du  fil  d'or,  des  porcelaines,  et  mille 
sortes  de  bijoux ,  dont  il  y  a  deux  rues  entières  gar- 
nies des  deux  côtés.  Par  le  second  chemin ,  on 
trouve  d'abord  à  droite  destouliques  d'émaux ,  et 
à  gauche  le  marché  au  linge  pour  les  hommes  ; 
ensuite  est  le  marché  au  linge  pour  les  femmes , 
dans  l'enceinte  duquel  il  est  défendu  aux  hommes 
d'entrer,  sous  peine  d'une  grosse  amende.  Un  peu 
plus  loin,  on  arrive  au  marché  aux  herbes  et  aux 
fruits,  qui  s'étend  jusqu'au  bout  des  places;  et  en 
retournant  on  trouve  la  poissonnerie.  Un  peu  au- 
delà,  la  boucherie  à  main  gauche,  où  l'on  vend 
surtout  beaucoup  de  grosses  viandes,  telles  que  du 
bœuf  ou  du  buffle.  Plus  loin  encore  est  le  marché 
aux  épiceries  et  aux  drogues,  où  les  boutiques  ne 
sont  tenues  que  par  des  femmes.  Ensuite ,  on  trouve 
à  maiimlroite  le  marché  au  riz,  à  la  poterie  et  au 
sel  ;  et  à  gauche ,  le  marché  à  l'huile  et  aux  cocos , 
d'où  l'on  revient  parle  premier  chemin  à  la  grande 
place,  où  les  marchands  s'assemblent,  et  qui  leur 
sert  de  bourse. 

Nous  avons  cru  ne  devoir  rien  retrancher  de  cette 
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descrîplîon ,  qui  offre  le  tableau  complet  d*uiie  ville 
commerçante ,  et  qui  pourrait  servir  de  modèle  à 
plus  d'une  capitale,  où  notre  police  européenne,  si 
admirable  en  quelques  parties,  et  si  imparfaite  dans 
d'autres,  laisse  encore  tant  de  désordre  et  de  mal- 
propreté. 

La  religion ,  dans  l'île  de  Java,  n'est  point  uni- 
forme. Les  habitans  du  centre  de  l'tlè ,  et  de  ce 
que  les  Hollandais  nomment  les  hauts  pays,  sont 
véritablement  païens,  et  fort  attachés  à  l'opinion 
de  la  métempsycose,  qui  leur  fait  respecter  les 
animaux  jusqu'à  les  élever  avec  soin ,  dans  la  seule 
vue  de  prolonger  leur  vie.  C'est  un  crime  parmi 
eux  de  les  tuer,  et  surtout  de  les  faire  servir  à  la 
nourriture.  Il  se  trouve  aussi  quelques  païens  le 
long  de  la  mer,  particulièrement  sur  la  côte  occi- 
dentale, qui  est  la  plus  connue  ;  mais  en  général ^ 
la  plupart  des  Javanois  sont  npiahométans.  Les  Hol- 
landais apprirent,  dans  leur  premier  voyage,  qu'il 
n'y  avait  pas  plus  de  cinquante  à  soixante  ans  que 
l'île  avait  embrassé  la  religion  de  Mahomet,  et 
qu'elle  tire  de  la  Mecque  et  de  Médine  la  plus 
grande  partie  de  ses  docteurs.  Aussi  les  supersti- 
tions et  les  pratiques  de  cette  croyance  y  sont-elles 
encore  dans  toute  leur  force. 

La  pluralité  des  femmes  n'en  est  pas  l'article  le 
plus  négligé ,  et  l'auteur  observe  qu'outre  la  per- 
mission de  Mahomet,  les  Javanois  ont  une  autre 
raison  de  ne  se  pas  borner  à  une  seule  femme;  c'est 
que  dans  Tile,  et  à  Bantam  en  particulier,  on  trouva 
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dix  femmes  pour  un  homme.  Outre  leurs  femmes 
Jégitimes ,  ils  prennent  librement  des  concubines , 
qui  servent  comme  de  servantes  aux  premières,  et 
qui  font  partie  de  leur  cortège  lorsqu'elles  sortent 
de  leurs  maisons.  Il  faut  même  qu'une  concubine 
ait  la  permission  des  femmes  légitimes  pour  cou- 
cher avec  son  maître;  mais  il  est  établi  en  même 
temps  qu'elles  ne  peuvent  la  refuser  sans  faire  tort 
à  leur  honneur.  Les  enfans  qui  naissent  des  con- 
cubines ne  peuvent  être  vendus^  quoique  leurs 
mères  soient  esclaves  achetées  à  prix  d'argent;  ils 
sont  nés  pour  les  femmes  légitimes  comme  Ismaël 
l'était  pour  Sara;  mais  ces  marâtres  s'en  défcHit 
souvent  par  le  poison. 

Les  enfans  de  File  vont  nus,  à  la  réserve  des 
parties  naturelles,  qu'ils  se  couvrent  d'un  petit 
<'cusson  d'or  ou  d'argent.  Les  filles  y  joignent  des 
bracelets;  mais  lorsqti'elles  ont  atteint  l'âge  de 
treize  ou  quatorze  ans,  qui  est  le  temps  où  l'usage 
les  oblige  de  se  vêtir,  leurs  parens  ne  perdent  pas 
un  moment  pour  les  marier,  s'ils  veulent  les  sauver 
du  libertinage.  Une  autre  raison ,  qui  les  porte  à 
marier  leurs  enfans  fort  jeunes,  est  le  désir  de  leur 
assurer  leur  succession.  C'est  un  droit  établi  à  Ban- 
lam,  qu'à  la  mort  d'un  homme ,  le  roi  se  saisit  de  sa 
femme,  de  ses  enfans  et  de  son  bien.  Ainsi,  pour 
dérober  leurs  enfans  à  la  rigueur  de  la  loi ,  les  pères 
s'empressent  de  les  marier  quelquefois  dès  l'âge  de 
huit  ou  dix  ans.  On  a  vu  plus  haut  que  la  même 
coutume  règne  à  Sumatra,  dans  le  royaume  d'Achem. 
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La  dot  des  feniDieSy  du  moins  entre  gens  dé 
qualité ,  consiste  dans  une  somme  d'argent  et 
dans  un  certain  nombre  d^esclaves.  Pendant  le 
séjour  des  Hollandais  à  Bantam  ^  le  second  fils  du 
sabandar  épousa  une  jeune  fille  de  ses  parentes , 
à  qui  l'on  donna  pour  dot  cinquante  hommes,  cin- 
quante jeunes  filles  et  trois  cent  mille  caxas ,  qui 
montent  à  peu  prés  à  la  valeur  de  dinquante-six 
livres  cinq  sous ,  nionnaiè  de  Hollande. 

Les  femmes  de  qualité  sont  gardées  si  étroite** 
ment  y  que  leurs  fils  mêmes  n'ont  pas  la  liberté 
d'entrer  dans  leurs  chambres;  elles  sortent  rare-* 
ment,  et  tous  les  hommes  que  le  hasard  leur  Fait 
rencontrer,  sans  en  excepter  le  roi ,  sont  obligés  de 
se  retirer  à  l'écart.  Le  plus  grand  seigneur  ne  peut 
leur  parler  sans  la  permission  de  leur  mari.  Elles 
ont  toute  "la  nuit  du  bétel  auprès  d  elles,  pour  eu 
mâcher  continuellement,  et  une  esclave  qui  leur 
gratte  la  peau. 

Les  magistrats  de  Bantam  tiennent  le  soir  leurs' 
assemblées  au  palais ,  pour  rendre  justice  à  ceux 
qui  la  demandent.  L'entrée  est  ouverte  a  tout  le 
monde;  point  d'avocats  ni  de  procureurs,  et  les 
procès  ne  sont  jamais  fatigans  par  les  longueurs. 
On  attache  à  un  poteau  les  criminel  condamnés 
à  mort ,  et  l'unique  supplice  est  de  les  pcuignarder 
dans  cette  situation.  Les  étrangers  qui  ont  com- 
mis quelque  noteurtre ,  peuvent  se  racheter  pour 
une  somme  d'argent  qu'ils  payent  au  matiré  ou  à 
la  famille  du  mort  ;  loi  d^  pure  politique^  dpu^ 
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le  but  est  de  favoriser  le  commerce  :  les  Hollan- 
dais eurent  obligation  plus  d'une  fois  à  cet  éta- 
blissement ;  mais  les  habitans  du  pays  ne  sont  pas 
traités  avec  la  même  indulgence. 

C  est  pendant  la  nuit,  et  à  la  clarté  de  la  lune, 
qu'on  traite  les  affaires  d'état  f  et  qu'on  prend  lea 
plus  importantes  résolutions.  Le  conseil  s'assemble 
sous  un  arbre  fort  épais  ;  il  doit  être  au  moins  de 
cinq  cents  personnes ,  lorsqu'il  est  question  d'im- 
poser quelques  nouveaux  droits ,  ou  de  faire  quel- 
que levée  de  deniers  çur  la  ville.  Les  conseillers 
donnent  audience,  et  reçoivent  les  impositions 
qui  regardent  le  bien  public.  S'il  est  question  de 
guerre,  on  appelle  au  conseil  les  principaux  offi- 
ciers militaires,  qui  sont  au  nombre  de  trois  cents. 
Il  nex  faut  pas  omettre  un  usage  fort  singulier  :  si 
le  feu  prend  à  quelque  maison,  les  femmes  sont 
obligées  de  l'éteindre  sans  le  secours  des  hommes, 
qui  se  tiennent  seulement  sous  les  armes,  pour 
empêcher  qu'on  ne  les  vole. 

Lorsqu'un  des  principaux  seigneurs,  qui  sont 
distingués  par  le  nom  de  capitaines ,  se  rend  à  la 
cour  avec  son  train ,  il  fait  porter  devant  lui  une 
ou  deux  javelines  et  une  épée  dont  le  fourreau  est 
rouge  ou  noir.  A  celte  marque,  le  peuple  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  s'arrête  dans  les  rues,  se  retire 
à  coté  des  maisons,  et  se  met  à  genoux  pour  at- 
tendre que  le  seigneur  soit  passé.  Tous  les  habi- 
tans de  quelque  distinction  marchent  dans  la  ville 
avec  beaucoup  de  faste;  ils  sont  suivis  de  leurs 
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domestiques ,  dont  l'un  porte  une  boite  de  bétel , 
l'autre  un  pot  de  chambre,  d'autres  un  parasol 
'qu'ils  tiennent  sur  la  tête  de  leur  maître.  Ils  vont 
pieds  nus ,  et  ce  serait  une  infamie,  dans  ces  occa- 
sions, de  marcher  chaussés,  quoique  dans  l'in- 
térieur des  maisons  ik  aient  des  sandales  de  cuir 
rouge ,  qui  viennent  de  la  Chine ,  de  Malacca  et 
d'Achem.  Le  maître  porte  entre  ses  mains  un^ipiou- 
choir  broché  d'or,  et  sur  la  tête  un  turban  de  Ben- 
gale dont  la  toile  est  très -fine.  Quelques-uns  ont 
sur  les  épaules  un  petit  manteau  de  velours  ou  de 
drap.  Leur  poignard  pend  à  la  ceinture  ;  par-der- 
rière ou  par-devant  ;  et  cette  arme ,  qu'ils  regar- 
dent comme  leur  principale  défense,  ne  les  quitte 
jamais. 

Les  insulaires  de  Java  sont  naturellement  per- 
fides, méchans,  et  d'un  caractère  atroce.  Le  meur- 
tre les  effraie  peu  dans  leurs  querelles,  et  le  sort 
commun  de  celui  qui  a  le  dessous  est  de  périr  par. 
la  main  de  son  adversaire.  Mais  la  certitude  du 
châtiment  produit  un  eflfet  fort  étrange  :  celui  qui 
a  tué  son  ennemi  dans  im  combat,  s'abandonne  à 
sa  fureur,  et  perce  à  droite  et  à  gauche  tout  ce  qui 
se  rencontre  dans  son  chemin ,  sans  épargner  les 
enfans,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  attroupé  se  sai- 
sisisse  de  lui  et  le  livre  à  la  justice. 

Il  arrive  rarement  qu'on  l'arrête  en  vie,  parce 
que,  dans  la  crainte  d'être  poignardé,  ceux  qui  le 
poursuivent  se  hâtent  de  le  percer  de  coups.  De 
tputesles  nations  connues,  c'est  la  plu^  adroite  aux 
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larcins.  Ils  sont  si  vindicatifs ,  qu'étant  blesses  par 
leurs  ennemis^  ils  ne  craignent  pas  de  s'enferrer 
dans  leurs  armes,  pour  le  seul  plaisir  de  les  frapper 
à  leur  tour,  et  de  se  Tenger  en  périssant. 

Ils  portent  ordinairement  les  cheveux  et  les  ongles 
fort  longs  ;  mais  leurs  dents  sont  limées.  Us  ont  le 
teint  aussi  brun  que  les  Brésiliens.  La  plupart  sont 
grands,  robustes,  et  bien  proportionnés. 

Malgré  leur  naturel  féroce ,  leur  soumission  est 
admirable  pour  ceux  qui  les  gouvernent ,  et  pour 
tout  ce  qui  porte  te  caractère  d'une  juste  autorité. 
La  certitude  de  la  mort  n'est  pas  capable  de  refroi- 
dir leur  obéissance.  Avec  toutes  ces  qualités  ^  ils 
sont  nécessairement  bons  soldats,  et  d'une  intrépi- 
dité qui  ne  connaît  aucun  danger;  mais  ils  ne  sa- 
vent ni  manier  le  canon  ^  ni  se  servir  d'un  fusil. 
Leurs  armes  sont  de  longues  javelines ,  des  poi- 
gnards qu'ils  nomment  crics  ou  cris ,  des  sabres  et 
des  coutelas.  Leurs  boucliers  sont  de  bois  ou  de 
cuir  étendu  autour  d'un  cercle.  Ils  ont  aussi  des 
cottes  d'armes^  composées  de  plusieurs  plaques  de 
fer  qu'ils  joignent  avec  des  anneaux.  Leurs  poi- 
gnards sont  bien  trempés ,  et  le  fer  en  est  si  uni  ^ 
qu'il  paraît  émaillé.  Ils  les  portent  ordinairement 
à  leur  ceinture.  Le  roi  en  donne  un  a  chaque  en- 
fant ^  dès  Tâge  de  cinq  ou  six  ans,  avec  le  droit  de 
le  porter. 

La  milice  ne  reçoit  point  de  solde  ;  mais  pendant 
la  guerre  on  lui  donne  des  habits,  des  armes ^  et  la 
nourriture  ^  qui  est  du  riz  et  du  poisson.  La  plupjurt 
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des  soldats  sont  attachés  aux  seigneurs  et  aux  per- 
sonnes riches  y  qui  les  logent  et  les  nourrissent. 
C'est  dans  le  nombre  de  ces  esclaves  qu'on  fait  con- 
sister  là  puissance  et  la  plus  grande  distinction 
des  seigneurs  de  Java.  Us  apportent  beaucoup  de 
soin  à  nettoyer  leurs  armes ,  qui  sont  presque  tou- 
jours teintes  de  quelque  poison  subtil ,  et  aussi  tran- 
chantes que  nos  rasoirs.  La  nuit  comme  le  jour,  ils 
ne  prendraient  pas  un  moment  de  repos  sans  les 
avoir  auprès  d  eux.  Ils  les  tiennent  sous  leur  tête 
en  dormant.  Craignant  sans  cesse  oti  méditant  la 
trahison  ,  ils  ne  prennent  jamais  confiance  aux 
liens  du  sang  ni  à  ceux  de  l'amitié.  Un  frère  ne 
reçoit  pas  son  frère  dans  sa  maison  sans  avoir  son 
poignard  prêt ,  et  trois  ou  quaire  javelines  à  portée 
de  ses  mains.  On  voit  même  quelques  pierrîers 
dans  leurs  avant-cours  ^  quoiqu'ils  aient  rarement 
de  la  poudre  pour  les  charger.  Ils  ont  aussi  l'usage 
de  certains  tuyaux,  qui  leur  servent  à  souffler  de 
petites  flèches  d'os  de  poisson,  dont  la  pointe 'CSt 
empoisonnée  et  affaiblie  par  quelques  entaillés, 
afin  que,  venant  à  se  rompre  plus  aisément,  elle 
demeure  dans  le  corps  pour  y  répandre  son  infisc- 
tion.  En  effet ,  les  plaies  s'enflamment  de  manière 
qu'elles  sont  presque  toujours  mortelles.  Quelques 
Hollandais  qui  avaient  été  blessés  de  cesflèdièSy 
ne  laissèrent  pas  de  se  rétablir;  mais  les  habitans, 
qui  connaissaient  la  force  du  poison^  entémoi^è- 
rent  beaucoup  de  surprbe. 

La  dissimulation,  la  ruse  et  la  fraude  sont  des 
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vices  communs  à  tous  les  marchands  de  Bantam« 
Ils  falsifient  particulièrement  le  poivre,  en  y  mêlant 
du  sable  et  de  petites  pierres ,  qui  en  augm'^ntent 
le  poids.  Cependant  leur  commerce  est  flofissant  y 
non-seulement  dans  leur  pays  et  dans  les  villes 
voisines,  mais  jusqu'à  la  Chine,  et  dans  la  plus 
grande  partie  des  Indes.  On  leur  apporte  du  riz 
de  Macassar  et  de  Sombaia.  Il  leur  vient  des  cocos 
de  Balambouan.  Joartam,  Gherrici,  Pati,  Jouama 
et  d'autres  lieux  leur  envoient  du  sel,  qu'ils  trans- 
portent eux*mêmes  dans  l'île  de  Sumatra ,  où  ils 
l'échangent  pour  du  laque,  du  benjoin ,  du  coton , 
de  récaille  de  tortue  et  d'autres  marchandises.  Le 
sucre ,  le  miel  et  la  cire  leur  viennent  de  Jacatra , 
de  Joupara,  de  Cravaon ,  de  Timor  et  de  Palimban  ; 
le  poisson  sec,  de'Cravaon  et  de  Bandjer-Massing ; 
le  fer,  de  Crimata,  dansl'ile  de  Bornéo;  la  résine, 
de  Banica ,  ville  capitale  d'une  île  de  même  nom; 
l'étain  et  le  plomb,  de  Para  et  de  Gaselan,  villes 
da  la  côte  de  Malacca  ;  le  coton  et  diverses  sortes 
d^étoffesou  d'habits,  de  Bali  et  de  Camboge. 

Ils  écrivent  sur  des  feuilles  d'arbre  avec  un  poin- 
çon de  fer;  ensuite  on  roule  les  feuilles,  ou,  s'il 
est  question  d'en  faire  un  livre,  on  les  met  entre 
deux  planches,  qui  se  relient  fort  proprement  avec 
de  petites  cordes.  On  écrit  aussi  sur  du  papier  de 
la  Chine,  qui  est  très-fin  et  de  diverses  couleurs. 
L'art  d'imprimer  n'est  pas  connu  des  insulaires, 
mais  ils  écrivent  fort  bien  de  la  main.  Leurs  lettres 
sont  au  nombre  de  vingt,  par  lesquelles  ils  peuvent 
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tout  exprimer.  Ils  les  ont  empruntées  des  Malais , 
dont  ils  parlent  aussi  la  langue.  Elle  est  facile  et 
d'un  usage  commun  dans  toutes  leis  Indes;  mais  ils 
ont  des  écoles  pour  l'arabe,  dont  l'étude  fait  une 
partie  de  leur  éducation. 

Quoique  les  bâtimens  de  mer  indiens  soient  fort 
inférieurs  à  ceux  de  l'Europe,  on  voit  à  Bantam 
quelques  fustes  et  quelques  galères  ;  mais  tous  les 
soins  qu'on  y  apporte  à  les  conserver  sous  de  grands 
toits  n'empêchent  pas  que,  dans  un  climat  si  chaud, 
il  ne  s'y  fasse  des  ouvertures  qui  demandent  une 
réparation  continuelle.  On  ne  les  emploie  guère 
que  pour  les  grandes  expéditions,  telles  qu'un 
siège ,  où  l'on  voit  quelquefois  des  flottes  indiennes 
de  deux  ou  trois  cents  voiles.  Les  galiotes  de  Java 
ressemblent  beaucoup  à  nos  galères,  excepté  qu'elles 
ont  une  galerie  à  l'arrière,' et  que  les  esclaves  ou  les 
rameurs  sont  seuls  dans  le  bas,  bien  enchaînés;  et 
les  soldats  au-dessus  d'eux  sur  un  pont ,  pour  com« 
battre  avec  plus  de  liberté.  Elles  ont  quatre  pierriers 
à  l'avant,  et  seulement  deux  mâts.  Les  pares  ou  les 
pirogues  servent  de  garde-côtes  contre  les  pirates 
et  les  autres  accidens.  Elles  ont  un  pont ,  un  grand 
mât  et  un  mât  d'artimon,  six  hommes  à  l'avant  qui 
rament  dans  le  besoin ,  et  deux  à  l'arrière  qui 
gouvernent;  car  tous  les  bâtimens  du  pays,  sans 
excepter  les  jonques,  ont  deux  gouvernails,  c'est- 
à  dire  un  de  chaque  côté.  Les  jonques  ont  un  mât 
de  beaupré,  et  quelquefois  un  mât  de  misaine,  avec 
un  grand  mât  et  un  mât  d'artimon  ;  elles  ont  un 
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pont  courant  devant  et  arrière ,  en  forme  de  f  oit  de 
maison  y  sons  lequel  on  se  met  à  couvert  de  la 
chaleur  du  soleil  et  de  la  pluie ,  sans  autre  diambre 
d'ailleurs  que  celle  du  capitaine  et  du  mettre.  Le 
fond  de  càlle  est  séparé  en  divers  petits  espaces  où 
Ton  place  les  marchandises;  et  les  cheminées  sont 
enti^  ces  espaces. 

C'est  à  Java  que  se  trouvent  les  poules  de  Bari" 
iam  ;  c'est  l'oiseau  le  plus  colère  qu'il  y  ait  au  monde. 
Aussi  ne  les  élève-t-on  que  pour  le  plaisir  de  les 
faire  battre  ;  et  ces  combats  sont  si  furieux ,  qu'ils 
ne  finissent  ordinairement  que  par  la  mort  de  la 
poule  vaincue. 

L'île  de  Java  produit  le  mango,  fruit  excellent. 
I^e  manguier  est  a  peu  près  semblable  à  nos  noyers , 
ses  feuilles  répandent  une  fort  bonne  odeur  quand 
on  les  broyé.  La  grosseur  du  fruit  est  celle  d'un  gros 
oeuf  d'oie,  sa  forme  oblongue,  et  sa  couleur  d'un 
vert  jaune  qui  tire  quelquefois  sur  le  rouge.  Il  con- 
tient un  gros  noyau,  dans  lequel  est  une  amande 
assez  longue,  qui  est  amère  lorsqu'on  la  mange 
crue  ;  mais  rôtie  sur  les  charbons ,  elle  devient  plus 
douce ,  et  sa  vertu  est  extrêmement  vantée  contre 
les  vers  et  le  flux  de  sang.  I^es  mangos  mûrissent 
au  mois  d'octobre,  de  novembre  et  de  décembre. 
Leur  goiit  surpasse  celui  des  meilleures  pêches.  On 
les  confit  verts  avec  de  l'ail  et  du  gingembre ,  et  on 
s'en  sert  au  lieu  d'olives,  quoique  leur  goût  soit 
alors  plutôt  aigre  qu'amer.  Il  y  a  une  autre  espèce 
de  mangos ,  que  les  Portugais  ont  notlimé  mangos^ 
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braisas ,  dont  le  poison  est  très-subtil.  Il  cause  la 
mort  à  l'instant ,  et  Ton  n'a  pas  encore  trouvé  de  re^- 
mède  qui  puisse  en  arrêter  Feffet.  Ce  funeste  fruit 
est  d'un  vert  clair  et  plein  d'un  jus  blanc  ;  il  a  peu 
de  pulpe  ;  son  noyau  est  couvert  d'une  écorce  fort 
dure ,  et  sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  d'un  coing. 

Les  ananas  de  Java  passent  pour  les  meilleurs 
des  Indes.  La  plante  du  poivre  de  Java  s'attache  et 
croit  le  long  de  certains  gros  roseaux,  que  les  babi-^ 
tans  de  l'île  nomment  bambous  (i),  au  dedans  des- 
quels on  prétend  que  se  trouve  le  tabaxir,  nommé 
par  les  Portugais  sacar  ou  sucre  de  bambou.  Ce  qu'il 
y  a  d'étrange ,  c'est  que  les  bambous  de  Java  n'ont 
pasdetabaxiry  quoiqu'il  s'en  trouve  dans  ceux  qui 
croissent  sur  toute  la  cote  de  Malabar,  sur  la  cote 
de  Coromandel ,  à  Bisnagar  et  à  Malacca.  Ge  sucre, 
qui  n'est  qu'une  sdrte  de  sucre  blanc,  semblable  à 
du  lait  caillé,  est  néanmoins  ai  estimé  des  Arabes 
et  des  Perses ,  qu'ils  l'achètentau  poids  dé  l'argent  ; 
mais  le  détail  de  ses  vertus  appartient  à  l'histoire 
naturelle  des  Indes^ 

Le  fruit  que  les  Malais  appellent  durion,  et  que  les 
Portugais  ont  voulu  faire  passer  pour  une  production 
particulière  de  Malacca  et  des  lieux  voisins ,  est  plus 
parfait  dans  l'île  de  Java  que  dans  aucun  autre  Heu. 
L'arbre  qui  le  porte  se  nomme  batan  ;  il  est  aussi 
grand  que  les  plus  grands  ponuniers.  Le  fi  uit  est  de 
là  blanclteur  du  lait ,  de  la  grosseur  d'un  œof  de 
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C 1  )  Le  bambou. 
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poule  f  et  d'un  goût  qui  surpasse  en  bonté  la  geléif^ 
de  riz,  de  blanc  de  chapon ,  et  d'eau  rose ,  qui  se 
nomme  en  Elspagne  mangaz-blanco  ou  blanc-man^ 
ger.  CesX  un  des  meilleurs  »  des  plus  sains  et  des 
plus  agréables  fruits  des  Indes.  On  parle  avec  admî* 
ration  de  l'inimitié  qui  se  trouve  entre  le  durion  el 
le  bétel.  Qu'on  mette  une  feuille  de  bétel  dans  on 
magasin  rempli  de  durions ,  ils  se  pourriront  pres- 
que aussitôt.  D'ailleurs  y  si  l'on  a  mangé  de  ces  fruits 
avec  assez  d'excès  pour  en  avoir  l'estomac  trop 
chargé ,  une  feuille  de  bétel  qu'on  se  met  sur  le 
creux  de  l'estomac  dissipe  immédiatement  l'incom* 
modité  y  et  l'on  ne  craint  jamais  d'en  manger  trop  ^ 
lorsqu'on  a  sur  soi  quelques  feuilles  de  bétel. 

L'arbre  qui  se  nomme  lantor  est  aussi  d'une 
beauté  extraordinaire  dans  File  de  Java  ;  ses  feuilles 
sont  de  la  longueur  d'un  homme.  Elles  sont  si  unies 
qu'on  peut  écrire  dessus  avec  un  crayon  ou  un  poin- 
çon ;  aussi  les  habitans  de  l'île  s'en  servent-ils  aa 
Heu  de  papier,  et  leiurs  livres  en  sont  composés.  Ils 
ont  néanmoins  une  autre  sorte  de  papier  qui  est 
faite  d'écorce  d'arbre ,  mais  qu'on  n'emploie  que 
pour  faire  des  enveloppes. 

Le  cubèbe,  le  mangoustan  et  le  jaquier  n'ont  point 
de  propriété  plus  remarquable  que  celle  d'exciter 
au  plaisir  ;  et  c'est  l'effet  d'un  grand  nombre  de  pro- 
ductions de  ces  climats  où  l'homme ,  esclave  et  aviK  , 
semble  n'avoir  de  consolation  que  la  vohf^té. 

Il  croît  dans  l'île  de  JaVa  de  gros  melons  d'eau 
fort  verts  et  d'un  agrément  particulier  dans  le  gaût% 
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Le  benjoin  est  encore  une  des  produclions  les  plus 
estimées.  C'est  une  sorte  de  résine  qui  ressemble  à 
l'encens  ou  à  la  myrrh^,  maïs  qui  est  beaucoup 
plus  précieuse  par  ses  usages  dans  la  médecine  et 
dans  les  parfums.  Elle  découle,  par  incision ,  du 
tronc  d'un  grand  arbre  fort  touffu ,  dont  les  feuilles 
diffèrent  peu  de  celles  des  citronniers.  Lesplusjeunes 
produisent  le  meilleur  benjoin ,  qui  est  noirâtre  et 
d'une  très-bonne  odeur.  Le  blanc,  qui  vient  des 
vieux  arbres ,  n'approche  pas  de  la  bonté  du  pre- 
mier f  mais  pour  tout  vendre,  on  les  mêle  ensemble. 
Cette  gomme  est  nommée  par  les  Maures  louan 
Fopy ,  c'est-à-dire  encens  de  Java,  C'est  une  des  plus 
précieuses  marchandises  de  l'Orient.  On  trouve  du 
bois  de  sandal  rouge  à  Java  \  mais  il  est  moins  estimé 
que  le  jaune  et  le  blanc  qui  viennent  des  îles  de 
Tinàor  et  de  Solor. 

La  noix  d'Acajou ,  qui  s'appelle  anacardium  ou 
fruit  du  cœuVy  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le 
coeiir  humain,  croit  aussi  dans  les  îles  de  la  Sonde ^ 
et  particulièrement  à  Java.  Les  Portugais  le  nom- 
ment/at^a  de  Malacca ,  parce  qu'il  ressemble  aussi 
à  la  fève,  quoiqu'il  soit  un  peu  plus  gros.  Les  In- 
diens en.  prennent  avec  du  lait  pour  l'asthme  et 
pour  les  vers.  Mais  préparé  comme  les  olives,  il  se 
mange  fort  bien  en  salade.  Sa  substance  est  épaissq 
comme  le  miel  et  aussi  rouge  que  du  sang. 

C'est  dans  l'ile  de  Java  et  dans  l'île  de  la  Sonde 
que  cnrft  la  racine  que  les  Portugais  nomment  pao 
de  cobra  y  les  Hollandais,  bois  de  serpent  ^  et  les 
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Français 9  serpentaire  ou  serpentine  :  elle  est  cTun 
blanc  qui  tire  un  peu  sur  le  jaune,  amére  et  fori 
dure.  Les  Indiens  la  breie^t  avec  de  leau  et  du  vin , 
pour  s'en  servir  dans  les  fièvres  chaudes  et  contre 
les  morsures  des  serpens.  Elle  a  été  connue  par  le 
moyen  d'un  petit  animal  nommé  quil  ou  quirpel, 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  du  furet ,  qu'on  en- 
tretient dans  les  maisons  des  Indes  pour  prendra 
les  rats  et  les  souris.  Ces  petits  animauic  porlent 
une  haine  naturelle  aux  serpens  ;  et  comme  il:  arrive 
souvent  qu'ils  en  sont  mordus ,  ils  ont  recours  à 
cette  racine ,  dont  l'effet  est  toujours  certain  pour 
leur  guérison.  Depuis  cette  découverte ,  il  ai'en  fait 
un  grand  commerce  aux  Indes. 

On  ferait  un  dictionnaire  d'histoire  naturelle ,  si 
l'on  voulait  détailler  tons  les  vé^taux  de  ces  can<k 
trées  orientales,  dont  la  plupartont  des  propriétés 
bienfaisantes ,  faites  pour  combattre  les  influences 
pernicieuses  d^un  climat  brûlant. 

Nous  ne  finirons  point  cet  article  sans  rapporter 
un  règlement  remarquable  par  sa  sagesse,  qui  se 
trouve  à  la  tête  des  statuts  rédigés  pour  les  comp* 
toirs  hollandais  de  Bantam,  et  qui  aurait  dh  servir 
de  loi  dans  tous  les  établissemens  de  cette  espèce  : 
(c  Personne  n'entrep^-endra  de  parler  de  controverse^ 
w  ni  de  disputer  de  religion ,  sous  peine  de  confisca- 
(c  tion  d'un  mois  de  gages;  et  si  de  telles  disputes 
ce  donnaient  naissance  à  des  haines  et  à  des  querel- 
le les,  ceux  qui  les  auraient  commencées  seront 
a  punis  arbitrairement,  n 
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Dans  le  détroit  et  devant  une  Laie  de  Sumatra , 
est  située  Tîle  de  Lampoun  ou  des  Assassins,  ainsi 
nommée  parce  que  leur  occupation  continuelle  est 
le  meurtre  et  le  brigandage.  Ils  entrent  audacieu- 
sement  dans  les  villes  et  les  maisons.  Ils  volent  en 
plein  jour,  et  coupent  la  tête  à  ceux  qui  leur  résis- 
tent. Des  voyageurs  anglais  rapportent  qu'un  jour 
ces  brigands  entrèrent  dans  une  maison  voisine  du 
comptoir  anglais ,  où  ne  trouvant  qu'une  femme , 
ilslui  coupèrent  la  gorge  ;  mais  les  cris  du  mari  qui 
arriva  au  même  moment  les  forcèrent  de  prendre 
la  fuite  sans  qu'ils  eussent  le  temps  d'emporter  la 
tête.  En  vain  les  Anglais  se  mirent  à  les  poursuivre. 
Ils  sont  fort  prompts  à  la  course,  sans  compter  que 
leur  ressemblance  avec  les  Javanais  leur  donne  la 
facilité  de  se  mêler  dans  la  foule  et  de  se  contrefaire 
avec  tant  d'adresse,   que  souvent  ils  reviennent 
parmi  les  curieux,  au  lieu  même  d'où  la  crainte 
du  châtiment  vient  de  les  chasser.  Un  voyageur 
anglais  raconte  que  plusieurs  femmes  de  la  vilie 
prirent  celte  occ^on  de  se  défaire  de  leurs  maris, 
en  lenr  coupant  la  tête  pendant  la  nuit,  et  la  ven- 
dant aux  Lampouns.  Il  ajoute  la  raison  qui  portait 
ces  brigands  à  couper  tant  de  t^tes.  Ils  étaient  gou- 
vernés par  ttn  roi  qui  leur  donnait  une  sonrime 
pour  chaque  tête  d'étranger  qu'ils  lui  apportaient  ; 
de  sorte ,  continue  l'auteur ,  qu'ils  déterraient  quel- 
quefois \es  morts,  pour  tronjper  leur  toi  par  nu 
fau»  présent. 
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CHAPITRE  VI. 


Batailla. 


Un  des  principaux  établissemens  hollandais  dans 
les  Indes  a  été  fondé  sur  les  ruines  de  la  ville  de 
Jacatra,  dans  cette  mén^e  île  de  Java  dont  nous 
venons  de  parler ,  et  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Batavia. 

Sa  situation  est  à  6  degrés  de  latitude  méridio- 
nale;  au  côté  septentrional  de  Ttle  de  Java ,  dans 
une  plaine  unie,  mais  basse.,  qui  a  la  mer  au  nord, 
et  de  grandes  forêts  avec  de  hautes  montagnes  au 
sud.  Une  rivière  qui  sort  de  ces  montagnes  divise 
la  ville  en  deux  parties.  Les  murs  dont  elle  est  en- 
tourée sont  de  pierres. 

Batavia  est  environnée  de  fossés  larges  et  pro- 
fonds, dans  lesquels  il  y  a  toujours  beaucoup  d'eau,, 
surtout  pendant  les  hautes  marées,  qui  répandent 
leurs  inondations  jusque  dans  les  chemins  les  plus 
proches  de  la  ville.  Les  rues  sont  à  peu  près  tirées 
au  cordeau  et  larges  de  trente  pieds  ;  elles  ont  de 
chaque  côté,  le  long  des  maisons ,  un  chemin  pavé 
de  briques  pour  les  gens  de  pied.  On  compte  huit 
grandes  rues  droites  ou  de  traverse,  qui  sont  bien 
bâties  et  proprement  entretenues.  Celle  du  prince, 
qui  va  du  milieu  du  château  jusqu'à  l'hôtel  de 
ville,  et  qui  est  la  principale,  est  croisée  en  deux 
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«ndroils  par  des  canaux.  Tous  les  espaces  qui  sont 
derrière  les  édifices  sont  propres  et  bien  ornés,  car 
la  plupart  des  maisons  ont  des  cours  de  derrière 
pour  entretenir  la  fraîcheur,  et  de  beaux  jardins 
où  Ton  trouve ,  suivant  le  goût  et  la  fortune  des 
habitans,  toutes  sortes  d'arbres,  de  fleurs  et  d'her- 
bes potagères. 

Les  habitans  de  Batavia  sont  ou  libres  ou  attachés 
au  service  de  la  Compagnie  ;  c'est  un  mélange  de 
divers  peuples  :  on  y  voit  des  Chinois,  des  Malais^ 
des  Amboiniens,  des  Javànois,  des  Macassars,  des 
Mardikres ,  des  Hollandais,  des  Portugais,  des 
Français,  etc.  Les  Chinois  y  font  un  négoce  consi- 
dérable, et  contribuent  beaucoup  à  la  prospérité  de 
la  ville.  Ils  surpassent  beaucoup  tous  les  autres  peu- 
ples des  Indes  dans  la  connaissance  de  la  mer  et  de 
l'agriculture.  C'est  leur  diligence  et  leur  attention, 
continuelle  qui  entretient  la  grande  pêche,  et  c'est 
par  leur  travail  qu'on  est  pourvu  à  Batavia,  de  riz, 
de  cannes  à  sucre,  de  grains,  de  racines,  d'herbes 
potagères  et  de  fruits.  îls  affermaient  autrefois  les 
plus  gros  péages  et  les  droits  de  la  Compagnie» 
On  les  laisse  vivre  en  liberté  suivant  les  lois  de  leur 
pays  et  sous  un  chef  qui  veille  à  leurs  intérêts.  Ils 
portent  de  grandes  robes  de  coton  ou  de  soie ,  avec 
des  manches  fort  larges.  Leurs  cheveux  ne  sont  pas 
coupés  à  la  manière  des  Tartares  comme  dans  leur 
patrie;  ils  sont  longs  et  tressés  avec  beaucoup  de 
grâce.  La  plupart  de  leurs  maisons  sont  basses  et 
carrées;  ellessont  répandues  on différens  quartiers, 
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mais  toujours  dans  ceux  où  le  commerce  est  le  plus 
florissant. 

Les  Malais  n'approchent  pas  des  Chinois  pour  la 
subtilité  et  l'industrie.  Ils  s'attachent  particulière- 
ment à  la  pèche ,  et  l'on  admire  la  propreté  avec  la- 
quelle ils  entretiennent  leurs  bateaux.  Les  voiles  en 
sont  de  paille ,  à  la  manière  des  Indiens.  Us  ont  un 
chef  auquel  ils  sont  soumis,  et  qui  a  sa  maison , 
comme  la  plupart  d'entre  eux,  sur  le  quai  du  Rhino- 
céros. Leurs  hahits  sont  de  coton  ou  de  soie  ;  mais 
les  principales  femmes  de  leur  nation  portent  des 
robes  flottantes  de  quelque  belle  étoffe  à  fleurs  ou 
à  raies.  L'usage  des  hommes  est  de  s'envelopper  la 
tète  d'une  toile  de  coton ,  pour  retenir  leurs  cheveux 
sous  cette  espèce  de  bonnet  informe.  Leurs  maisons, 
qui  ne  sont  couvertes  que  de  feuilles  d'olé  ou  de 
iager ,  ne  laissent  pas  d'avoir  quelque  apparence 
au  milieu  des  cocotiers  dont  elles  sont  environnées. 
On  les  voit  continuellement  ou  mâcher  du  bétel , 
ou  fumer  avec  des  pipes  de  canne  vernissées. 

Les  Maures ,  ou  les  Mahométans ,  difierent  peu 
des  Malais.  Ils  habitent  les  mêmes  quartiers,  et  leurs 
habits  sont  les  mêmes;  mais  ils  s'attachent  un  peu 
plus  aux  métiers.  La  plupart  sont  colporteurs,  et 
vont  sans  cesse  dans  les  rues  avec  différentes  sortes 
de  merceries,  du  corail  et  des  perles  de  verre.  Les 
pl«fs  considérables  exercent  le  négoce ,  surtout  celui 
de  la  pierre  à  bâtir,  qu'ils  apportent  des  îles  dans 
leurs  barques. 

Tout  le  gouvernement  des  Hollandais  dans  les 
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Indes  est  partagé  en  six  conseils.  Le  premier  et  le 
supérieur  est  composé  des  conseillers  des  Indes , 
auquel  le  général  préside  toujours.  C'^i  dans  cette 
assemblée  qu'on  délibère  sur  les  affaires  générales 
et  sur  les  intérêts  de  1  état.  On  y  lit  les  lettres  et 
les  ordres  de  la  Compagnie  pour  les  faire  exécuter 
ou  pour  y  répondre.  Ceux  qui  ont  quelque  demande 
ou  quelque  proposition  à  faire  à  cette  chambre  su- 
prême peuvent  tous  les  jours  avoir  audience.  Le 
second  conseil,  qui  est  plus  proprement  le  conseil 
des  Indes  y  est  composé  de  neuf  membres  et  d'un 
président;  il  est  le  dépositaire  d'un  grand  sceau  sur 
lequel  est  représentée  une  femme  dans  un  lieu  for- 
tifié ,  tenant  une  balance  dans  une  main ,  et  dans 
l'autre  une  épée^  avec  cette  inscription  autour  de 
la  figure  :  sceau  du  conseil  de  justice  du  cliàteau 
de  Bataifia.  Ce  conseil  porte  le  nom  de  chambre  ou 
de  cour  de  justice.  Toutes  les  affaires  qui  regardent 
les  seigneurs  de  la  Compagnie  ^  les  chambres  des 
comptes  y  ressortissent.  On  y  peut  appeler  de  la 
cour  des  échevins,  en  payant  vingt-cinq  idéales 
d'amende  lorsque  la  première  sentence  est  con- 
firmée. 

Le  troisième  conseil  est  celui  de  la  ville ,  compose 
des  échevins ,  qui  sont  au  nombre  de  neuf,  entre 
lesquels  on  compte  toujours  deux  Chinois.  C'est  là 
que  se  plaident  toutes  les  affaires  qui  s'élèvent  entre 
les  bourgeois  libres ,  ou  entre  eux  et  les  officiers  de 
la  Compagnie.^  avec  la  liberté  de  Tappel  au  conseil 
de  justice.  Le  quatrième  est  la  chambre  des  direc- 
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teurs  des  orphelins ,  dont  le  président  est  toujours 
un  conseiller  des  Indes.  11  est  conipAsé  de  nieuf 
conseillers^ de  trois  bourgeois,  et  de  deux  officiers 
de  la  Compagnie ,  dont  le  devoir  est  d'administrer 
le  bien-  défis  orphelins ,  de  veiller  à  la  conservation 
de  leurs  héritages,  et  de  ne  pas  souffrir  qu'unhomme 
qui  a  des  ejafans  les  quitte  sans  leur  laisser  de  quoi 
vivre  pendant  son  absence.  Le  cinquième  conseil  est 
établi  pour  les  petites  affaires,  et  ne  portepas  d'autre 
titre.  Son  président  doit  être  aussi  un  conseiller 
des  Indes ,  et  ses  fonctions  consistent  à  faire  signer 
•les  bans  de* mariage  devant  des  témoins,  à  faire 
comparaître  les  parties ,  à  juger  les  obstacles  qui 
surviennent,  et  à  tenir  la  main  pour  empêcher  qu'un 
infidèle  ne  se  marie  avec  une  femme  hollandaise, 
ou  un  HoUandais  avec  une  femme  du  pays  qui  ne 
parle  pas  la  langue  flamande.  Enfin,  le  sixième 
conseil  est  celui  de  la  guerre  ;  il  a  pour  président 
le  premier  officier  des  bourgeois  libres.  Comme  la 
garde  de  la  ville  est  entre  leurs  mains ,  c'est  le  com- 
mandant actuel  de  la  garde  qui  porte  toutes  les  af- 
faires de  son  ressort  à  ce  tribunal,  et  la  décision: 
s'en  fait  sur-le-dhamp.   Cette  cour  s'assemble   à 
Fhôtel-de-ville  et  donne  audience  deux  fois  la 
semaine. 

Avec  de  si  sages  établissemens  pour  l'entretien  de 
l'ordre  et  de  la  justice ,  le  voyageur  Graaf  se  plaint 
que  rien  n'est  si  mal  observé  à  Batavia ,  et  la  pein- 
ture qu'il  fait  des  vices  publics  justifie  ses  plaintes. 

Son  pinceau  s'exerce  d  abord  sur  les  femmes. 
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;  Jlcn  distingue  quatre  sortes,  l^s  Hollandaises,  les 
Hollandaises  indiennes,  et  celles  qu'il  nomme  les 
Kastices  et  les  Mestices.  «  En  général ,  dll-il ,  elles 
sont  insupportables  par  leur  arrogance ,  par  leur 
luxe ,  et  par  le  goût  emporté  qu'elles  ont  pour  les 
plaisirs.  On  appelle  Hollandaises  celles  qui  sont 
venues  par  les  vaisseaux  qui  arrivent  tous  les  ans  ; 
Hollandaises  indiennes,  celles  qui  son  nées  dans  les 
Indes  d'un  père  et  d'une  mère  hollandais  ;  Kasti- 
ces ,  celles  qui  viennent  d'un  Hollandais  et  d'une 
mère  mestice;  et  Mestices,  celles  qui  viennent  d'un 
Hollandais  et  d'une  Indienne.  Il  ajoute  qu'on  donne 
ordinairementauxenfansdcsHollandaisesindiennes 
le  nom  de  Liblats ,  et  que  les  femmes  de  cet  ordre 
ont  le  timbre  un  peu  fêlé.  Toutes  ces  femmes  se  font 
servir  nuit  et  jour  par  des  esclaves  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe ,  qui  doivent  sans  cesse  avoir  les  yeiix 
respectueusement  attachés. sur  elles,  et  deviner 
leurs  intentions  au  moindre  signe.  La  plus  légère 
méprise  expose  un  esclave  non-seulement  à  des  in- 
jures grossières,  mais  encore  à  des  iraitemens  cruels. 
On  les  fait  lier  à  un  poteau  pour  la  moindre  faute  ; 
on  les  fait  fouetter  si  rigoureusement  à  coups  de  can- 
nes fendues ,  que  le  sang  ruisselle  du  corps,  et  qu'ils 
demeurent  couverts  de  plaies.  Ensuite  ^  dans  la 
crainte  de  les  perdre  par  la  corruption  qui  pourrait 
se  mettre  dans  leurs  blessures ,  on  les  frotte  avec 
une  espèce  de  saumure  mêlée  de  sel  et  de  poivre  , 
sans  faire  plus  d'attention  à  leur  douleur  que  s'ils 
étaient  privés  de  raison  et  de  sentiment. 
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(c  Une  Hollandaise,  une  Indienne  de  Batavia^  h*a 
pas  la  force  de  marcher  dans  son  appartement.  Il 
faut  qu'elle  soit  soutenue  sur  les  bras  de  ses  esclave^  , 
et  si  elle  sort  de  sa  maison  ,  elle  se  fait  porter  dans 
un  palanquin  sur  leurs  épaules.  Elles  ont  perdu 
l'usage ,  si  bien  établi  en  Hollande,  de  nourrir  leurs 
enfans  de  leur  propre  lait.  C'est  une  nourrice  mo- 
resque ou  esclave  qui  les  élève.  Aussi  presque  tous 
les  enfans  parlent-ils  le  malabare,  le  bengali  et  le 
portugais  corrompus,  comme  les  esclaves  dont  ils 
ont  reçu  la  première  éducation;  mais  à  peine  savent- 
ils  quelques  mots  de  la  langue  flamande,  ou  s'ils  la 
parlent,  ce  n'est  pas  sans  y  mêler  quantité  de  lipe 
tjole ,  c'est-à-dire  de  mauvais  portugais.  Ils  évitent 
d'employer  une  langue  qu'ils  savent  si, mal,  et  la 
plupart  ne  rougissent  pas  d'avouer  qu'ils  n'enten- 
dent point  ce  qu'on  leur  dit.  Des  mêmes  maîtres  ils 
tirent  la  semence  et  le  goût  de  tous  les  vîiSes. 

c<  Les  Mestices  et  les  Kastices  valent  moins  encore 
que  les  femmes  nées  d'un  père  et  d'une  mère  hollan- 
dais. Elles  ne  connaissent  pas  d'autre  occupation 
que  de  s'habiller  magnifiquement ,  de  mâcher  du 
bétel ,  de  fumer  des  bonfces,  de  boire  du  thé ,  et  de 
se  tenir  couchées  sur  leurs  nattes.  On  ne  les  entend 
parler  que  de  leurs  ajustemens ,  des  esclaves  qu'elles 
ont  achetés  ou  vendus,  ou  des  plaisirs  de  l'amour, 
auxquels  il  semble  qu'elles  soient  entièrement,, 
livrées.  Hollandais  ou  Maures,  tout  convient  à  leurs 
désirs  déréglés.  Ce  goût  lès  suit  jusqu'à  table,  où 
elles  ne  veulent  être  qu'avec  d'autres  femmes  de 
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leur  espèce.  Elles  mangent  rarement  avec  leurs 
maris  ^  et  ce  désordre  est  passé  conuue  en  usage. 
D  ailleurs  ellies  mangent  très-malproprement  et  sans 
se  servir  de  cuîUers^  à  Feiiiemple  des  esclaves  qui  les 
ont  élevées.  Leur  sert-on  du  riz  assaisonné  ^  elles  le 
remuent  avec  les  doigts  et  se  le  fourrent  dans  la 
bouche  à  pleines  mains  ^  sans  se  mettre  en  peine  du 
dégoût  qu  elles  causent  aux  spectatem*s.  Cette  gros- 
sièreté, qui  vient  d'un  défaut  d'éducation,  et  dont 
la  plus  grande  fortune  ne  les  corrige  pas ,  éclate 
particulièrement  dans  les  repas  où  elles  sont  invi- 
tées par  les  officiers  de  la  Compagnie  qui  arrivent 
de  Hollande.  Leur  embarras  fait  pitié  :  elles  n'ont 
point  de  contenance  j  elles  n'osent  ni  parler,  ni  ré- 
pondre; et  leur  ressource  est  de  s'approcher  les 
unes  des  autres  pour  s'entretenir  ensemble.  » 

Cependant,  si  Ton  en  croit  l'auteur,  le  mari 
d'une  Kastice  est  un  homme  heureux  en  compa- 
raison de  ceux  qui  sont  assez  ennemis  d'eux-mêmes 
pour  épouser  une  Moresque.  Il  s'en  trouve  peu  de 
belles  dans  la  fleur  même  de  leur  jeunesse  ;  mais 
elles  deviennent  d'une  affreuse  laideur  en  vieillis- 
sant, et  la  plupart  s'abandonnent  à  l'incontinence 
avec  si  peu  de  réserve,  qu'elles  ne  refusent  aucune 
occasion  de  se  satisfaire.  Quoique  les  hommes  de 
leur  nation  leur  plaisent  toujours  plus  que  les  blancs, 
elles  ne  s'arrêtent  point  à  la  couleur  lorsqu'elles  sont 
pressées  de  leurs  désirs.  L'auteur  n'entreprend  pas 
d'expliquer  ce  qui  peut  porter  quantité  de  Hollan- 
dais à  ces  tristes  mariages  ;  mais  il  assure  qu'ils  ne 
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sont  pas  plus  tôt  faits ,  que  le  mari  s'en  repent  ^ 
parce  que,  outre  le  refroidissement  de  lamouf^  il 
se  bannit  tout  à  la  fois  de  sa  patrie  et  de  sa  famille  , 
avec  laquelle  il  ne  peut  plus  espérer  de  communi- 
cation qu  après  la  mort  dé  sa  femme;  et  si  elle  laisse 
des  enfans,  soit  qu'il  en  soit  le  père  ou  non,  il  ne 
peut  quitter  le  pays  sans  leur  assurer  une  certaine 
somme  qui  spffise  pour  leur  nourriture  et  jfeur  en- 
tretien. 

L'auteur  ne  s'étend  pas  moins  sur  les  fraudes  et  les 
abus  du  commerce;  mais  dans  quel  grand  com- 
merce n'y  a-t-il  pas  de  grands  abus? 

Il  part  chaque  année  de  Batavia,  quatre,  cinq  ou 
six  vaisseaux  pour  le  Japon ,  qui  en  est  à  sept  cent 
cinquante  lieues.  Leur  charge  consiste  en  tables  de 
bois  de  Siampan,  en  armoisins,  soies  crues,  épice- 
ries, curiosités  dé  l'Europe,  et  autres  marchandises 
que  les  Hollandais  troquent  contre  de  l'or,  du  cui- 
vre, des  ouvrages  de  laque,  des  robes  de  chambre, 
de  la  porcelaine  ,  etc.  Les  vaisseaux  qui  vont  droit 
îiu  Japon  font  ordinairement  voile  de  Batavia  vers 
la  fin  de  juillet  ;  mais  ceux  qui  doivent  passer  par 
Siam ,  où  ils  prennent  des  peaux  de  daims,  de  cerfs, 
et  d'autres  peaux  sans  apprêt,  partent  au  mois  de 
mai  et  reviennent  vers  le  mois  de  janvier.  On  verra 
dans  la  suite  comment  le  commerce  du  Japon  est 
demeuré  tout  entier  entre  les  mains  des  seuls  Hol- 
landais, (i) 

(i)  Article  du  Japon, 
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Les  navigations  les  plus  courtes ,  de  Hollande  à 

Batavia  y  sont  ordinairement  de  sept  moîs^  de  six, 

quelquefois  même  de  cinq  et  de  quatre  et  demi. 

Mais  on  emploie  souvent  huit ,  neuf,  dix  et  quinze 

.  mois  dans  les  voyages  malheureux. 


f 
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CHAPITRE   VII. 


Bornéo. 


O  V  appelle  communément  Java  ,  Sumatra  et  Bor- 
néo,  les  trois  grandes  tles  de  la  Sonde. 

Cette  dernière  y  qui  est  la  plus  grande  de  tontes 
celles  des  Indes  orientales ,  et  peut-être  du  monde , 
s'étend  de  4  degrés  et  demi  au  sud  à  8  degrés  au 
nord  de  l'équateur,  ce  qui  fait  12  degrés  et  demi 
en  latitude. 

Si  l'ile  est  grande ^  elle  n'est  pas  moins  riche; 
maison  en  connaît  peu  l'intérieur.  Elle  est  partagée 
entre  plusieurs  rois^  qu'on  désigne  par  les  noms  des 
principales  villes,  Bandjar-Massing ^  Souccadana^ 
Landahy  Sambas  j  Hermata^  lathou  et  Bornéo.  Celui 
de  Bandjar-Massing  passe  pour  le  plus  puissant  de 
tous,  et  c'est  aussi  celui  qu'on  connaît  le  mieux. 

Le  climat  de  la  partie  septentrionale  de  Bornéo 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  Ceylan;  la  vaste 
étendue  des  forets  y  rafraîchit  l'air ,  de  sorte  que 
l'on  n'y  est  pas  exposé  aux  vents  brùlans  de  terre 
comme  sur  la  côte  de  Coromandel. 

Il  se  fait  dans  ce  royaume  un  très-grand  com- 
merce avec  plusieurs  nations  étrangères ,  tant  de 
l'Europe  que  des  Indes.  Les  productions  de  l'île 
sont,  de  l'or  en  quantité,  soit  en  poudre  ou  en  lin- 
gots, des  diamans,  surtout  dans  le  royaume  de 
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Souccadana  ;  des  perles  sur  la  côte  septentrionale , 
du  poivre  presque  partout ,  des  clous  de  girofle,  et 
des  noix  muscades  en  petite  quantité  ;  et  dans  les 
montagnes  du  sud-ouest ,  du  camphre,  du  benjoin  , 
du  sang-de-<iragon ,  du  bois  de  calambac,  du  boîis 
d'aigle,  des  rotangs  ou  cannes,  du  fer,  du  cuivre, 
de  rétain ,  des  bézoards,  des  toutombos ,  ou  coffrets 
faits  de  joncs  fins  et  de  feuilles,  de  la  cire  et  autres 
marchandises.  Les  marchandises  qui  ont  le  plus  de 
débit  dans  cette' tie  sont  les  agathes  rouges,  les 
bracelets  de  cuivre,  toutes  sortes  de  coraux,  la 
porcelaine ,  le  riz ,  l'amfion  ou  opium ,  le  sel ,  les 
ognons ,  les  aulx ,  le  sucre  et  les  toiles. 

Toutes  les  années  il  arrive  dix  ou  douze  jonques^ 
de  la  Chine,  de  Siam  et  de  Djohor;  ce  sont  les 
Portugais  de  Ma^o  qui  leur  en  ont  appris  le  che- 
min. 

On  suppose  que  l'intérieur  du  pays  est  rempli 
de  hautes  montagnes  et  de  grandes  forets.  Le  voisi- 
nage des  côtes ,  sur  une  largeur  de  cinq  à  dix  lieues , 
est  presque  entièrement  occupé  par  des  marécages 
et  des  broussailles  impénétrables.  On  n'y  peut  avan- 
cer qu'en  navigant  sur  les  fleuves  que  l'on  remonte 
en  bateau  jusqu'à  vingt  Keues  delà  mer;  mais  il 
paraît  que  l'on  ne  peut  pas  aller  au-delà ,  ce  qui  a , 
jusquà  présent,  empêché  de  connaître  l'intérieur. 
S'il  faut  s'en  rapporter  aux  récits  des  Malais ,  plu- 
sieurs marchandises  vendues  aux  Européens  vien- 
nent de  plus  de  vingt  journées  de  distance  de  la 
mer. 


i,- 
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Les  forêts  sont  peuplées  d'une  infinité  de  singes. 
Cette  lie  est  surtout  la  patrie  des  orangs-outangs, 
qui  ont  tant  de  ressemblance  avec  rhomme.  Ces 
bois  nourrissent  aussi  de  nombreux  troupeaux 
d'atisy  espèce  de  cerfs,  et  beaucoup  de  sangliers; 
ces  animaux  n'ayant  pas  à  redouter  les  attaques  des 
tigres,  paissent  en  liberté. 

«La  supériorité  du  camphre  de  Bornéo  est  si  bien 
reconnue',  dit  Raynal  (i) ,  que  les  Japonais  donnent 
cinq  ou  six  quintaux  du  leur  pour  une  livre  de 
celui  de  Bornéo,  et  que  les  Chinois,  qui  le  regar- 
dent'comme  le  premier  des  remèdes,  l'achètent 
jusqu'à  huit  cents  francs  la  livre.  Les  Gentous  se 
servent,  dans  tout  l'Orient,  de  camphre  commun 
pour  des  feux  d'artifice ,  et  les  mahométans  le  met- 
tent dans  la  bouche  de  leurs  morts  lorsqu'ils  les 
enterrent. 

«Les  Portugais  cherchèrent ,  vers  l'an  1626,  à 
s'établir  à  Bornéo.  Trop  faibles  pour  s'y  faire  res- 
pecter par  les  armes,  ils  imaginèrent  de  gagner  1% 
bienveillance  d'uu  des  souverains  du  pays,  en  lui 
offrant  quelques  pièces  de  tapisserie.  Ce  prince 
îmbécille  prit  les  figures  qu'elles  représentaient 
pour  des  hommes  enchantés  qui  l'étrangleraient 
durant  la  nuit,  s'il  les  admettait  auprès  de  sa  per- 
sonne. Les  explications  qu'on  donna  pour  dissiper 
ces  vaines  terreurs  ne  le  rassurèrent  pas,  et  il  refusa 

(1)  Histoire  philosophique  et  politique  du  commerce  des 
Européens  dans  les  Deux-Indes. 
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opiniâtrement  de  recevoir  ces  pre'sens  dans  son  pa- 
lais et  d'admettre  dans  sa  capitale  ceux  qui  les  avaient 
apportés. 

«  Ces  navigateurs  furent  pourtant  reçus  dans  la 
suite,  mais  ce  fut  pour  leur  malheur;  ils  furent 
tous  massacrés.  Un  comptoir,  que  les  Anglais  y  for- 
mèrent quelques  années  après ,  eut  la  même  des- 
tinée. Les  Hollandais,  qui  n'avaient  pas  été  mieux 
traités  ,  repartirent  en  1 748  avec  une  escadre. 
Quoique  très-faible ,  elle  en  imposa  tellement  au 
prince,  qui  possède  seul  le  poivre,  qu'il  se  déter- 
mina à  leur  en  accorder  le  commerce  exclusif.  Sea- 
î^ent  il  lui  fut  permis  d'en  livrer  cinq  cent  mille 
livres  aux  Chinois ,  qui ,  de  tout  temps ,  fréquenî- 
laient  ses  ports.  Depuis  ce  traité,  la  Compagnie 
envoie  à  BandjaNMassing  du  riz,  de  l'opium,  du  sel, 
de  grosses  toiles.  Elle  en  tire  quelques  diamans  , 
et  environ  six  cent  mille  pesant  de  poivre ,  à  trente 
et  une  livres  le  cent.  Le  gain  qu'elle  fait  sur  ce 
qu'elle  y  porte  peut  à  peine  balancer  les  dépenses 
de  rétablisseihent ,  quoiqu'elles  ne  montent  qu'à 
trente-deux  mille  livres.  « 
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CHAPITRE   VIII. 
Iles  Moluques. 

En  poursuivant  notre  route  dans  TOcéan  oriental  ^ 
nous  rencontrons  les  Moluques^  célèbres  par  la 
production  de  ses  épices,  qui  sont  devenues  un 
objet  de  commerce  si  important  pour  les  nations 
d'Europe  ^  et  unesource  si  féconde  de  richesses  pour 
les  Hollandais.  Nous  avons  vu  ce  peuple  entrepre- 
nant et  infatigable  arracher  aux  Portugais  cette  par- 
tie de  l'Archipel  indien ,  qui  depuis  est  demeurée 
en  sa  possession. 

Moluc ,  qui  se  prononce  Moloc  dans  la  langue  du 
pays,  signifie  tête  ou  chef.  D'autres  néanmoins  le 
font  veôir  de  malucOf  mot  arabe  qui  signifie  le 
royaume^  mais,  dans  l'un  et  l'autre  sens,  il  parait 
que  le  nom  des  Moluques  emporte  une  idée  d'ex* 
cellence  et  de  distinction.  Il  appartient  originaire- 
ment et  proprement  à  cinq  petites  lies ,  qui  n'oc- 
cupent guère  plus  de  vingt-cinq  lieues  d'étendue , 
toutes  à  la  vue  les  unes  des  autres ,  et  qui  sont  situées 
à  l'ouest  de  Gilolo.  Ce  sontTernale,  Tidor,  Motir, 
Bakian  ou  Batchian ,  et  Makian.  Plusieurs  autres 
îles ,  composant  l'archipel  qui  s'étend  au  sud  de 
Gilolo ,  sont  aussi  comprises  sous  le  nom  de  Ma^ 
luques. 

La  forme  des   cinq  îles  nommées  plus   haut 
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est  ronde  et  presque  la  même.  On  ne  donne  pas 
plus  de  huit  lieues  de  tour  à  la  plus  grande.  Elles 
sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  bras  de 
mer  et  par  quelques  autres  tles  beaucoup  plus  pe- 
tites, et  la  plupart  désertes.  L'accès  en  est  dange- 
reux, par  la  multitude  de  bancs  de  sable  et  d'é- 
cueils  dont  elles  sont  environnées.  Cependant  on 
y  trouve  quelques  rades  où  les  vaisseaux  peuvent 
mouiller.  En  général,  le  terroir  est  si  sec  et  si 
spongieux,  que,  malgré  Tabondance  des  pluies, 
les  ruisseaux  et  les  torrens  qui  tombent  de$  mon- 
tagnes ,  ne  parviennent  pas  jusqu'à  la  mer.  Quel- 
ques-uns n'en  trouvent  pas  la  perspective  agréable, 
parce  qu'elles  sont  trop  couvertes  d'herbes  et  de 
broussailles  qui  s'y  entretiennent  dans  une  verdure 
perpétuelle.  Au  contraire,  d'autres  sont  charmés  de 
celte  vue,  et  se  plaignent  seulement  que  lair  n'y 
est  pas  sain ,  surtout  pour  les  étrangers.  On  fait 
une  triste  description  du  berber^  maladie  fort  com- 
mune dans  les  cinq  îles.  Elle  &it  enfler  tout  le 
corps;  elle  affaiblit  les  membres,  et  les  rend  pres« 
que  inutiles.  Cependant  les  habitans  ont  décou- 
wrt  un  préservatif,  dont  l'effet  passe  pour  certain , 
lorsqu'il  n'est  pas  employé  trop  lard.  C'est  un  vin 
des  Philippines,  pris  avec  du  clou  de  girofle  et 
du  gingembre.  Les  Hollandais  attribuent  la  même 
vertu  au  suc  des  citrons. 

Les  Moluques  produisent  une  quantité  sur- 
prenante d'épiceries  et  de  plantes  aromatiques, 
surtout  de  clous  de  girofle,  de  noix  et  de  fleurs 
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de  muscade  9  de  bois  de  sandal^  daloës,  d'oran-^ 
ges,  de  citrons  et  de  cocos.  Elles  n'ont  ni  blc 
ni  riz;  mais  la  nature  et  l'industrie  suppléent  à 
ce  défaut.  Les  habitans  pilent  le  bois  d'un  arbre 
qui  ressemble  beaucoup  au  palmier  sauvage ,  et 
qui  rend  une  sorte  de  &rine  très -blanche,  dont 
ils  font  des  petits  pains  de  la  forme  des  pains  de 
savon  d'Espagne.  Cet  arbre  ou  celte  plante ,  qu'ils 
nomment  sagou,  s'élève  de  quinze  ou  vingt  pieds, 
et. pousse  des  branches  qui  approchent  de  celles 
du  palmier.  Son  fruit ,  qui  est  rond  et  fort  sem- 
blable à  celui  du  cyprès,  contient  une  sorte  de  fils 
ou  de  petits  poils  déliés  qui  causent  de  l'inflam- 
mation lorsqu'ils  touchent  à  la  chair.  En  coupant 
les  branches  tendres  de  la  plante ,  on  en  fait  sortir, 
comme  de  la  plupart  des  palmiers,  une  liqueur 
qui  sert  de  breuvage  aux  Indiens.  Cette  liqueur, 
qu'ils  nomment  toualj  a  la  blancheur  du  lait.  Le 
nipa  et  le  cocotier  sont  deux  autres  arbres  dont 
les  habitans  tirent  beaucoup  d'utilité.  Ils  trouvent 
encore  une  liqueur  plus  douce  dans  l'espèce  de 
roseau  qu'ils  nomment  bambou.  Quelques  rela- 
tions hollandaises  ne  leur  accordent  ni  poissons 
ni  viandes  :  ce  qui  ne  doit  être  entendu  que  de  la 
quantité  nécessaire  pour  fournir  les  vaisseaux  ;  car 
tous  les  autres  voyageurs  assurent  qu'ils  en  ont 
assez  pour  leur  provision.  Le  ciel,  soit  dans  ss^ 
colère  ou  dans  sa  bonté ,  ne  leur  a  donné  aucune 
mine  dor  ni  d'argent,  ni  même  d'autres  métaux 
inférieurs;  mais  ils  ne  sont  pas  éloignés  de  Lam- 
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bacOy  île  abondante  en  fer  et  en  acîer.  Ils  en  tirent 
la  matière  de  leurs  sabres,  qu'Us  nomment  cam- 
pillanes ,  et  celle  de  leurs  poignards ,  auxquels  ils 
donnent  le  nom  de  crics ,  comme  dans  plusieurs 
autres  parties  des  Indes.  D'ailleurs,  les  Portugais 
et  les  Hollandais  leur  ont  fourni  des  mousquets, 
des  canons,  et  toutes  les  armes  qui  sont  connues 
en  Europe. 

On  prélcnd  que  les  Chinois  occupèrent  autre* 
fois  les  Moluques,  lorsqu'ils  subjuguèrent  la  plus 
grande  partie  des  pays  orientaux ,  et  qu'après  eu^ 
elles  eurent  successivement  pour  niaitres  les  Java- 
nais, les  Malais,  les  Persans  et  les  Aralies.  C'est 

■ 

aux  derniers  qu'on  attribue  l'introduction  du  nia- 
hométisme,  dont,  les  superstitions  s'y  mêlèrent 
avec  celle  de  Fidolâtrie.  Il  s'y  trouve  d'anciennes 
familles,  qui  se  font  honneur  de  tirer  leur  origine, 
des  premières  divinités  du  pays,  sans  en  èti  e  moins 
attachées  à  TAlcoran.  Les  lois  y  sont  grossières  et 
barbans:  elles  permettent  la  pluralité  des  femmes,, 
sans  en  fixer  le  nombre,  et^ans  aucune  règle  pour 
le  bon  ordre  des  mariages.  Cependant  la  première 
femme  du  roi  est  distinguée  par  le  nom  de  ^ou- 
triz,  et  ses  enflins  sont  estimés  plus^  nobles  (jue 
ceux  des  autrc.s  remmes.  Leur  droit  à  la  succès- 
sion  n'est  jamais^,  contesté  par  les  enfans  d*une 
autre  mère. 'Les "lois  pardonnent  difficilement  le 
larcin,  et  font  grâce  à  raUultèréf;6ç\Bs  l'opinion  de 
ces  insulaires,  la  propagation  diV  genre  humain 
doit  être  le  premier  objet  de.l^pdlitique.  Ils  ont 
m.  '  aa 
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des  ministres  publics ,  qui  sont  obligés  de  se  prb-» 
mçner  dès  la  pointe  du  jour  dans  toutes  les  rues 
deis  viîïés  et  dés  bourgs  en  battant  la  caisse^  pour 
éveiller  les  personnes  mariées  et  les  exciter  à  rem- 
plii*  lé  devoir  conjugal. 

Le^bommes  portent  des  turbans  de  diverses  cou- 
leurs^ ornés  de  plumes,  et  quelquefois  de  pierres 
précieuses.  Celui  du  roi  est  distingué  dèfe  autres. 
C'est  une  espèce  de  mitre  qui  lui  tient  Heu  de  cou- 
ronne. L'habit  commun  est  un  pourpoint  ou  uii'e' 
veste,  qu'ils  appellent  chehines ,  avec  des  hauts-- 
dè-chausses  de  damas  bleu,  rouge,  vert  ou  violet. 
Ils  portent  aussi  des  manteaux  courts  de  la  méiue 
étoffé,  quelquefois  étendus,  et  quelquefois  rac- 
courcis et  noués  sur  l'épaule.  Les  fem^més  entre- 
tiennent soigneusement"  leur  chevelure ,   qu'elles 
laissent  flotter  dé  toute  sa  longueur,  où'qù^elles 
relèvent  en  nœuds  entrçinêréës  de' fleurs ,  de  plu- 
mes et  d'aigrettes.  Leurs  robes  sont  à  la  turque  ou 
à  la  persane  :  elles  portent  des  bracelets,  des  pen- 
dans  d'oreilles,  dès  colRérs  de  diàmahs  et  dé  rubis, 
el  de  grands  tours  de  perles.  Ces  ornémens  sont 
communs' à  tous  léis- états.  Les  étoffes  dé  soie  et 
d'écorce  d'arbre  sont  eh  usage  ati^i,  sans  aucUiie 
distinction,  pour  les  dieux  sexes,  et  leur  viennent* 
de  toutes  les  parties  de  l'Inde,  qui  s'empressent' 
de  les  appQrter  çh  éc.h$ingé,  pour  du  girofle  et.  dul 
poivre.  On' doit  juger  que  ce  n'est  pas  pour  se  ga« 
rantir  du  froid  qu  elles  apportent  tant  de  soin  à 
leur  parure;  ce  goût  de  propreté  leur  est  venu^ 
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sans  douté,  avec  le  màliometisme»  Les  hommes  le 
portent  jûsqu  à  parfumer  leurs  habits. 

En  ffëneral,  les  femh^es  sont  d^une  taîf lé  médio- 
cre ,  blancheis ,  assez  jolies ,  et  d'une  humeur  vive. 
Avec  quelque  soin  q  libelles  soient  gardées  ,  on  ne 
peut  les  empêcher  dé  tromper  leurs  mai:is  :  elle» 
s'occupent  ordinairement  à  filer  du  coton ,  qui  croît 
en  abondance  dans  toutes  leurs  îfés.  Les  plus  riches 
ne  possèdent  point  d'argent.'  La  principale  richesse 
de  ces  insuïaïrés  cbnsisté'ericlous  de  girofle.  Il  est 
vrai  qu'avec  cette  précieuse  marchandise,  il  nV  a 
rien  *  qu'ils  né  puissent  se  procurer.  Les  hommes 
sont  un  peu  basanés ,  ou  plutôt  d'une  couleur  jâù^ 
nâtre ,  pus  obscure  que  celle  du  coing.  Ils  out  des 
cheveux  plats,  et  pilusieurs  se  les  parfument  dliuî- 
les  odoriférantes.  La  plupart  ofift  lés  yeux  grands 
et  le  pèiï'dèis  soiirciïi  fort  jôngl  Ils  les'  colorent 

une  sorte  de  peinture,  aussi-bien  que  celui  des 
paupières:  ils  sont  ro¥>Viste's,  infêtigabiesà.la  guerre 
et  s'ùf  mer,  mais  paresseux' pour  tout  autre  exer^ 
cice  ;  lis  vivent  long-temps ,  quoiqu  ils  blanchissent 

do 


jportuns  par  _  _  

intLM;esses  dans  le  commerce  ^  soiipçonneux  ,  trom- 
peurs;  et  pour  joindre  plusieurs  yicesen  unsôul^  ' 
ils  soiit  ingrats.  '     \   , 

Les  îles. de  Terriate ,  deTi^dr  et  dé  Bàkîan,  biiï 
chacune  leur  roi  particulier;  mais  le  plus  pûissanc 
de  ces  trois  princes  est  celui  de  Ternaté,  qui  cômptid 


^ 
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dans  ses  états  la  plupart  des  iles  voisines.  Le  terrain 
de  cette  île  est  haut ,  et  l'eau  des  puits  y  est  fort 
douce.  Elle  a  deux  pori^  qui  regardent  l'orient  : 
l'un  est  Telingamma ,  et  l'autre  à  une  lieue  de  là  ^ 
Toloco.  Leurs  quais  sont  revêtus  de  pierres ,  et  com- 
modes pour  les  vaisseaux.  Le  roi  tient  sa  cour  à 
Gammalamma ,  ville  située  sur  le  rivage ,  mais 
sans  rade ,  parce  que  la  mer  y  a  trop  de  profondeur, 
et  que  le  fond  en  est   pierreux.  Les  habitans  y 
ont  fait  une  jetée  de  pierre  pour  se  mettre  à  cou- 
vert des  surprises ,  de  sorte  que  les  vaisseaux  étran- 
gei*s  vont  mouiller  ordinairement  devant  Telin- 
gamma ,  où  la  rade  est  fort  bonne  entre  cette  place 
et  nje  de  Tidor.  Aune  demi-lieue  de  Telingamma, 
dans  les  terres,  est  Maléca,  petite  ville  qui  est  re- 
vêtue  d'un  mur  de  pierre^ sèches. 

Gammalamma,  qui  peut  passer  pour  la- capitale 
de  Ternate ,  quoique  d'autres  donnent  ce  titre'à  Ma- 
léca ,  ne  contient  qu'une  rue  assez  longue ,  mais 
sans  pavé.  La  plupart  des  édifices  sont  de  roseaux  ; 
le  reste  est  de  bois  ;  et  les  deux  rangs  qui,  forment 
la  rue^  s'étendent  le  long  du  rivage.  On  découvre 
au  milieu  de  l'île  une?  très-haute  HttJ&tagne,  couverte 
de  palmiers  et  d'autres  arbres,  au  sommet  de  la- 
quelle on  trouve  une  profonde  caverne ,  qui  sem- 
ble pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  montagne ,  et  dont 
l'ouverture  est  si  large,  qu'à  peine  reconnaîtrait- 
on  quelqu'un  d'un  côté  à  l'autre. 

Elle  contient  un  espace  en  forme  d'aire,  com- 
posé de  pierres  et  de  terre  mouvante.  C'est  un  vol- 
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can  d'une  nalure  extraordinaire.  On  en  volt  sortir 
une  fontaine  ;  mais  on  ne  sait  si  l'eau  en^st  douce , 
aigre  ou  amére;  car  personne  n'a  la  bardiessia  d'en 
goûter.  tJn  Espagnol  nommé  Gabriel  Rébelo,  ayant 
eu  la  curiosité  de  mesurer  avec  des  cordes  la  pro- 
fondeur de  la  caverne ,  la  trouva  de  deux  mille  cinq 
cents  pieds.  Antoine  Galvan ,  qui  commandait  les 
Portugais  dans  ces  îles  en  1558,  en  a  donné  une 
description  un  peu  embrouillée^  c'est  pourquoi 
nous  l'omettons. 

Les  relations  bollandaises  rapportent  plus  simple- 
ment que ,  près  de  la  ville  oii  le. roi  tient  sa  cour^ 
il  y  a  un  volcan  qui  parait  terrible ,  surtout  dans  le 
temps  des  équinoxes,  parce  qu'alors  on  voit  tou- 
jours régner  certains  vents  dont  le  souffle  embrase 
la  matière  qui  nourrit  le  feu.  Elles  ajoutent  qu'il 
fait -toujours  froid  sur  le  haut  de  la  montagne^  et 
qu'elle  ne  jette  point  de  cendre,  mais  seulement 
une  matière  légère  qui  ressemble  à  la  pierre  ponce; 
qu'elle  s'élève  en  forme  de  pyramide,  etque,  depuis 
le  bas  jusqu'au  sommet,  elle  est  couverte  d'arbris- 
seaux et  de  broussailles ,  qui  conservent  toujours 
leur  verdure,  sans  qi;e  le  feu  qui  brûle  dans  ses  en- 
trailles paraisse  jamais  les  altérer;  qu'au  contraire, 
11  semble  contribuer  à  les  arroser  et  à  les  rafraîchir 
par  des  ruisseaux  qui  se  forment  des  vapeurs  qu'il 
exhale. 

Un  Hollandais  de  la  suite  du  gouverneur  Timbe , 
qui  allait  commander  aux  Moluquesen  16:26,  dans 
les  étâblissemens  de  la  Compagnie  de  Hollande, 


A 
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déclare 9  dans  la  relation  de  son  voyage^  ^l^^^^ 
maigre  le  témoignage  de  plusieurs  personnes  qui  se 
sont  vantées  d'avoir  visité  le  sommet  de  la  monta* 

gne  de  Ternat^,  Une  peut  3e  persuader  que  cette 

,      il''  •  *..     11.'..       ,1». 

entreprise  ait  jamais  été  véritablement  exécutée, 
ce  Ce  n'est  pas  seuleiiient,  dit-il,  par  les  roseaux 
pointus,  dont  presque  tout  Je  bas  de  cçtte  monta* 
Hjne  est  environné,  ni  par  la  multitude  des  rochers 
escarpés,  qu'un  ctirieux  serait  arrêté.  Il  y  tropve- 
rait  un  obstacle  invincible  dans  la  quantité  de  cen* 
dres  et  de  pierres  brûlées  qui  sont  entre  ces  ro- 
seaux ,  et  qui  remplissent^  tous  les  çndroits  par  les* 
quels  on  pourrait  espérçr  de  s'ouvrir  un  passage, 
toutes  les  séparations  qu'on  croit  voir  entre  les 
roseaux  et  les  broussailles  sont  bouchées  d.e  ces 
cendres,  dont  les  monceaux  ont  plus  de  hauteur 
que  les  pointes  mêmes  des  buissons,  et  qui  sont 
pomme  autant  de  petites  montagnes  taillées  à  pied 
droit;  la  hauteur  du  volcan  n'est  pas  d'ailleurs  très^ 
extraordinaire.  Ceux  qui  l'ont  mesurée  le  plus 
exactement  ne  la  font  allier  qu'à  trois  cent  six 
toises. 

Vers  le  même  temps,  l'île  de  Ternate  était  fort 
bien  peuplée.  La  ville  de  Maleye  se  trouvait  envi- 
ronnée de  bonnes  palissades.  Elle  était  habitée  par 
des  bourgeois  libres  et  par  des  Mardiçres.  Les  Hol-^ 
landais  y  avaient  élevé  au  côté  du  nord  le  fort 
Orange,  à  quatre  bastions  revêtus  de  pierres.  Lei 
murailles  des  courtines  étaient  épaisses  et  les  fossés 
profonds.  On  y  voyait  des  appartemçns  commodes 


DES    VOYAGES.  S43 

pour  les  officiers  et  les  subalternes  |.  de  grands -ma- 
gasins,  un  hôpital  I  un  grand  atelier  pour  le^.  ou- 
vriers, et  q^antitédeç^non.,E,n^O]^.tant  de.layille, 
on  découvrait  le.gr^jad  chemin  de  la  , Compagnie 
et  upe  poi^velle  négrerie ,  avec  une  petite  r^outie 
de  pierre  du  cpté  de  Yea^yi. 

La  négrerie  o^  Ja  .p^^te  vUIe^gui  ëi^}t  auçôlé 
septentrional  de  la  fprtere^se,  cpnsi^tait  en  qxie 
grande  et  l^rge  Tije ,  jj^i,  ^va^t  plu3,  de  mille  ps^  de 
long.  On  y  voyait  la  mosquée  royale  et  la  sépultiirje 
des  rois.  Le  prince,  frère  du,rpi,  ^.fai^^itç^^le-* 
meure  avec  sa  §œur,jqu'op  non^maU.laprincesise  de 
Oamtnalamma  ^  ^u  bout  de  la  r^e,  él^aient  lejs.palai^s 
du  roi  et  ses  j^ardins.  Lçjs  çdifiçe;s  étaient  dans  le 
goût  du  pays,  c'est-à-dire  fort  mal  entendtis; 
.(encore  avaient- Us  été  ruinés  par  les  ^erpières 
guerres. 

L'île  de  Tidor  est  plus|[r.4nde  que  ççUe.de  Ter- 
nate,  au  sud  de  .laquelle  elle  est  si^ué^.  $piL*;nQQ^ 
signifie  fertili|:é  et  beauté  danis  l'apçien  l^ng^ge  du 
pays;  mais  il  par^^tt  qu'il  s!écrivait  Tîdoiira,  du 
moins. ^n  cjiractères  arabes  et  persans.  :£lle,p'est 
pas  mpins  ferrie  ni  moins  agréable  qi^e  qql\^  de 
Ternate.  5a  côte  orientale  çst  çouyerte  ,4e  bois. 
Du  nord  au  sud  ^  Je  rivage  est  ,dé|f<^ndu  par,up  re- 
tranchement de  pierres  de  la  longueur  de  flevi^  ou 
trois  portées  de  mousquet.  A  l'extrqmité  méridio- 
nale eçt  une  montagne  ronde  i^t  .as3^z  haute  ^  ^u 
pied  de  laquelle  est  la.  ville  capitale,  qqi  porte^ 
comme  l'île,  le  nom  de  T^dor. 
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Bakian  est  aussi  un  royaume  parûculler;  mais 
tombé  en  dt'cjidence  par  la  mollesse  de  seshahltans. 
L'hisiorien  dos  Moluques  iraile  cetie  île  de  f;rand 
pays  désert ,  quoique  abondant  en  sagou,  en  fruit  , 
en  poisson,  on  diverses sortesde denrées;  mais  il  ne 
fait  pas  connaître  autrement  son  étendue.  Il  ajoute 
seulement  qu'on  y  recueillait  peu  de  clous,  et  que 
les  girofliers  s'y  étaient  insensiblement  détruits, 
quoiqu'ils'  y  crussent  inieuiL  qu'en  aucun  autre 
endroit. 

Le  circuit  de  Mak^an  est  d'environ  sept  lieues. 
C'est,  après  Bakian,  la  plus  fertile  des  Moluques 
'en  sagou,   dont  elle  a  non  -  seulement  sa  pro- 
vision, mais  assez  pour  en  faire  part  snxx  îles 
voisines. 

Le  roi  de  Ternate  a  étendu  sa  puissance  sur 
soixante  et  douze  îli^s;  il  règne  encore  sur  Makian 
et  Motir,  sur  la  partie  septentrionale  de  Gilolo, 
sûr  Mortaï;  sur  quelques  portions  de  Celèbes,  et 
même  sur  une  partie  de  la  Nouvelle  Guinée. 

On  distingue  dans  l'arcbipcl  des  Moluques,  outre 
Giloïb,  les  îles  de  Céram  j  Bouro,  Amboine,  le 
groupe  de  Banda,  Timor-Laoul  et  Vaiguiou. 

La  forme  de  Gilolo  est  très  irroguliore.  L'inté- 
rieur renferme  des  montagnes  tros-baulos  à  cimos 
aiguës.  Cette  île  abonde  en  buffles ,  chèvres ,  daimsi 
sangliers;  mais  les  moutons  y  sont  peu  nombreux. 
Il  y  a  beaucoup  d'arbres  à  pain  et  de  sagous.  Les 
forêts,  de  même  que  la  plupart  de  celles  de  cet 
archipel,  renfernient  probablement,  des  girofliers 
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et  des  muscadiers,  malgré  les  soins  que  les  Hol- 
landais ont  mis  à  les  extirper. 

Bouro  offre  aux  navigateurs  une  côte  très-escar- 
pce.  Un  lac  de  figure  rortde  occupe  rihiérieur. 
Il  paraît  qu'il  croît  et  diminue  comme  le  lac  de 
Czirnitz  en  Carniole.  L  air  de  Bouro  est  très-hu- 
mide. 

Céram  a  de  grandes  forêts  de  sogous  qui  formeirt 
un  objet  considérable  d'exportation.  Cette  île  est 
traversée  de  Test  à  Touest  par  plusieurs  chaînes  de 
montagnes  parallèles.  C'est  là  que  vivent  les  Al- 
fouriens,  dont  il  sera  question  plus  tard. 

Amboine,  qui  fut  découverte  par  les  Portugais 
en  i5i5,  c'est  à- dire  en  même  temps  que  Ternate, 
et  que  les  Hollandais  leur  enlevèrent  le  23  de  fé- 
vrier i6o3,  est  située  à  4  degrés  de  latitude  sud, 
au-dessous  de  Cérara.  Dès  l'an  1607,  la  Compagnie 
de  Hollande  y  avait  un  gouverneur  qui  se  nommait 
Frédéric  Houtman.  L'amiral  Matelief,  qui  y  passa 
dans  le  même  temps ,  en  fait  la  description  sui- 
vante :  tt Cette  île,  dit-il,  est  divisée  en  deux  par- 
ties, et  presque  en  deux  îles,  par  deux  golfes  qui 
s'enfoncent  dans  les  terres.  On  y  comptait  vingt 
habitations  d'insulaires,  qui  pouvaient  mettre  deux 
mille  hommes  sous  les  armes,  tous  convertis  au 
cbrisiianisme  par  les  Portugais.  La  grande  partie 
de  l'île,  nommée Pito^  avait  quatre  villes  ou  quatre 
habitations  principales,  dont  chacune  en  avait  sept 
autres  sous  sa  juridiction.  Elles  pouvaient  fournir 
quinze  cents  hommes  pour  la  guerre,  la  plupart 
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Maures^  c'est-à-dire  Mahométans^  et  qui,  relevant 
du  fort,  étaient  sous  la  domination  des,Hollandais. 

«  Le  fort  tenait  en  bride  non-seulement  toute 
l'île,  mais  encore  les  îjes  vpi§ip.es  jusqu'à  celle  de 
Banda;  mais  il  avait  proprement  dans  sa  dépen- 
dance quatre  autres  îles  qui  se  nommaient  en 
général  îles  d'Uliaser ,  et  qui  abondaient  en  sagous. 
Leurs  babîtans  s'attribuaient  la  qualité  de  chré- 
tiens; c'étaient  au  mpins  des  chrétiens  sauvages, 
puisqu'ils  mangeaient  encore  la  chair  de, leurs  en- 
nemis, lorsqu'ils  les  pouvaient  prendre.  » 

Toutes  les  relations  hollandaises  du  même  temps 
donnent  vingt-deux  ou  viqgt-quatre  lieues  de  cir- 
cuit à  l'île  d'Anaboine,  et  s'expliquent  dans  les 
mêmes  termes  sur  les  deux  parties  dont  çlle  est 
composée.  Au  côté  occidental ,  suivant  la  relation 
du  premier  voyage ,  on  trouve  un  grand  port  qui 
s'enfonce  l'espace  de  six  lieues  dans  les  terres,  et 
qui  peut  contenir  un  nombre  infini  de  vaisseaux. 
Il  est  presque  partout  sans  fond,  excepté  yers  le 
fort ,  où  le  fond  est  de  bonne  tenue  :  s^.largeqr ,  qui 
est  d'abord  de  deux  lieues,  se  resserre  ensuite  de 
la  moitié.  Au  côté  oriental  est  un  grand  golfe  qui 
répond  à  ce  port  :  le  terrain  qui  les  sépare  n'est  que 
d'environ  quatre-vingts  perches.  Il  est  si  bas,  qu'en 
le  creusant  de  la  hauteur  d'un  .homme ,  on  aurait 
joint  facilement  les  deux  golfes.  Déjà  même  les 
pirogues  et  les  caracores  qui  venaient  de  Test  au 
golfe  occidental  aimaient  mieux  se  faire  tirer  par- 
dessus cette  jçspèce  d'isthme  que  de  faire  le  tour 
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de  rîlej  et  ce  travail  ne  demandait  pas  plus  de 
di^ux  heures. 

L'air  du  pays  e^t  sain^,  qupique.Ia  chaleur. y  splt 
excessive  :  l'eau  ^st  excellente;  le  riz,- le  sagpu  et  les 
fruits  V  sont  en.  abondance.  Le  bois  de  construction 
n'y  manque  pas,  et  le  brou  ^e  çoço,y. fournit  des.  cor- 
dages. La  plus  grande  partie  de  l'île  était  alors  in- 
culte ,  par  l'indolence  des  habitans  qui  'ne  se  dpp- 
naient  pas  la  peinede  planter  des  girofles;  mais  la 
nature  leur  en. fournissait  assez  pour  en  Êdre  un 
continuel  commerce.  Leurs  mççurs,  Içiars  usages 
et  leurs  armes  étaient  à  peu  prés  les  mêmes  qu'à 
Ternate. 

Les  rois  de  Ternate  ont  cpnsçnli  à  brûler  tous  les 
girofliers  de  leur  ^e  pour  rendre  ce  commerce  plus 
avantageux  aux  Hollandais  qui  en  ont  confiné  la 
culture  dans  Amboine. 

Nous  devons  au  Hollandais  V^leniyu  des  détails 
plus  intéressans  sur  Tile  d'Amboine,  qrie  ^o^S  i^e 
déroberons  pas  à  la  curiosité  d^s  lecteurs. 

L'aspect  intérieur  du  psiys  n'offre  d'abord  qu'un 
désert  très- rude.  De  quelque  cqté  qu'op  tpurpe  les 
yeux,  on  se  voit  envi^pn^é  de  h^ujtqs  mputagnes 
dont  le  somnaet  se  perd  cî^ns  les  nues,  d'î^ffreux 
rochers  entassps  les  uns  sur  les  autres,  de  cavernes 
épouvantables,  d épaisses  forêts,  et  de  profpudes 
vallées  qui  en  reçoivent  une  obscurité  continuelle, 
tandis  que  l'oreille  est  frappée  par  le  bruit  des 
rivières  qui  se  précipitent  dans  la  nier  avec  un  fra* 
C3s  horrible,   surtout  au  commencement  de  la 
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mousson  de  l'est,  temps  auquel  les  vaisseaux  arri- 
vent ordinairement  de  FEurope.  Cependant  tes 
étrangers  qui  s'arrêtent 'dans  le  pays  jusqu'à  la 
mousson  de  l'ouest,  y  trouvent  des  agrémens  sans 
nombre.  Ces  montagnes ,  qui  abondent  en  sagou  et 
en  girofle  ;  ces  forêts  toujours  vertes  et  remplies 
de  beaux  bois,  ces  vallées  fertiles,  ces  rivières  qui 
roulent  des  eaux  pures  et  argentines ,  ces  rochers 
mêmes  et  ces  cavernes  qui  sont  comme  les  ombres 
dans  un  tableau  ;  tous  ces  objets,  diversifiés  en  tant 
de  manières,  forment  le  plus  magnifique  tableau 
du  monde. 

Il  est  vrai  que  quelques  personnes  y  ont  été  at- 
teintes de  paralysie ,  et  qu^;  d'autres  en  rapportent 
un  teint  olivâtre;  ce  qu'on  appelle,  avec  beaucoup 
d'injustice ,  la  maladie  du  pays.  Mais  si  Ton  excepte 
les  tempéramens  faibles ,  la  plupart  de  ceux  qui 
perdent  l'usage  de  leurs  membres  ne  doivent  attri- 
buer cet  accident  qu'à  leur  imprudence.  On  en  a 
vu  qui ,  pour  s'être  endormis  en  chemise  au  clair 
de  la  lune,  dans  les  soirées  fraîches,  se  sont  trou- 
vés perclus  à  leur  réveil ,  surtout  après  quelque 
débauche.  Le  vin  de  palmier  donne  à  ceux  qui, 
ont  pris  l'habitude  d'en  boire  avec  excès,  cette 
couleur  pâle  qu'on  nomme  la  maladie  du  pays. 
Les  insulaires ,  qui  usent  de  la  même  liqueur  avec 
plus  de  modération ,  et  qui  ne  s'exposent  point  à 
Taîr  pendant  les  nuits  froides,  ne  sont  pas  sujets  à 
ces  inconvéniens. 

Les  grosses  pluies  et  les  tremblemens  de  terre 
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sont  les  deux  principales  incommodités  du  pays. 
Pendant  la  mousson  de  l'est,  qui  commence  au 
mois  de  mgi  et  qui  finit  en  septembre,  on  voit 
quelquefois  pleuvoir  sans  discontinuation  plusieurs 
semaines  entières.  Malgré  l'abondance  d'eau  qui 
tombe  à  plomb,  et  les  torrens  impétueux  qui  cou-^ 
lent  des  montagnes  dans  les  lieux  bas ,  le  terrain 
est  si  spongieux ,  que  les  campagnes  sont  bientôt 
dessécbées.  Mais  on  remarque,  comoqie  une  mer- 
veille de  la  nature  moins  facile  à  comprendre  ^  que 
la  saison  de  ces  pluies  n'est  pas  la  même  pour 
toutes  ces  îles.   Quand  il  pleut  dans  celle  d'Ani- 
boine ,  il  fait  beau  à  Bouro ,  et  dans  d'autres  îles 
situées  à  l'occident.  Ce  qui  parait  encore  plus  sur- 
prenant, c'est  qu'à  l'ouest,  on  ait  à  la  fois  la  mousson 
sèche ,  et  à  l'est  celle  des  pluies.  Cette  dernière  sai- 
son est  souvent  accompagnée  de  violens  ouragans  ; 
mais  les  tremblemens  de  terre  sont  plus  fréquens 
dans  l'autre ,  qui  commence  au  mois  de  novembre, 
et  qui  règne  aussi  pendant  cinq  mois.  Dans  les  mois 
d'avril  et  d'octobre  on  n'a  point  de  vents  réglés  ; 
ceux  de  l'est  et  du  sud-est  amènent  les  pluies;  ceux 
de  l'ouest  et  du  nord-ouest  causent  la  sécheresse, 
mais  ils  tempèrent  les  grandes  chaleurs ,  qui,  sans 
cela,  seraient  excessives.  L'ardeur  du  soleil  dure 
depuis  neuf  jusqu'à  cinq  heures;  après  quoi  l'on 
commence  à  respirer  un  grand  air  de  fraîcheur, 
qui  devient  même  assez  vif  par  les  fortes  rosées  qui 
tombent  à  l'entrée  de  la  nuit.  La  chaleur  est  cepen- 
dant si  rude  pour  la  terre,  qu'elle  y  forme  souvent 
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des  ouvertures  dé  vingt  pieds  de  profondeur.  Elle 
fait  tarif  les  rivières  et  sécher  sur  pied  de  vieux 
arbres.  Les  girofliers,  qui  demandent  de  l'humi- 
dité, en  souffrent  surtout  beaucoup  de  dommage. 

Les  trembleméns  dé  terre  ne  sont  jamais  plus  à 
craindre  qu'après  lès  plùies'quî  suivent  ces  grandes 
chaleurs^  Dans  cette  saison  de  sécheresse ,  on  est 
aussi  efirayé'de  temps  en  temps  par  de  furieux 
coups  de  tonnerre  ;  et  la  foudre ,  en  tombant  sur 
les  mais  des  vaisseaux  et  sur  les  plus  gros  arbres, 
les  fend  quelquefois  du  haut  en  bas.  On  assure , 
d'après  une  expérience  réitérée,  que  cest  l'effet 
de  véritables  '  carreaux ,  et  qu^on  en  a  réellement 
trouvé  plusieurs  à  l'ouveriurè  des  fentes;  mais  ces 
observations  auraient  besoin  d  être  constatées  par 
de  meilleurs  physiciens  que' ne  le  sont  la  plupart 
des  voyageurs  que  nous  suivons  ici. 

Les  mers 'd'Amboinè  ofirent  un  spectacle  plus 
étrange'  dans  *la  différence  de  leurs  eaux.  EÎeux  fois 
l'an,  avec  là  nouvelle  lune  de  juin  et  d'août,  la 
plaine  liquidé  paraît ,  de  nuit,  comme  coupée  par 
plusieurs  gros  sillons  qui  ont  la  blanctieur  du  lait, 
et  qui  semblent  ne  faire  qu'un  compose  avec  l'air, 
quoique  pendant  le  jour  on  nV  remarque  aucun 
changement.  Cette  eau  bTanche,  qu;  ne  se  mêle 
pas  avec  l'autre,  a  plus  ou  moins  d'étendue  a  pro- 
portion que  les  vents  du  sud-est ,  les  orages  et  les 
pluies,  en  augmentent  le  vojume ;  mais  celle  dà 
mois  d^aout  est  la  plus  ^boudante.  On  la  volt  prin- 
cipalement des  îles  de  Key  et  d'Arou,  autour  du 
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sud-est ,  jusqu'à Tenember  elTitnor-Laoui  au  sud  ; 
à  l'ouest,  justjn'à  Timor;  au  nord,  près  de  la  côte 
méridionale  de  Céram;  mais  elle  ne  passe  pas  au 
nord  d^Ainboine.  Personne  ne  sait  d'où  elle  vient 
ni  quelles  en  peuvent  être  lès*  causes'.  L'opinion  la 
plus  commune  est  qu'elle  commence  au  sud-efet,  et 
qu'elle  sort  de  ce  grand  golfe  qui  est  entre'  lé  con- 
tinent des  terres  australes  et' la  Nôuvelle-Guihée. 
Quelque'sr^irtis  l'attribuent  à  de  petits  aniniaux  qui 
luisent  de  niiît.  Quand  l'eau  blanche  est  passée', 
la  ïder  décharge  sur  ses  bords  une  plus  grande' 
quantité  d'écume  et  d'ordure  qu'à  l'ordinaire.  Celte' 
eau  est  fort  dangereuse  pour  les  petits  bâtimens,  ^ 
parce  qu'elle  empêche  de'  distinguer  leis  brisans. 
Les  vaisseaux  qui  y  soiit  exposés  pourrissent  aussi' 
plus  tôt,  et  l'on  observé  que  les  poissons  suivent' 
l'eau  noire. 

Un  autre  objet  d'admiration  qu'on  trouvé  dans 
ces  mers ,  ce  sont  certains  verniisseaUî  de  couleur' 
rousàâtfe  iqu'on  nomme 'vaiP'o ,  et  qui  paraissent  tous' 
les  ans  à  un  temps  réglé  le  long  du  rivage',  en  di- 
vers eridroils  de  l'île  d'Amboiile.  Vérè  le. temps  de' 
la  pleine  Inhe  d*avnl  ',  on*  en  voit  une  infinité  qui 
s'étendéhfà  rbstduchâtéâi  dé  la' Victoire,  sur  une? 
grande 'lisière  du'  rivage ,  particulièrement  disiiis  léi' 
endroits  pierreux,  où  l'on  peut  les  ramasser  par 
poignée^.  Ils  jettent  le  soii"  une  lueur  semblable  au 
feu,  qiii  invite  les  insulaires  à  soriii'  pour  en  alïéir' 
faire  leur  provision,  parce  que  ces  insectes  ne  se  font 
voir  que  trois  ou  quatre  jours  dans  l'année.  Les 
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ÂnjboÎQÎens  les  savent  confire;  ils  en  font  une  es- 
pèce de  bacassoum  qui  lenr  paraît  excellent  ;  mais 
si  l'on  diflfère  seuleipont  un  jour  de  les  saler  ,  ils 
s'amollissent  sî  fort,  qu'il  n'en  reste  qu'une  humeur 
glaireuse  et  tout-à-fait  inutile. 

Les  Anil>oiniens  sont  de  moyenne  slature ,  plus 
maigres  que  gros,  et  fort  basanés.  Ils  n'ont  pas  le 
nez  camus  ;  ils  l'ont  bien  furnié ,  et  los  traits  cJu  vi- 
sage réguliers  ;  on  en  voit  même  plusieurs  qui  peu- 
vent passer  .pour  de  beaux  hommes,  et  les  femmes 
n'y  sont  pas  sans  agrémens.  On  trouve  parmi  ces 
insulaires  une  espèce  d'hommes  qu'on  nomme  ca-' 
kerlaksy  presque  aussi  blancs  que  les  Hollandais^ 
maïs  d'une  pâleur  de  mort  qui  a  quelque  chose  d'af- 
freux ,  surtout  quand  on  en  est  proche.  Leurs  che- 
veux sont  fort  jaunes  et  comme  roussis  par  la  flamme. 
Ils  ont  quantité  de  grosses  lentilles  aux;  mains  et 
au  visage;  leur  peau  est  galeuse,  rude  et  chargée 
"de  rides  ;  leurs  yeux  ,  qu'ils  clignotent  continuel- 
lement ,  paraissent  de  jour  à  moitié  fermés ,  et  sont 
si  faibles,  qu'ils  ne  peuvent  presque  pas  supporter 
la  lumières  ;  mais  ils  voient  fort  clair  de  nuit  :  ils 
les  ont  gris,  au. lieu  que  ceux  des  autres  insulaires 
sont  noirs.  L'auteur  a*cannu  un  roi  de  Hitto  et  son 
frère  qui  étaient  cakerlaks,  et  qui  avaient  non-seu- 
lement des  frères  et  des  sœurs ,  mais  même  des  en- 
fans  dont  le  teint  était  le  brun  ordinaire  de  ces  îles. 
On  voit  aussi  quelques  femmes  de  cette  espèce , 
quoiqu'elles  soient  plus  rares. -Les  cakerlaks  sont 
méprisés  de  leur  propre  nation^  qui  les  a  en  hor- 
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reur  J  c  esl  une  sorte  d'albinos  :  il  s'en  trouve  aussi 
parmi  les  Nègres,  en  Afrique  et  ailleurs.  Leur  nom 
vient  de  certains  insectes  volans  des  Indes ,  qui 
muent  tous  les  ans,  et  dont  la  peau  ressembla  assez 
à  celle  des  cakerlaks. 

L'habillement  des  Amboiniens  paraît  être  un 
mélange  de  leurs  anciens  usages ,  et  de  ceux  qu'ils 
ont  empruntés  des  Hollandais.  Quoique  les  joyaux 
de  prix  soient  rares  parmi  ces  insulaires,  on  en  voit 
plusieurs  en  or,  en  argent ,  en  diamans  et  en  per- 
les; un  des  plus  anciens  ornemens  des  Orientaux, 
connu  du  temps  d'Abraham ,  est  celui  que  les  fem- 
mes portaient  au  milieu  du  front,  et  qui  leur  des- 
cendait entre  les  sourcils.  Cette  espèce  de  joyaux 
semble  ne  s'être  conservée  qu'ici,  où  Valentyn  eut 
l'occasion  d'en  examiner  quelques-uns  des  plus 
étranges,-  le  principal  avait  six  pendans  qui  cou- 
vraient presque  tout  le  visage  ;  mais  la  plupart  n'en 
ont  qu'un  qui  tombe  jusque  sur  le  nez,  et  d'autrea 
sont  sans  pendans.  On  compte ,  parmi  les  plus  pré- 
cieux ornemens  des  princes  du  pays ,  les  serpens 
d'or ,  qui  sont  ordinairement  à  deux  têtes ,,  et  qui 
valent  jusqu'à  cent  cinquante  florins  ou  plus.  Ces 
insulaires  mettent  au-dessus  de  l'or  même  le  sos^assa^ 
qui  est  une  composition  de  ce  métal ,  avec  certaine 
quantité  de  cuivre.  L'auteur  croit  que  c'est  lé  vé- 
ritable orichalcum  des  anciens.  On  en  fait  des  an- 
neaux ,  des  pommes  de  canne ,  des  boutons  et  tou- 
tes sortes  de  petits  vaisseaux.  Au  reste,  il  ne  s# 
trouve  de  ces  joyaux  que  parmi  les  chefs.  Tous  les 
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autres  sont  fort  pauvres.  Les  radjas^  les  palis  et 
les  orancaies  tirent  un  revenu  assez  honnête  de 
leurs  terres  et  de  leurs  clous  de  girofle ,  pour  les- 
quels on  leur  paye  encore  le  droit  d'un  sol  pour 
chaque  livre  ;  ils  pourraient  amasser  des  richesses  ^ 
s'ils  ne  dépensaient  tout  en  festins ,  en  presens  et 
en  procès,  y  ne  faisant  pas  difficulté  de  sacrifier  à  la 
diicane  une  centaine  de  ducats  pour  un  giroflier 
contesté.  Malgré  cette  prodigalité  des  grands  et  la 
pauvreté  des  autres ,  il  est  remarquable  qu'on  ne 
voit  jamais  ici  de  mendians.  On  en  sera  moins  »]r- 
pris,  si  Ton  considère  que  les  arbres  y  produisent 
en  abondance  des  fruits  dont  on  n'interdit  pas  l'u- 
sage aux  passans  ^  et  que  personne  ne  refuse  aux 
indigens  qui  la  demandent  ^  la  liberté  de  couper  au- 
tant de  bois  à  brûler  qu'ils  en  ont  besoin  pour  un 
jour.  Un  insulaire  qui  n'est  pas  trop  paresseux  peut 
gagner  facilement  trois  escalins  par  jour,  en  re- 
vendant ses  fagots,  tandis  qu'il  ne  lui  faut  que  deux 
sous  pour  vivre. 

L'ignorance ,  mère  de  l'idolâtrie  et  de  la  super- 
stition, a  introduit  dans  le  culte  et  dans  la  manière 
de  vivre  de  ces  insulaires  une  infinité  d'usages  aussi 
bizarres  que  leurs  préjugés  sont  ridicules.  Les  dé- 
mons partagent  leurs  principaux  soins,  et  sont  le 
continuel  objet  de  leurs  inquiétudes.  La  rencontre 
d'un  corps  mort  qu'on  porte  en  terre ,  celle  d'un 
impotent  ou  d'un  vieillard ,  si  c'est  la  première  créa- 
ture qu'on  voie  dans  la  journée;  le  cri  des  oiseaux 
nocturnes,  le  vol  d'un  corbeau  au-dessus  de  leura 
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maisons,  sont  pour  eux  autant  de  présages  funestes, 
dont  ils  croient  pouvoir  prévenir  les  effets  en  ren- 
trant chaque  fois  chei  ieux ,  ou  par  certaines  précau- 
tions. Quelques  gousses  d'ail,  de  petits  morceaux 
de  bois  pointus  et  un  couteau,  mis.  à  la  main  ou 
sous  le  chevet  d'un  enfant  pendant  la  nuit,  leur  pa- 
raissent des  armes  efficaces  contre  les  esprits  malins. 
Jamais  un  Amboinien  ne  vendra  le  premier  poisson 
qu'il  prend  dans  des  filets  neufs  ;  il  en  appréhen- 
derait quelque  malheur  i  mais  il  le  mange  lui- 
même  ou  le  donne  en  présent.  Les  femmes  qui  vont 
au  marché  le  matin  avec  quelques  denrées  donne- 
ront toujours  la  première  pièce  pour  le  prix  qu'on 
leur  en  ofifre,  sans  quoi  elles  croiraient  n'avoir 
aucun  débit  pendant  le  reste  du  jour.  Aussi,  lors- 
qu'elles ont  vendu  quelque  chose,  elles  frappent 
sur  leurs  paniers,  en  criant  de  toute  leur  force  que 
cela  va  bien.  On  ne  fait  pas  plaisir  aux  insulaires  de 
louer  leurs  enfans,  parce  qu'ils  craignent  que  ce  ne 
soit  avec  le  dessein  de  les  ensorceler ,  à  moins  qu'on 
n'ajoute  à  ces  éloges  des  expressions  capables  d'éloi- 
gner toute  défiance.  Lorsqu'un  enfant  éternue,  on 
se  sert  d'une  espèce  d'imprécation,  comme  pour 
conjurer  l'esprit  malin  qui  cherche  à  le  faire  mou- 
rir. Ces  idées  sont, si  invétérées  dans  la  nation, 
qu''on  entreprendrait  vainement  de  les  détruire. 
Les  personnes  mêmes  qui  ont  embrassé  le  christia- 
nisme n'en  sont  pas  exemptes.  On  n'admet  poitlt 
auprès  d'un  malade  ceux  qui  seraient  entrés  peu 
auparavant  dans  la  maisoâ  d'un  mort.  Les  filles  du 
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pays  ne  mangeront  pas  d'une  douUe  banane,  ou 
de  quelque  autre  fruit  double.  Une  esclave  n'en 
présentera  point  à  sa  maîtresse  ^  de  peur  que  dans 
sa  première  couche  elle  ne  mette  deux  enfans  au 
monde ,  ce  qui  augmenterait  le  travail  domestique. 
Qu'une  femme  meure  enceinte  ou  en  couche,  Ic^ 
Âmboiniens  croient  qu  elle  se  change  en  une  espèce 
de  démon  ^  dont  ils  font  des  récits  aussi  absurdeà 
que  leurs  précautions  pour  éviter  ce  malheur.  Une  \ 
de  leurs  plus  singulières  opinions  est  celle  qu'ils  se 
forment  de  leur  chevelure  ^  à  laquelle  ils  attribuent 
la  vertu  de  soutenir  un  malfaiteur  dans  les  plus 
cruels  tourmens ,  sans  qu'on  puisse  lui  arracher 
l'aveu  de  son  crime ,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  ra- 
ser ;  et  ce  qui  doit  faire  admirer  la  force  de  l'ima-» 
gination ,  cette  idée  est  vérifiée  par  l'effet  :  l'auteur 
en  rapporte  deux  exemples  arrivés  de  son  temps. 

Avec  tant  de  penchant  à  la  superstition  ^  on  se 
figure  aisément  que  les  Âmboiniens  sont  fort  portés 
à  la  nécromancie.  Cette  science  réside  dans  certaines 
Êimilles  renommées  parmi  eux.  Quoiqu'ils  les  haïs- 
sent mortellement^  parce  qu'ils  les  croient  capables 
de  leur  nuire,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  recours  aux 
sortilèges,  soit  pour  fevoriser  leurs  amours  ou  pour 
d'autres  vues.  Ce  vice  règne  principalement  parmi 
les  femmes.  Mais  si  l'on  examine  à  fond  leur  magie ^ 
on  trouve  qu'elle  ne  consiste  le  plus  souvent  que 
dans  l'art  de  préparer  subtilement  des  poisons,  et 
que  le  reste  n^est  qu'un  tissu  d'impostures. 
Les  Âmboiniens  ont  dj^ers  usages  qui  leur  sont 
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communs  avec  d'autres  peuples  de  l'Orient,  comme 
de  s'accroupir  pour  faire  leur  eau ,  deteslant  l'usage 
d'uriner  debout ,  qui,  selon  eux ,  ne  convient  qu'aux 
chiens  ;  délaisser  croître  leursongles,  qu'ils  teignent 
en  rouge  ;  de  se  laver  souvent  dans  les  rivières-,  niais 
les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre ,  avec 
des  vêtemens  particuliers  à  ces  bains,  par  respect 
pour  la  pudeur;  de  s'oindre  le  corps  d'huiles  odori- 
férantes, et  d'en  parfumer  aussi  leur  chevelure,  en 
s'arrachant  le  poil  de  toutes  les  autres  parties^  et  de 
s'asseoi  r  sur  une  na  tte  les  j  àmbes  croisées  sous  le  corps . 
Dès  qu'un  enfant  est  né,  sa  mère  lui  présente  le 
sein  et  lui  donne  un  nom  de  lait,  indépendamment 
de  celui  qu'il  reçoit  ensuite  au  baptême.  Ce  nom  a 
toujours  rapport  à  quelques  circonstances  de  s^^nai8- 
sance.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'emmailloter  les 
enfans,  mais  on  les  enveloppe  négligemment  dans 
un  linge ,  après  leur  avoir  appliqué  un  bandage 
sur  le  nombril.  D'autres  soins  seraient  mortels  dans 
un  pays  si  chaud,  et  plusieurs  Européens  en  ont 
fait  anciennement  l'expérience.  Au  lieu  de  porter 
les  enfans  sur  le  bras,  l'usage  est  de  les  porter  ici 
sur  la  hanche ,  en  passant  le  bras  gauche  souS  leurs 
aisselles,  autour  du  dos,  dans  une  attitude  fort 
aisée.  On  ne  voit,  parmi  ces  peuples,  que  des 
cx)rps  bien  formés  dans  tous  leurs  membres ,  et  ja- 
mais d'estropiés,  que  par  accident.  Après  la  nais- 
sance d'un  enfant,  on  plante  un  cocotier,  ou  quel- 
que autre  arbre  dont  le  nombre  des  nœuds  suc- 
cessifs indique  celui  de  ses  années* 
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A  la  mort  du  père^  1  aîné  des  fils  est  le  maître  de 
tout  ce  qu  il  possédait.  Cet  aîné  ne  donne  à  sa  mère 
et  à  ses  frères  et  sœurs  que  ce  qu'il  juge  nécessaire 
à  leur  subsistance;  mais  il  ne  succède  pas  à  son  père 
dans  les  dignités  héréditaires  ;  elles  passent  aux  col- 
latéraux. 

On  peut  mettre  ;  conoune  au  second  ordre  des 
naturels  du  pays  y  les  Alfouriens  ou  Alfouras  ^  mon- 
tagnards sauvages  qui  occupent  les  hauteurs  de 
plusieurs  îles^  et  notamment  de  Céram^  et  qui  sont 
fort  diûerens  àe&  insulaires  établis  sur  le  rivage. 
En  général  ils  sont  beaucoup  plus  grands,  plus 
charnus  et  plus  robustes ,  mais  d'un  naturel  farou«- 
che  et  barbare.  La  plupart  vont  nus,  sans  distinc- 
tion de  sexe ,  n'ayant  qu'une  large  et  épaisse  cein- 
ture^ teiiite  en  plusieurs  raies,  qui  leur  couvre  uni- 
quement le  milieu  du  corps^  Ces  ceintures  son^t 
composées  de  l'écorce  d'un  arbre  nommé  sacca^ 
que  Fauteur  prend  pour  le  sycomore  blanc.  Sur  la 
tête  ils  portent  une  coque  de  coco,  autour  de  la- 
quelle ils  entortillent  leurs  cheveux.  Ils  les  atta- 
chent aussi  quelquefois  à  un  morceau  de  bpis,  qui 
leur  sert  en  même  temps  d'étui  pour  leur  peigne. 
Cet  étrange  bonnet  est  encore  orné  de  trois  ou 
quatre  panaches.  Leur  chevelure  est  liée  d'un  cor- 
don ,  auquel  ils  enfilent  de  petits  coquillages  blancs, 
dont  ils  se  garnissent  de  même  le  cou  et  les  doigts 
des  pieds.  Quelquefois  leur  collier  est  un  chapelet 
de  verre.  Us  portent  aussi  de  gros  anneaux  jaunes 
aux  oreilles;  et  jamais  ils  ne  paraissent  plus  propres 
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qu  avec  des  rameaux  d'arbre  aux  bras  et  aux  ge- 
noux^ dont  ils  ne  manquent  pas  de  se  parer^  sur- 
tout lorsqu'ils, doivent  se  battre.  ' 

Tous  ces  montagnards ,  quoique  partstgés  en  fac- 
tions^ ont  les  mêmes  manières,  les  mêmes  mœurs 
et  le  même  culte.  C'est  une  loi  inviolable  parmi 
eux ,  qu'aucun  jeune  homme  ne'  peut  couvrir  sa 
nudité,  ou  sa  maison,  se  marier  ni  travailler,'  s'il 
n'apporte  pour  chacune  de  ces  installations  autant 
de  têtes  d'ennemis  dans  son  village,  où  elles  sont 
posées  sur  une  pierre  consacrée  à  cet  usage*  Celui 
qui  compte  le  plus  de  têtes  est  réputé  le  plus  noble, 
et  peut  aspirer  aux  meilleurs  partis*  On  n'examine 
point  à  la  rigueur  si  ce  sont  des  têtes  d'hommes, 
de  femmes  ou  d'enfans.  Il  sufEt  que  la  taxe  soit 
remplie.  Par  cette  politique,  il  est  facile  à  leurs 
chefs  de  détruire  en  peu  de  temps  un  vUlage  en- 
nemi, et  de  faire  la  guerre  sans  qu'il  leur  en  coûte 
la  moindre  dépense. 

Dans  leurs  maraudes  pour  chercher  des  têtes, 
les  jeunes  Âlfouriens  battent  la  campagne  en  petites 
troupes  de  huit  ou  dix,  le  corps  tellement  couvert 
de  verdure,  de  mousse  et  de  rameaux,  que,  cachés 
sur  les  chemins,  au  milieu  des  bois,  on  les  prend 
facilement  pour  des  arbres;  dans  cet  état,  s'ils 
voient  passer  quelqu'un  de  leurs  ennemis,  ils  lui 
jettent  une  zagaie  par  derrière,  et  s'élançant  sur 
lui,  ils  lui  coupent  la  tête,  qu'ils  emportent  dans 
les  habitations,  où  ils  font  leur  entrée  solennelle^ 
tandis  que  les  jeunes  femmes  e(  les  filles ,  chantam 
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et  dansant  autour  deux,  célèbrent  -cette  victoire 
par  des  réjouissances  publiques.  Les  têtes  sont  sus- 
pendues aux  maisons  ou  jetées  en  certains  lieux , 
comme  une  offrande  aux  divinités  du  pays.  Il  ar- 
rive souvent  à  ces  jeunes  Alfouriens  de  roder  un 
mois  ou  deux  avant  qu'ils  puissent  trouver  Tocca- 
sion  de  se  pourvoir  detêtes ,  parce  qu'ils  n'attaquent 
guère  l'ennemi  qu'à  coup  sûr.  S'ils  le  manquent, 
ils  reviennent  les  mains  vides ,  quelquefois  blessés, 
et  si  remplis  de  frayeur,  qu'ils  ne  pensent  plus  de 
long-temps  au  mariage.  Lorsqu'ils  ont  perdu  quel- 
4jues-uns  de  leurs  gens  dans  un  combat ,  et  que  les 
têtes  en  sont  emportées,  ils  jettent  les  cadavres  sur 
.un  arbre,  comme  indignes  de  la  sépulture.  Mais 
si  les  morts  ont  encore  leur  tête,  il  est  permis  aux 
parens  de  les  enterrer,  dans  la  crainte  que  leurs  en- 
nemis n'en  puissent  faire  trophée. 

On  conçoit  qu'avec  des  lois  aussi  barbares,  les 
Alfouriens  ont  besoin  d'autres  maximes  assorties 
h  cette  politique,  et  capables  de  perpétuer  les  occa- 
sions de  les  exercer  avec  quelque  apparence  de  jus- 
tice. Leur  extrême  délicatesse  sur  le  point  d'hon- 
neur est  la  principale  source  des  guerres  conti- 
nuelles qui  régnent  entre  eux.  Lorsqu'un  Alfou- 
rien  en  visite  un  autre,  rien  ne  doit  manquer  à 
l'accueil  qu'on  lui  fait.  Cette  réception  consiste  à 
lui  présenter  d'abord  une  banane  et  du  tabac.  Ou- 
blie«t-on  volontairement,  ou  par  malheur,  de  join- 
dre à  la  banane  les  feuilles  de  siri  nécessaires,  c'est 
assez  pour  mettre  en  colère  l'Alfourien  étranger^ 
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qui,  pour  témoigner  son  ressentiment  au  maître 
de  la  maison ,  en  sort  sur-le-champ ,  et  va  s'escri- 
mer devant  la  porte  en  dansant  le  sabre  à  la  main, 
jusqu'à  ce  que  l'affront  soit  réparé  par  quelques 
présens.  Si  pendant  cette  visite  les  peiiis  enfans 
de  la  maison  crachent  ou  se  mouchent,  c'est  un 
outrage  sanglant.  S'ils  jettent  quelque  chose  à  l'é- 
tranger, ou  s'ils  lui  rient  au  nez,  le  père  est  tenu 
de  laver  chaque  fois  l'opprobre  par  d'autres  pré- 
sens,  et  la  paix  est  faite  alors;  mais  s'il  le  refuse, 
l'offensé  s'en  plaint  à  ses  amis ,  et  revient  deux  ou 
trois  ans  après  demander  satisfaction  à  soh  hôte. 
La  querelle  peut  encore  être  apaisée  par  un  pré- 
sent;  sinon  la  vengeance  est  résolue  contre  un  opi- 
niâtre qui,  non  content  d'un  premier  affront,  ose 
encore,  après  tant  d'années,  pousser  le  mépris  jus- 
qu'à ne  rien  offrir  en  faveur  de  la  réconciliation. 
L'offensé  meurt-il  sans  avoir  exécuté  sa  résolution, 
ce  soin  passe  à  ses  descendans,  qui  ne  manquent 
pas  de  le  venger  tôt  ou  tard.  Quelquefois  tous  les 
habitans  du  village  prennent  parti  pour  le  mort, 
et  vont  enlever  dans  celui  de  l'agresseur  quelques 
têtes ,  sans  distinction ,  et  les  premières  qu'ils  peu- 
vent abattre  :  sur  quoi  naît  ordinairement  une 
guerre  ouverte.  Mais  avant  d'en  venir  à  cette  ex- 
trémité, l'un  d'entre  eux  élève  la  voix,  appelle  les 
cieux,  la  terre,  la  mer,  les  rivières,  et  tous  leurs 
ancêtres  à  leur  secours.  Après  cette  invocation ,  il 
se  tourne  vers  les  ennemis  et  leur  annonce  à  haute 
voix  les  motifs  qui  les  forcent  à  la  guerre,  protes» 
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tant  qu^ils  ne  viennent  pas  clandestinement  Gomine 
des  voleurs,  mais  à  découvert ,  et  dans  la  seule 
vue  de  se  procurer ,  par  la  force  ^  le  présent  de 
la  réconciliation  qu  on  a  Tinjustice  de  leur  refu- 
ser. De  retour  dans  leur  village  ^  avec  une  ou  deux 
têtes  qu'ils  ont  coupées  à  leurs  ennemis,  ilsles  por- 
tent en  cérémonie  y  accompagnés  de  leurs  femmes  , 
qui  ne  cessent  de  chanter  et  de  danser  autour  d^eux. 
On  donne  ensuite  un  grand  festin  où  les  têtes  ont 
leur  place ,  et  sont  servies  chacune  par  un  guer« 
rier  qui  leur  présente  des  bananes^  du  tabac  et  d'au- 
tres rafraichissemens.  On  verse  neuf  gouttes  d'huile 
sur  chacune  ;  après  quoi  deux  hommes  les  preii« 
nent  et  les  jettent.  Ils  sont  persuadés  que ,  s'ils 
manquaient  à  la  moindre  de  ces  cérémonies,  ils  n'au- 
raient pas  de  bonheur  à  se  promettre  dans  leur  en- 
treprise.  Cependant,  pour  s'en  assurer  d'avance,  ils 
ont  recours  au  démon ,  qu'ils  consultent  de  diffe* 
rentes  manières ,  et  dont  ils  attendent  la  réponse 
par  certains  signes  :  si  les  présages  sont  constam- 
ment favorables ,  ils  n'hésitent  plus  à  commencer 
la  guerre. 

Les  Âlfouriens  se  nourrissent  de  rats,  de  ser- 
pens,  de  grenouilles  et  de  diverses  autres  sortes 
de  reptiles.  La  chair  de  sanglier,  et  le  riz ,  qu'ils 
commencent  à  cultiver  eux-mêmes,  entre  aussi 
dans  leurs  alimens;  mais  ils  y  sont  moins  ac- 
coutumés. Le  sagou  est  pour  eux  un  mets  friand  : 
ils  en  font  une  bouillie  épaisse  qu'ils  mettent  dans 
des  bambous ,  et  la  mangent  froide  lorsqu'ils  sont 
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en  voyage.  Ces  bambous  leur  tiennent  lieu  de  niar- 
imites^  de  pots  et  de  verres.  L'eau  est  leur  boisson 
commune;  mais  le  sagoùvet,  espèce  de  liqueur 
fermentée  qu'ils  tirent  du  sagou,  anime  leurs  fes- 
tins. Us  enterrent  cette  liqueur  dans  des  marais 
pour  la  rendre  plus  forle.  Elle  y  prend  aussi  une 
couleur  plus  jaune ,  et  s'y  conserve  toujours  fraî- 
che ,  quoiqu'elle  perde  beaucoup  de  son  goût 
agréable ,  et  qu'elle  devienne  -même  fort  âpre.  Ces 
montagnards  aiment  l'eau  -  de  -  vie  à  la  fureur,  et 
savent  la  distinguer  du  vin  d'Espagne.  Valentyn 
rapporte  que  Montanus,  ministre  hollandais,  étant 
arrivé  le  soir  à  Elipapoutelh ,  pour  y  administrer 
les  sacremens,  on  lui  dit  que  le  radja  Sahoulau^ 
un  des  plus  puissans  rois  des  Âlfouriens,  descendu 
des  montagnes  avec  une  nombreuse  suite,  sou- 
haitait de  le  saluer.  Montanus ,  qui  connaissait  ce 
prince  de  réputation ,  consentit  à  le  recevoir  sur- 
le-champ  pour  en  être  plus  tôt  délivré.  Après  un 
court  compliment ,  le  radja  demanda  de  l'eau-de- 
vie ,  ajoutant  en  mauvais  malais  qu'il  l'aimait  beau- 
coup. La  crainte  des  effets  désagréables  que  cette 
liqueur  pouvait  produire  fit  répondre  au  ministre 
hoyandais  qu'étant  au  terme  de  son  voyage ,  ses 
provisions  étaient  presque  finies.  Cependant  il  fit 
apporter  un  petit  reste  de  vin  d'Espagne  qu>!il  vou- 
lut faire  boire  au  radja  pour  de  l'eau-de-vie.  Mais 
ce  prince  n'en  eut  pas  plus  tôt  goûté,  qu'il  le  rejeta, 
w  Ce  que  vous  m'offrez ,  dit-il  en  secouant  la  tête, 
((  n'est  pas  une  boisson  d'homme  ^  c'est  une  boisson 
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«  de  femme  ;  si  c'est  de  Feau-de-vie ,  il  faut  que 
«j'aie  perdu  la  mémoire.  »  Le  ministre,  fort  em- 
barrassé, se  vit  obligé  de  faire  paraître  sa  bou- 
teille d'eau-de-vie  ;  et  le  radja ,  qui  en  reconnut 
l'odeur,  s'écria  que  c'était  une  boisson  d'honune. 
En  effet  la  bouteille  fut  bientôt  vidée.  Alors  le 
prince  Alfourien ,  commençant  à  s'échauffer,  lira 
de  sa  corbeille  quelques  morceaux  de  serpens  et 
de  sagou,  qu'il  offrit  à  Montanus;  et  les  lui  voyant 
refuser  sous  divers  prétextes  ,  il  voulut  du  moins , 
pour  signaler  sa  reconnaissance ,  lui  faire  accepter 
le  spectacle  d'un  combat  de  ses  Alfouriens.  Les  ob- 
jections et  les  excuses  ne  purent  le  faire  changer 
de  dessein.  11  fit  commencer,  à  la  lumière  de  quan- 
tité de  flambeaux ,  un  combat  qui ,  n'ayant  d'abord 
été  que  simulé,  devint  bientôt  sérieux.  La  terre  fut 
jonchée  de  cadavres,  le  sang  ruisselait,  et  les  mem- 
bres volaient  de  toutes  paris ,  tandis  que  le  radja  ne 
cessait  d'animer  les  combattans  par  ses  promesses 
et  ses  menaces,  sans  que  les  représentations  et  les 
instances  du  ministre  pussent  l'engager  à  terminer 
une  scène  si  tragique.  «  Ce  sont  mes  sujets,  lui  ré- 
<c  pondit-il  ;_ ce  ne  sont  que  des  chiens  morts,  dont 
«  la  perte  n'est  d'aucune  importance  ;  et  je  ne  me 
«  fais  pas  une  affaire  d'en  sacrifier  mille  pour  vous 
«marquer  mon  estime.  »  Montanus,  changeant 
de  ton ,  répliqua  que  c'était  beaucoup  d'honneur 
pour  lui ,  mais  que  les  lois  hollandaises  ne  per- 
mettaient pas  de  répandre  inutilement  le  sang,  et 
qu'il  en  deviendrait  lui-même  responsable  au  gou- 
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verneur,  qui ,  ne  manquant  d'espions  nulle  part , 
serait  bientôt  informé  de  celte  sqène.  Le  radja^ 
cédant  à  ses  remontrances,  fit  enfin  terminer  le 
combat;  et  Montanus  en  eut  d'autant  plus  de  joie, 
qu'il  craignait  sérieusement  que  les  Alfouriens,  las 
de  se  massacrer  les  uns  les  autres  dans  l'idée  de  l'a- 
muser, ne  se  donnassent ,  à  leur  tour,  le  divertis- 
sement de  le  tailler  en  pièces  lui  et  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  suite. 

Avant  que  ces  peuples  connussent  le  girofle,  dont 
ils  tirent  aujourd'hui  leur  subsistance ,  ils  ne  vivaient 
que  de  leurs  pirateries,  mangeaient  les  corps  de 
leurs  ennemis ,  et  marchaient  nus ,  à  la  réserve 
d'une  ceinture.  C'est  des  Portugais  qu'ils  ont  appris 
à  se  vêtir,  et  des  Hollandais  qu'ils  ont  reçu  les  lu- 
mières de  l'Évangile  ;  mais  la  profession  qu'ils  font 
d'être  chrétiens,  n'empêche  pas  qu'ils  ne  reviennent 
encore  quelquefois  à  leur  ancienne  barbarie.  On  en 
rapporte  des  exemples  qui  font  voir  que  la  chair 
humaine  a  toujours  de  grands  appâts  pour  eux  , 
lorsqu'ils  trouvent  l'occasion  de  s'en  rassasier  sans, 
témoins.  Le  roi  de  Titavay,  vieillard  de  soixante 
ans,  avoua,  en  1687,  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
mangé  plusieurs  têtes  de  ses  ennemis,  après  les 
avoir  fait  rôtir  sur  des  charbons,  ajoutant  que,  de 
toutes  les  viandes ,  il  n'y  en  avait  pas  de  si  délicate, 
et  que  les  plus  friands  morceaux  étaient  les  joues  et 
les  mains.  En  1702 ,  un  vieux  messager  du  conseil 
d'état  d' Amboine ,  originaire  de  cette  île ,  et  d'ailleurs 
fort  honnête  homme  ^  fut  convaincu  d'avoir  enlevé 
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du  gibet  et  mangé  un  bras  du  cadavre  d'un  esclave, 
dont  l'embonpoint  l'avait  tenté.  Il  fut  puïii  par  une 
amende  de  cinq  cents  piastres,  lieureux  d'en  être 
quitte  à  si  bon  marclié.  Il  y  a  des  ordonnances  très- 
sévères  pour  réprimer  cette  horrible  passion,  et  de 
temps  en  temps  on  a  soin  de  les  renouveler. 

Il  parait  que  tout  le  terrain  des  Moluques  est 
imprégné  de  ces  matières  sulfureuses  qui  forment 
les  volcans.  Valentyn  en  fit  l'épreuve  sur  les  mon- 
tagnes d'Omer  :  «  J  étais,  dit- il ,  sans  la  moindre 
inquétude  dans  ma  chaise  à  porteurs,  fermée  de 
tous  côtés  pour  me  garantir  contre  l'ardeur  du 
soleil ,  lorsque ,  après  avoir  fait  environ  un  quart 
de  lieue  de  chemin  au-dessous  du  vent,  toute  cette 
vaste  campagne  que  nous  avions  derrière  nous  parut 
en  feu  dans  un  instant ,  et  les  flammes  qui  s'éle- 
vaient jusqu'aux  nues ,  du  milieu  d'une  horrible  fu- 
mée, gagnaient  avec  une  telle  rapidité,  qu'à  peine 
eus-je  le  temps  de  sortir  de  ma  chaise  pour  prendre 
la  fuite  avec  tous  mes  gens ,  dont  le  nombre  était 
d'environ  quarante.  Notre  effroi  ne  nous  aurait  ce- 
pendant prêté  que  de  vaines  forces,  si  le  vent  ne 
s'était  tourné  tout  à  coup ,  et  si  l'embrasement  n'eût 
été  coupé  par  un  espace  aride  et  sans  herbe.  J'appris 
de  mon  guide  qu'il  s'était  déjà  trouvé  une  fois  dans 
le  même  péril,  mais  beaucoup  plus  grand,  puis- 
qu'il n'avait  pu  l'éviter,  et  qu'il  s'était  vu  oblij^é  de 
se  jeter  le  visage  contre  terre ,  pour  n'être  pas  suffo- 
qué par  la  fumée;  que  lui  et  ses  compagnons  eurent 
le  visage  un  peu  défiguré;  leurs  cheveux  brûles. 
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et  leurs  vêtemens  fort  endommagés.  11  est  vrai  que, 
l'herbe  étant  alors  moins  haute  et  plus  verte ,  les 
flammes  n'avalent  pas  le  même  degré  de  violence; 
mais  la  fumée  était  d'autant  plus  épaisse.  » 

Au  sud-est  d'Amboine  s'élève  le  petit  groupe  vol- 
canique de  Banda ,  ainsi  nommé  d'après  l'île  prin- 
cipale que  l'on  appelle  aussi  Lantor.  L'on  cultive 
le  muscadier  dans  ces  petites  îles^  qui  sont  toutes 
volcaniques. 

Timor-Laout  et  Vaigiiou  sont  deux  grandes  îles 
bien  boisées ,  mais  peu  connues. 

Il  reste  à  joindre  ici  quelques  propriétés  des  îles 
Moluques,  qui  regardent  l'histoire  naturelle.  Ar- 
gensola^  remontant  aux  anciennes  traces  du  girofle, 
prétend  que  les  Chinois  ont  été  les  premiers  qui  en 
ont  connu  le  prix.  Ces  peuples,  dit-il,  attirés  par 
l'excellence  de  son  odeur,  en  chargèrent  leurs 
jonques  pour  le  porter  dans  les  golfes  de  Perse 
et  d'Arabie  ;  mais  il  n'ajoute  rien  qui  puisse  faire 
connaître  le  temps  de  cette  découverte.  Pline  a 
connu  le  girofle,  et  le  décrit  comme  une  espèce  de 
poivre-long  qu'il  appelle  cariophjllum.  Les  Perses 
l'ont  nommé  calafou.  Il  n'est  pas  question  d'exa- 
miner ici  lequel  de  ces  deux  noms  a  pris  naissance 
de  l'autre.  Les  Espagnols  le  nommaient  ancienne- 
ment girofa,  ou  girofle,  et  depuis  ils  l'ont  appelé 
cïavOf  ou  cloUf  à  cause  de  sa  figure.  Les  habitans 
des  Moluques  nomment  l'arbre  sigher,  la  feuille 
"varaqua,  et  le  fruit  chimque  ou  chamque. 

L'arbre  du  girofle  ressemble  beaucoup  au  lau- 
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rier  par  la  grandeur  et  par  la  forme  des  feuilles  ^ 
mais  la  tête  est  plus  épaisse ,  et  les  feuilles  sont  un 
peu  plus  étroites.  Le  goût  du  clou  se  trouve  dans 
les  feuilles,  et  jusque  dans  le  bois.  Les  branches, 
qui  sont  en  grand  nombre ,  jettent  une  quantité 
prodigieuse  de  fleurs ,  dont  chacune  produit  son 
clou.  Les  fleurs  sont  d'abord  blanches;  ensuite  elles 
deviennent  vertes ,  puis  rouges  et  assez  dures.  C^est 
alors  qu'elles  sont  proprement  clous.  En  séchant , 
les  clous  prennent  une  autre  couleur,  qui  est  un 
brun  jaunâtre.  Lorsqu'ils  sont  cueillis ,  ils  devien- 
nent d'un  noir  de  fumée.  Ils  ne  se  cueillent  pas 
avec  la  main  comme  les  autres  fruits  :  on  attache 
une  corde  à  la  branche  qu'on  secoue  avec  force,  ce 
qui  ne  se  fait  pas  sans  fatiguer  les  arbres  ;  mais  ils 
en  deviennent  plus  fertiles  Tannée  d'après.  Cepen- 
dant quelques-uns  les  battent  avec  des  gaules, 
après  avoir  nettoyé  soigneusement  l'espace  qui  est 
dessous. 

Les  clous  pendent  aux  arbres  par  de  petites 
queues,  auxquelles  la  plupart  tiennent  encore  lors- 
qu'ils sont  tombés:  on  les  vend  même  avec  ces 
queues;  car  les  insulaires  ramassent  tout  ensemble, 
et  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  les  trier;  mais  ceux 
qui  les  achètent  prennent  celle  de  les  nettoyer  pour 
les  transporter  en  Europe.  Les  clous  qui  restent 
aux  arbres  portent  le  nom  de  mères ,  y  demeurent 
jusqu'à  l'année  suivante ,  et  passent  pour  les  meil- 
leurs ,  parce  qu'ils  sont  plus  forts  et  mieux  nourris. 
Les  Javanois  du  moins  les  préfèrent  aux  autres  ; 
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maïs  les  Hollandais  prennent  par  choix  les  plus 
petits.  On  ne'  plante  point  de  girofliers.  Les  clous 
qui  tombent  et  qui  se  répandent  en  divers  endroits 
le  reproduisent  assez;  et  les  pluies  fréquentes  hâtent 
si  fort  leur  accroissement ,  qu'ils  donnent  du  fruit 
dès  la  huitième  année.  Ils  durent  cent  ans.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'ils  ne  croissent  pas  bien 
lorsqu'ils  sont  plantés  trop  près  de  la  mer,  et  qu'ils 
viennent  également  dans  toutes  ces  îles,  sur  les 
montagnes  comme  dans  les  vallées.  Les  clous 
mûrissent  depuis  la  fin  du  mois  d'août  jusqu'au 
commencement  de  janvier. 

On  lit  dans  les  Mémoires  portugais  que  les  pigeons 
ramiers,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  l'île  de 
Gilolo ,  mangent  le  reste  des  clous  qui  vieillissent 
sur  les  arbres  ;  et  que,  les  rendant  avec  leur  fiente , 
il  en  renaît  d'autres  girofles;  raison  qui  les  fait  multi- 
plier partout ,  et  qui  s'opposera  toujours  aux  efforts 
qu'on  pourrait  faire  pour  les  détruire.  Ils  rapportent 
aussi  qu'après  la  conquête  des  Portugais,  les  rois  des 
Moluques ,  indignés  de  l'insolence  et  de  la  cruauté 
de  leurs  vainqueurs,  ne  trouvèrent  pas  d'autres 
moyen ,  pour  s'en  délivrer ,  que  de  détruire  les 
funestes  richesses  qui  les  exposaient  à  celle  tyran- 
nie. Le  désespoir  leur  mit  le  feu  à  la  main  pour 
brûler  tous  les  girofliers  ;  mais  cet  incendie  répon- 
dit si  mal  à  leurs  vues ,  qu'au  lieu  de  répandre  une 
éternelle  stérilité  dans  leurs  îles ,  il  en  augmenta 
beaucoup  la  fertilité.  En  effet ,  l'expérience  a  fait 
connaître  que  la  cendre  mêlée  à  la  terre  est  capable 
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de  rengrfiSsser.  Dans  plusieurs  endroits  de  TEurope, 
on  brûle  le  chaume  sur  les  terres  stériles ,  et  Ton 
embrase  de  grandes  campagnes  pour  les  rendre  plus 
fécondes. 

On  conBt  aux  Indes  le  clou  de  girofle  dans  le 
sucre  y  ou  dans  le  sel  et  le  vinaigre.  Quantité  de 
femmes  indiennes  ont  Thabitude  de  mâcher  du  clou 
pour  donner  plus  de  douceur  à  leur  haleine  ;  mais 
les  excellentes  qualités  du  girofl  ?  sont  d  ailleurs  assez 
connues.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  sagou. 

Le  muscadier  est  un  bel  arbre  haut  de  trente 
pieds,  remarquable  par  le  beau  vert  de  son  feuil- 
lage et  par  la  disposition  de  ses  branches  ;  quand  il 
végète  avec  force ,  il  pousse  une  grande  quantité 
de  rameaux  grêles  qui  lui  forment  une  tête  bien 
arrondie  et  extrêmement  touffue.  Les  fleurs  naissent 
en  petites  grappes  le  long  des  petits  rameaux  ;  elles 
sont  jaunes  et  petites.  Un  même  arbre  ne  porte  que 
des  fleurs  ou  fécondes  ou  stériles,  c'est-à-dire  femelles 
ou  maies.  Cet  arbre  est  continuellement  en  fleur  et 
en  fruit  de  tout  âge.  II  commence  à  rapporter  à 
l'âge  de  sept  ou  huit  ans.  Le  fruit  qui  succède  à  la 
fleur  femelle  ne  parvient  à  l'état  de  maturité  que 
neuf  mois  après  l'épanouissement  de  cette  fleur.  Il 
ressemble  alors  à  un  pêche-brugnon  de  couleur 
moyenne.  Le  brou  qui  enveloppe  la  noix  a  la  chair 
d'une  saveur  si  acre  et  si  astringente ,  qu'on  ne  sau- 
rait le  manger  cru  et  sans  apprêt.  On  le  confit ,  ou 
en  fait  des  compotes  et  de  la  marmelade.  L'usage 
de  la  noix  muscade  est  suffisamment  connu.  En  fai- 
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sant  des  entailles  dans  Fécorce  du  muscadier,  en 
coupant  une  branche,  ou  en  détachant  une  feuille  , 
il  en  sort  un  suc  visqueux  assez  abondant,  d'un 
rouge  pâle ,  et  qui  teint  le  linge  d'une  manière  du- 
rable. Le  bois  du  muscadier  est  blanc,  poreux, 
fdandreux  ,  d'une  extrême  légèreté.  On  peut  en 
faire  de  petits  meubles  :  il  n'a  aucune  odeur. 

Le  tabac  croît  en  abondance  aux  Moluques  ;  mais 
il  n'égale  pas  en  bonté  celui  des  Indes  orientales , 
quoique  les  fruits  communs  y  soient  les  mêmes,  et 
qu'ils  n'aient  rien  d'inférieur. 

On  y  trouve  de  ces  grands  serpens  qui  ont  plus 
de  trente  pieds  de  long  ,  et  dont  on  a  déjà  parlé. 

On  remarque  que  les  crocodiles ,  fort  diftérens  de 
ceux  des  autres  lieux  pour  la  voracité ,  ne  sont  dan- 
gereux que  sur  terre  ;  et  que  dans  la  mer  ,  au  con- 
traire, ils  sont  si  lâches  et  si  engourdi,  qu'ils  se 
laissent  prendre  aisément. 

Tous  les  voyageurs  parlent  avec  admiration  de  la 
facilité  que  les  perroquets  des  Moluques  ont  à  ré- 
péter tout  ce  qu'ils  entendent  ;  leurs  couleurs  sont 
variées ,  et  forment  un  mélange  agréable  ;  ils  crient 
beaucoup  et  fort  haut.  On  assure  que,  dans  les  temps 
qu'on  y  formait  la  ligue  qui  en  chassa  les  Portugais, 
un  perroquet ,  volant  dans  l'air ,  cria  d'une  voix 
très-forte ,  je  meurs ,  je  meurs ,  et  que  battant  en 
même  temps  des  ailes,  il  tomba  mort.  Voilà  un  pré- 
sage à  opposer  au  vol  des  oiseaux  chez  les  anciens } 
mais  on  peut  croire  au  babil  des  perroquets  des 
Moluques  sans  croire  à  ceux  des  historiens.  Uu 
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llollandais  avait  un  perroquet  qui  contrelaisaît 
ftur*le-champ  tous  les  cris  des  autres  animaux  qnll 
entendait. 

Llle de  Temate  a  quantité  d'oiseaux  de  paradis, 
^fue  les  Portugais  nomment  paxaros  del  sol  ou  oi- 
seoMAx  du  soleil.  Les  habitans  leur  donnent  le  nom 
de  manucodiataf  qui  signifie  oiseau  des  dieujc.  AtK- 
trefbis  on  racontait  fort  sérieusement,  et  plusieurs 
auteurs  l'ont  répété ,  que  ces  oiseaux  vivent  de  lair , 
qu  ils  ne  viennent  jamais  à  terre ,  qu'ils  n'ont  pas 
de  pieds ,  et  qu'ils  se  reposent  en  se  suspendant  aux 
arbres  par  les  longs  filets  de  leur  queue.  Telle  est 
l'idée  d'après  laquelle  plusieurs  naturalistes  anciens 
les  représentent  ;  elle  venait  de  l'usage  établi  parmi 
ceux  qui  les  prennent  de  leur  ôter  les  pieds ,  et  de 
ne  leur  laisser  que  la  tête ,  le  corps  et  la  queue ,  qui 
est  composée  de  plumes  admirables.  Ils  les  font  sé- 
cher ensuite  au  soleil ,  ce  qui  fait  disparaître  toutes 
les  traces  des  pieds.  Ces  absurdités  étaient  d'autant 
plus  accréditées ,  que  l'origine  et  le  genre  de  vie  de 
ces  oiseaux  étaient  totalement  ignorés.  L'on  ne  se 
borna  pas  aux  merveilles  que  leur  attribuaient  les 
iasulaires  de  Temate;  les  marchands,  pour  leur 
donner  plus  de  valeur,  en  ajoutèrent  de  nouvelles. 
Enfin,  le  préjugé  prit  une  telle  force,  que  le  premier 
qui  soutint  que  ces  oiseaux  avaient  des  pieds  et 
étaient  conformés  comme  les  autres,   fut    traité 
d'imposteur.  11  est  reconnu  aujourd'hui  qu'ils  ont 
des  pieds.  Les  uns  ne  fréquentent  que  les  buissons , 
d autres  se  tiennent  dans  les  forets,  nichent  sur  les 
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arbres  élevés ,  mais  évitent  de  se  percher  à  la  cime  , 
surtout  dans  les  grands  vents ,  qui  en  jetant  le  dés- 
ordre dans  leurs  faisceaux  de  plumes,  les  foiît 
tomber  à  terre.  Dans  la  saison  des  muscades^  l'on 
voit  ces  oiseaux  voler  en  troupes  nombreuses, 
comme  font  les  grives  à  l'époque  des  vendanges  ; 
mais  ils  ne  s'éloignent  guère.  L'archipel  des  Mo- 
luques  et  la  Nouvelle-Guinée  bornent  leurs  plus 
longs  voyages. 
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CHAPITRE    IX. 


Timor.  Ile  Célèbes. 


Ces  deux  îles  sont,  Tune  au  sud,  l'autre  au  nord 
des  Moluques ,  et  tontes  deux  en  sont  à  peu  de  dis- 
tance. Nous  parlerons  en  premier  lieu  de  Timor. 
Dampierlui  donne  environ  soixante  et  dix  lieues  de 
long ,  sur  quinze  ou  seize  de  largeur.  Elle  est  située 
à  peu  près  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  son  milieu 
est  presqu  à  9  degrés  de  latitude  méridionale.  Elle 
n'a  point  de  rivières  navigables ,  ni  beaucoup  de 
havres;  mais  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  baies, 
où  les  vaisseaux  peuvent  mouiller  dans  certaines 
saisons.  C'est  dans  celle  d'Anabo ,  qui  la  couvre  au 
sud-ouest,  que  les  Hollandais  ont  le  fort  Concordia 
bâti  en  pierre  sur  un  rocher  qui  touche  au  rivage , 
une  lieue  à  Test  de  la  pointe  de  Coupang,  d'où  ils 
chassèrent  les  Portugais  en  161 3.  Cependant  il  en 
reste  un  grand  nombre  dans  l'île ,  et  ils  y  ont  plu- 
sieurs établissemens,  entre  autres  celui  de  Laphao. 
La  ville  est  composée  de  quarante  ou  cinquante  mai- 
sons, dont  chacune  a  son  enclos  rempli  d'arbres  frui- 
tiers ,  tels  que  des  tamariniers,  des  cocotiers  et  des 
toddis.  Chaque  enclos  a  son  puits.  Une  église  à  demi 
ruinée  fait  le  principal  ornement  de  la  perspective. 
Assez  près  du  rivage,  une  mauvaise  plate-forme, 
accompagnée  d'un  petit  édifice,  soutient  six  canons 
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de  fer  montés  sur  des  afiùts  pourris,  et  quelques 
hommes  y  font  la  garde. 

Dampier  ne  fait  pas  une  peinture  avantageuse  des 
habilans  de  Laphao  :  «  La  plupart ,  dit-il^  sont  nés 
«  aux  Indes  ;  ils  ont  les  cheveux  noirs  et  plats,  et  le 
w  visage  couleur  de  cuivre  jaune  :  leur  langue  est  le 
«  portugais.  Ils  se  disent  catholiques  romains,  et 
«  ne  se  font  pas  moins  honneur  de  leur  religion  que 
«  de  leur  origine  :  ils  se  fâcheraient  beaucoup  contre 
«  ceux  qui  leur  refuseraient  le  nom  de  Portugais  5 
(<  cependant,  je  n'en  vis  que  trois  qui  méritassent 
«  le  nom  de  blancs,  deux  étaient  prêtres.  »  Us  ont 
trois  ou  quatre  petits  bâtimens  qui  servent  à  leur 
commerce  avec  les  insulaires,  et  quils  envoient 
même  jusqu'à  Batavia  pour  en  tirer  des  marchan- 
dises de  l'Europe  ;  l'île  leur  fournit  de  l'or ,  de  la 
cire  et  du  bois  de  sandal.  Quelques  Chinois  qu'ils 
ont  parmi  eux  attirent  de  Macao,  tous  les  ans ,  une 
vingtaine  de  petites  jonques,  qui  leur  apportent  du 
riz  commun,  de  For  mêlé,  du  thé,  du  fer,  des 
outils,  de  la  porcelaine,  des  soies,  etc.,  et  qui 
prennent  d'eux  en  échange  de  l'or  pur ,  tel  qu'on  Iç 
trouve  sur  les  montagnes,  du  bois  de  sandal,  de  la 
cire  et  des  esclaves. 

Les  Portugais  ont  un  autre  établissement  qu'ils 
nomment  Pono  Novo ,  au  bout  oriental  de  l'île  de 
Timor,  où  leur  gouverneur  général  fait  sa  résidence; 
ce  qui  doit  faire  juger  que  Laphao  ne  tient  que  le 
second  rang.  On  assura  Dampier ,  que,  dans  l'espace 
de  vingt-quatre  heures,  ils  pouvaient  assembler  cinq 


576  HISTOIRE     GENERALE 

OU  six  cents  hommes  bien  armés  de  fusils ,  d'épens 
et  de  pistolets.  Quoiqu'ils  se  reconnaissent  sujets  du 
Portugal ,  leur  situation  approche  beaucoup  de  Fîn- 
dépendance.  On  les  a  vus  pousser  la  hardiesse  jus- 
qu'à renvoyer  chargés  de  fer  ceux  qui  leur  appor- 
taient des  ordres  du  vice-roi  de  Goa.  Comme  ils  ne 
font  pas  scrupule  de  s'allier  aux  femmes  de  File , 
cette  indocilité  ne  fait  qu'augmenter  à  mesure  qu'ils 
se  multiplient  et  que  leur  sang  s'éloigne  de  sa 
source. 

L'île  de  Timor  est  divisée  en  plusieurs  royaumes, 
dont  chacun  a  son  langage ,  quoique  la  ressemblance 
de  la  figure ,  des  usages  et  des  mœurs  entre  ceux  qui 
les  habitent ,  semble  prouver  que  tous  ces  insulaires 
ont  une  origine  commune.  La  bonne  intelligence  est 
rare  entre  tous  les  princes  de  ces  difTérens  royaumes. 
La  Compagnie  hollandaise,  qui  a  son  fort  et  son 
comptoir  dans  le  royaume  de  Coupang ,  trouve  de 
l'avantagea  nourrir  leurs  divisions,  tandis  que, 
vivant  en  paix  avec  chaque  puissance  de  l'île,  elle 
lire  tous  les  profits  du  commerce.  Le  roi  de  Coupang, 
ami  particulier  des  Hollandais ,  est  ennemi  mortel 
de  tous  les  autres  rois,  qui  sont  étroitement  alliés 
avec  tous  les  Portugais.  Il  tire  du  fort  deConcordia 
un  secours  secret  d'hommes  et  de  munitions,  qui  lui 
est  refusé  en  apparence  comme  à  tous  ses  concurrens, 
mais  qui  doit  être  bien  réel,  pour  le  rendre  capable 
de  résister  à  tant  de  forces  réunies,  et  de  causer 
quelquefois  beaucoup  d*inquiétude  aux  Portugais. 
La  guerre  est  si  cruelle  de  la  part  des  Coupangois^ 
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que  les  nobles  du  pays  mettent  leur  gloire  à  placer, 
sur  des  pieux ,  au  sommet  de  leurs  maisons ^  les  tête^ 
des  ennemis  qu'ils  ont  tués  de  leur  propre  main,  et 
que  les  simples  soldais  sont  obligés  de  porter  celles 
qu'ils  peuvent  abattre  aussi ,  dans  des  magasins  des- 
tinés à  les  recevoir.  Le  village  indien ,  qui  est  voi- 
sin du  fort  lîoUandais ,  contient  un  de  ces  sanglans 
dépôts.  On  doit  juger  par  là  que  la  haine  des  Por- 
tugais ,  qui  voient  leurs  têtes  menacées  du  même 
sort,  ne  tombe  pas  moins  sur  les  Hollandais  que 
sur  le  roi  de  Coupang,  et  qu'ils  n'épargnent  rien 
pour  leur  nuire.  Ils  se  vantent  d'être  toujours  en 
érat  de  les  chasser  de  l'île,  s'ils  en  avaient  la  per- 
mission du  roi  de  Portugal ,  seule  occasion  où  le 
respect  a  la  force  de  les  arrêter  ;  mais  il  paraît  que 
les  Hollandais,  bien  fournis  d'artillerie  et  d'autres 
munitions,  gardés  par  des  soldats  européens,  et 
surs  de  recevoir  tous  les  ans  de  nouveaux  secours 
de  Batavia,  rient  des  bravades  de  leurs  ennemis. 
D'ailleurs  ils  ont ,  à  peu  de  distance ,  leur  établisse- 
ment de  Solor,  dont  ils  pourraient  encore  se  forti- 
fier. Les  Portugais  en  ont  un  autre  aussi  dans  l'île 
d'Ende ,  qui  n'est  pas  plus  éloignée  ;  et  leur  ville  j 
qui  se  nomme  Lorentouca ,  vers  l'extrémité  orien- 
tale de  cette  île ,  est  mieux  peuplée  qu'aucune  place 
de  Timor;  mais,  loin  de  s'entre-prêter  de  l'assis- 
tance ,  les  gouverneurs  de  leur  nation ,  dans  ces 
deux  îles ,  se  haïssent  et  se  déchirent  mutuellement. 
Ende  et  Solor  font  partie  d'une  chaîne  d'iles  situées 
au  nord  de  Timor. 
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Les  insulaires  de  Timor  ont  la  taille  médiocre,  îe 
corps  droit,  les  membres  déliés,  le  visage  long,  les 
cheveux  noirs  et  lisses,  et  la  peau  fort  noire.  Ils  sont 
naturellement  adroits  et  d'une  agilité  singulière; 
mais  une  eitréme  paresse ,  vice  commun  à  toute  leur 
nation ,  leur  fait  perdre  l'avantage  qu'ils  pourraient 
tirer  de  ces  deux  qualités.  Ils  n'ont  de  la  vivacité  , 
suivant  l'expression  de  Dampier,  que  pour  la  trahi- 
son  et  la  barbarie  ;  leurs  habitations  ne  présentent 
que  la  misère.  Ils  sont  nus ,  à  l'exception  des  reins , 
autour  desquels  ils  ont  un  simple  morceau  de  toile. 
Quelques-uns  portent  un  ornement  de  nacre  de 
perle  ou  de  petites  lames  d'or,  de  figure  ovale  et  de 
la  grandeur  d'un  écu,  assez  joliment  dentelées. 
Cinq  de  ces  lames ,  rangées  1  une  prés  de  l'autre  au- 
dessus  des  sourcils,  servent  à  leur  couvrir  le  front. 
Elles  sont  si  minces,  et  disposées  avec  tant  d'art , 
qu  elles  semblent  enfoncées  dans  la  peau.  Cependant 
les  frontons  de  nacre  ont  plus  d'éclat.  D'autres  por- 
tent des  bonnets  de  feuilles  entrelacées. 

Ils  prennent  autant  de  femmes  qu'ils  peuvent  en 
nourrir;  et  quelquefois  ils  vendent  leurs  enfans  pour 
se  mettre  en  état  d'augmenter  le  nombre  de  leurs 
femmes.  Leur  nourriture  ordinaire  est  le  blé  d'Inde^ 
que  chacun  plante  pour  soi.  Ils  ne  se  fatiguent  pas 
beaucoup  à  préparer  la  terre.  Dans  la  saison  sèche  , 
ils  mettent  le  feu  aux  arbres  et  aux  buissons ,  pour 
nettoyer  leurs  champs  et  les  disposer  à  recevoir 
leurs  grains  dans  la  saison  des  pluies.  D'ailleurs ,  le 
goût  de  la  chasse  qui  les  occupe  sans  cesse  leur  fait 
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négliger  leurs  plantations.  Us  ne  manquent  point 
de  buffles  ni  de  porcs  sauvages.  Leurs  armes  ne 
sont  que  la  lance  et  la  zagaie,  avec  une  sorte  de 
rondache  ou  de  bouclier. 

Dampier  s'informa  de  leur  religion.  On  Fassura 
qu'ils  n'en  avaient  point.  Il  observe  qu'à  la  faveur  de 
la  langue  malaise,  qui  est  en  usage  dans  toutes  les 
îles  voisines,  le  mahométisme  s'était  répandu  dans 
celles  qui  faisaient  quelque  commerce,  avant  que 
les  Européens  y  fussent  venus.  C'est  ainsi  qu'il  est 
devenu  la  religion  dominante  de  Solor  et  d'Ende  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  pénétré  dans  l'île  de 
Timor,  ni  que  les  Portugais  ou  les  Hollandais  y 
aient  obtenu  plus  de  faveur  pour  le  christia- 
nisme. 

Tout  le  terrain  de  l'île  est  inégal,  c'est-à-dire 
coupé  par  des  montagnes  et  de  petites  vallées.  Une 
chaîne  de  hautes  montagnes  la  traverse  presque  d'un 
bout  à  l'autre.  Elle  est  assez  bien  arrosée ,  dans  les 
temps  même  de  la  sécheresse,  par  quantité  de  ruis- 
seaux et  de  fontaines;  mais  elle  n'a  point  de  grandes 
rivières,  parce  qu'ét^ant  fort  étroite,  les  sources  qui 
tombent  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  des  montagnes, 
ont  peu  de  chemin  à  faire  jusqu'à  la  mer.  Dans  la 
saison  pluvieuse ,  les  vallées  et  les  terres  basses  sont 
couvertes  d'eau.  Alors  les  ruisseaux  paraissent  au- 
tant de  grosses  rivières ,  et  les  moindres  cascades  se 
changent  en  torrens  impétueux.  Vers  le  rivage,  la 
terre  est  presque  généralement  sablonneuse,  quoi- 
que assez  fertile  et  couverte  de  bois.  Les  montagnes 


?î8o  HISTOIRE    CÉîÇÉRALE 

sont  remplies  de  forets  et  de  savanes.  Dans  qnd^ 
qoes-nnes ,  on  ne  voit  que  des  arbres  hauts,  frais  el 
verdoyans;  danf  la  plupart  des  antres,  ils  paraissent 
tortus ,  secs  et  flétris ,  et  les  savanes  sont  pierreuses 
ei  stériles  ;  mais  plusieurs  de  ces  montagnes  sont 
riches  en  or  et  en  cuivre.  Les  pluies  entraînent  For 
dans  les  ruisseaux,  où  les  insulaires  le  pèchent. 
Dampier  ne  put  être  informé  comment  ils  tirent  la 
caivre. 

Il  s'attacha  particulièrement  à  connaître  les  arbres 
de  File.  Elle  en  produit  un  grand  nombre  qni  lui 
<*taient  inconnus,  et  pour  lesquels  il  ne  se  fit  pas 
im  vain  honneur  d'inventerdes  noms;  mais  il  vit  des 
inanglcs  blanches ,  rouges  et  noires.  Il  vit  le  mahot, 
Farbre  à  calebasse ,  qui  est  ici  rempli  de  piquans  , 
et  qui  s'élève  fort  haut ,  en  diminuant  vers  la  pointe, 
au  lieu  que  dans  les  Indes  occidentales  il  est  bas  , 
et  ses  branches  s'étendent  beaucoup  en  dehors  ;  le 
cotonnier,  qui  n'est  pas  fort  gros  à  Timor,  mais  qui 
est  plus  dur  que  celui  de  l'Amérique. 

Le  cassier,  qui  est  ici  fort  commun ,  a  la  grosseur 
de  nos  pommiers  ordinaires  ;  mais  ses  branches  ne 
sont  ni  épaisses  ni  garnies  de  feuilles.  Cet  arbre 
fleurit ,  à  Timor,  pendant  les  mois  d'octobre  et  de 
novembre.  Ses  fleurs  ressemblent  beaucoup  à  celles 
de  nos  pommiers ,  et  sont  presque  aussi  grandes» 
Elles  sont  d'abord  rouges  ;  mais  lorsqu'elles  sont 
tout-à-fait  épanouies,  elles  deviennent  blanches,  et 
jettent  une  odeur  agréable.  Le  fruit,  dans  sa  matu-< 
rite,  est  rond,  gros  d'un  pouce,  long  d'enviroià 
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deux  pieds ,  el  d'un  brun  foncé  qui  lire  sur  le  ronge. 
Les  cellules  du  milieu  sont  entre  elles  a  la  même 
dislance  que  celles  du  même  fruit  qu'on  apporte  en 
Angleterre.  On  y  trouve  aussi  une  petite  semence 
plate.  En  un  mot,  il  parait  de  la  même  nature  :  ce- 
pendant l'observateur  demeura  incertain  si  c'est  le 
véritable  cassier,  parce  qu'il  n'y  trouve  point  de 
pulpe  noire. 

Il  vit  des  figuiers  sauvages  moins  gros  que  ceux 
de  l'Amérique,  et  dont  les  figues  ne  croissent  point 
à  part  sur  les  branches,  mais  viennent  par  bouquets 
de  quarante  ou  cinquante,  autour  du  corps  de  l'ar- 
bre el  de  ses  grosses  branches,  depuis  la  racine  jus- 
qu'au sommet. 

Ehlre  quantité  d'arbres  qui  peuvent  servir  à  toutes 
sortes  d'usages,  on  trouve  à  Timor  le  sandal,  dont 
les  plus  hauts  ressemblent  beaucoup  au  pin.  Ils  ont 
la  tige  droite  et  unie ,  mais  ils  ne  sont  pas  fort  épais. 
Le  bois  en  est  dur,  pesant  et  rougeâlre,  surtout  vers 
le  cœur.  On  voit  ici  trois  ou  quatre  sortes  de  pal- 
miers que  Dampier  n'avait  vus  dans  aucun  autre 
lieu.  Les  troncs  de  la  première  espèce  ont  sept  ou 
huit  pieds  de  circonférence,  et  jusqu'à  quatre-vingt- 
dix  de  hauteur.  Leurs  branches  croissent,  vers  le 
sommet,  comme  celles  du  cocotier,  et  leur  fruit 
ressemble  aux  cocos;  mais  il  est  plus  petit,  de  figure 
ovale ,  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  cane.  • 
La  coquille  en  est  noire  et  dure  avant  sa  maturité. 
Il  est  rempli  d'une  chair  si  dure ,  qu'on  ne  saurait 
le  manger  ;  et  comme  il  a  un  petit  vide  au  milieu. 


582  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

on  y  trouve  cette  eau  ou  ce  petit-laît  qui  fait  recher- 
cher les  cocos. 

Les  fruits  de  Timor  sont  les  mêmes  que  dans  la 
plupart  des  autres  contrées  des  Indes  ;  mais  il  paraît 
que  les  insulaires  en  doivent  une  bonne  partie  aux 
Portugais  et  aux  Hollandais  qui  les  y  ont  transplan- 
tés. Dampier  y  trouva  une  herbe  sauvage  qui  se 
nomme  calalou  (i),  en  Amérique,  et  qui  ne  lui 
parut  pas  moins  agréable  et  moins  saine  que  les 
épinards.  L^ile  produit  naturellement  du  pourpier, 
du  fenouil  marin  et  d'autres  herbes  connues  des 
Européens.  Le  blé  d'Inde  y  croît  avec  peu  de  cul- 
ture. C'est  la  nourriture  commune  des  habitans  ; 
mais  les  Portugais  et  leurs  voisins  sèment  un  peu 
de  riz. 

Dampier  ne  vit  des  bœufs  et  des  vaches  qu'aux 
environs  du  fort  Concordia.  L'île  est  peuplée 
de  singes  et  de  serpens  :  on  y  trouve  un  grand 
nombre  de  serpens  jaunes,  de  la  grosseur  du  bras 
et  longs  de  quatre  pieds  ;  mais  les  plus  dangereux 
ne  sont  pas  plus  gros  que  le  tuyau  d'une  pipe;  leur 
longueur  est  de  cinq  pieds  ;  ils  sont  verts  par  tout  le 
corps;  ils  ont  la  tête  rouge,  plate  et  de  la  grosseur 
du  pouce. 

Entre  les  volatiles,  on  distingue  l'oiseau  à  répé- 
tition ,  ainsi  nommé ,  parce  qu'il  chante  six  notes 
deux  fois  de  suite,  et  que  les  commençant  d'une 
voix  haute  et  perçante,  il  les  finit  d'un  ton  assez 


{i)  Ketmia  Brasiliensîs, 
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bas.  Sa  grosseur  est  celle  d'une  alouette;  11  a  le  bec 
petit,  noir  et  pointu;  les  ailes  bleues  ;  la  tête  et  le  jabot 
d'un  rouge  pâle ,  et  une  raie  bleue  autour  du  cou. 

Dans  le  nombre  infini  de  poissons  que  l'on  pêche 
à  Timor,  on  remarque  les  mangeurs  d'huîtres;  ils 
ont  dans  le  gosier  deux  os  fort  épais ,  durs  et  plats , 
avec  lesquels  ils  cassent  la  coquille ,  pour  avaler 
ensuite  le  poisson  qu'elle  renferme  :  aussi  trouve- 
t-on  toujours  dans  leur  estomac  quantité  de  ces  co- 
quilles en  pièces. 

Au  nord-ouest  des  Moluques ,  est  située  l'île  Cé- 
lèbes  dont  la  forme  est  singulièrement  irrégulière 
tant  elle  est  découpée  profondément  par  plusieurs 
golfes.  Nous  rassemblerons  les  observations  disper- 
sées d'un  grand  nombre  de  voyageurs ,  surtout  celles 
des  Hollandais,  qui  possèdent  dans  cette  île  un 
fort  et  un  excellent  comptoir,  fondés  sur  les  ruines 
de  l'ancien  établissement  portugais.  C'est  d'après 
eux  qu'on  s'est  accoutumé  à  l'appeler  indifférem- 
ment Célèbes  ou  Maccassar,  du  nom  de  sa  princi» 
pale  ville  et  du  plus  puissant  de  ses  états. 

Ce  royaume ,  que  ses  habitans  nomment  Man- 
caçar ,  et  qui ,  depuis  les  conquêtes  d'un  de  ses  rois, 
vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  comprend  en  effet  la 
plus  grande  partie  de  l'île,  s'étend  depuis  la  ligne 
équinoxiale  jusqu'au  6*^  degré  de  latitude  méri- 
dionale ;  sa  longueur  se  prend  du  septentrion  au 
midi  :  elle  est  d'environ  cent  trente  lieues ,  sur 
quatre-vingts  de  largeur ,  qui  est  celle  qu'on  donne 
ordinairement  à  l'île.  Mandar  et  Bonguis  étaient 
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deux  autres  royaumes  qui  le  bornaient  an  septen- 
trion ,  mais  qui  ont  suivi  la  fortune  de  celui  de 
Toradja  ,  et  de  quelques  autres  provinces  aujour- 
d'hui soumises  aux  rois  de  Macassar.  Quelques-uns 
comptent  cette  grande  ile  au  nombre  des  Moluques, 
dont  elle  n'est  éloignée  que  dVnviron  quatre-vingts 
lieues. 

Sa  situation  étant  au  milieu  de  la  zone  torride  , 
on  s'imagine  aisément  qu'il  y  régne  une  extrême 
chaleur.  Peut-être  serait-elle  inhabitable ,  si  ces  ar- 
deurs excessives  n'étaient  modérées  par  des  pluies 
assez  abondantes ,  qui  rafraîchissent  ordinairement 
la  terre  cinq  ou  six  jours  avant  et  après  les  pleines 
lunes,  et  pendant  les  deux  mois  que  le  soleil ,  dans 
son  cours  annuel,  emploie  à  passer  au-dessus 
de  l'île;  d'un  autre  côté,  ce  mélange  de  pluie  et 
de  chaleur ,  joint  aux  vapeurs  qu'exhalent  conti- 
nuellement les  mines  d'or  et  de  cuivre,  qui  sont 
en  assez  grand  nombre  dans  le  pays ,  y  excite  pres- 
que tous  les  jours  au  coucher  du  soleil ,  des  orages 
terribles  et  les  plus  furieux  tonnerres.  L'air  y  serait 
très-malsain,  s'il  n'était  purifié  par  les  vents  du 
nord  qui  s'y  font  sentir  avec  violence  pendant  la 
meilleure  partie  de  l'année.  Aussitôt  qu'ils  vien- 
nent à  manquer,  ce  qui  est  heureusement  très- 
rare  ,  le  pays  est  désolé  par  diverses  maladies 
contagieuses  ;  mais  lorsqu'ils  soufflent  avec  leur 
force  ordinaire,  tous  les  habitans  jouissent  d'une 
santé  parfaite.  On  en  voit  vivre  sans  maladies 
jusqu'à  l'âge  de  cent  ou  de  cent  vingt  ans. 
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De- toutes  les  provinces  qui  composent  le  royau- 
me de  Macassar  ,  il  n'y  en  a  point  que  la  na- 
ture n'ait  distinguée  par  quelque  faveur  particu- 
lière, qui  la  rend  nécessaire  à  toutes  les  autres. 
Celles  qui  ne  sont  composées  que  de  rochers  et  de 
montagnes  Inaccessibles  contribuent  à  la  richesse 
du  pays  par  leurs  carrières  et  leurs  mines.  Dans  les 
unes  on  trouve  de  très -belles  pierres,  avantage 
rare  aux  Indes;  les  autres  ont  des  mines  d'or,  de 
cuivre  et  d'étain.  La  province  de  Toradja  fournit 
seule  une  assez  grande  quantité  de  poudre  d'or  ;  et 
lorsque  les  ravines  qui  se  précipitent  des  montagnes 
de  Mamadja  ont  achevé  de  s'écouler,  on  en  dé-r 
couvre  souvent  de  petits  lingots  dans  leà  vallées  t 
on  raconte  même  qu'on  y  en  a  trouvé  de  la  gros- 
seur du  bras. 

Les  terres  de  l'île  de  Célèbes  sont  remplies  d'é- 
béniers,  de  bois  de  calambac  (i)  ,  de  sandal,  et 
de  quelques  espèces  qui  servent  à  teindre  en  vert; 
eten  écarlate  ;  teinture  si  vive  et  si  brillante ,  qu'elle 
effaceiili  plupart  des  nôtres.  Le  bois  de  charpente 
et  de  menuiserie ,  plus  commun  que  le  bois  à  bni- 
1er  n'est  en  Europe ,  met  les  habitans  en  état  de 
construire  des  bâtimens  de  mer  à  meilleur  marché 
qu'en  aucun  port.  Leurs  bambous  sont  si  durs  et 
èi  solides,  qu'ils  en  font  non-seulement  dés  caba* 
nés  ,  mais  de  petits  bateaux,  et  des  flèches.  Il  n'y  a 
point  de  contrée  dans  les  Indes  où  cette  espèce  de 
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roseau  croisse  mieux.  Au  lieu  d'un  pied  de  diamè- 
tre, qui  est  sa  grosseur  commune ,  il  en  a  souvent 
plus  de  trois  dans  File  de  Célébes  ;  et  comme  il 
est  naturellement  creux  ^  les  Macassarois  en  font 
des  tambours  qui  ne  rendent  pas  moins  de  son  que 
les  nôtres. 

D'autres  provinces  ne  semblent  formées  que  pour 
le  plaisir  de  leurs  habitans.  Quantité  de  petites  ri- 
vières^ dont  elles  sont  arrosées,  leur  fournissent 
d'excellent  poissou ,  qui  fait  pendant  toute  Tan- 
née la  principale  partie  de  leur  nourriture.  Maïs 
rien  n'approche  de  la  peinture  qu'on  nous  (ait  du 
paysage.  La  variété  en  est  infinie  :  ce  sont  des  collines 
et  des  campagnes  remplies  d'arbres  toujours  verts; 
des  fruits  et  des  fleurs  dans  toutes  les  saisons;  des 
oiseaux  qui  ne  cessent  jamais  de  chanter.  Entre 
quantité  de  fleurs  que  la  terre  produit  d'elle-même , 
on  donne  un  rang  fort  supérieur  à  celle  qui  se 
nomme  baugna-genaj-maura.  Elle  a  quelque  chose 
du  lis  ;  mais  son  odeur  est  infiniment  plus  douce  , 
et  se  fait  sentir  de  beaucoup  plus  loin.  I^  insu- 
laires en  tirent  une  essence  dont  ils  se  parfument 
pendant  leur  vie ,  et  qui  sert  à  les  embaumer  après 
leur  mort.  Sa  tige  est  d'environ  deux  pieds  de  haut  ; 
elle  ne  sort  pas  d'un  ognon  comme  le  lis  ^  mais 
d'une  grosse  racine  fort  amère ,   qu'on  emploie 
pour  la  guérison  de  plusieurs  maladies ,  surtout 
des  fièvres  pourprées  et  pestilentielles.  Les  arbres 
les  plus  communs  dans  ces  délicieuses  plaines  sont , 
les  citronniers  et  les  orangers.  Parmi  les  oiseaux , 
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dont  le  nombre  est  si  grand  que  l'air  en  est  quel- 
quefois obscurci  ,    soit  qu'ils  y  naissent   tous  y 
ou  que  la  beauté  du  pays  les  y  attire  des  lies  voi- 
sines^ celui  qu'on  vante  le  plus  n'a  guère  que  la 
grosseur  d'une  alouette.  Son  bec  est  rouge;  le  plu* 
mage  de  sa  tête  et  celui  de  son  dos  sont  tout-à*fait 
verts  y  celui  du  ventre  ûvq  sur  le  jaune ,  et  sa  queue 
est  du  plus  beau  bleu  du  monde.  U  se  nourrit  d'un 
petit  poisson  qu'il  va  chasser  sur  la  rivière ,  dans 
certains  endroits  où  l'instinct  est  le  seul  guide  qui 
puisse  le  conduire.  Il  y  voltige  en  tournoyant  à 
fleur  d'eau,  jusqu'à  ce  que  ce  poisson  >  qui  est  ifort 
léger ,  saute  en  l'air ,  et  semble  vouloir  prendre  le 
dessus  pour  fondre  sur  son  ennemi  ;  mais  l'oiseau 
a  toujours  l'adresse  de  le  prévenir.  Il  l'enlève  avec 
son  bec  et  l'emporte  dans  son  nid,  où  il  s'en  nour- 
rit un  jour  ou  deux ,  pendant  lesquels  son  unique 
occupation  est  de  chanter.  S/osuite^  lorsque  la  faim 
le  presse ,  il  retourne  à  la  chasse,  et  nç  fevi^»t  pas 
sans  une  nouvelle  proie.  Cet  oiseau  m^rveîUeui  se 
nomme  ien^ou*jôuIon*  Le  lory  est  une  Mrtede  per- 
roquet presque  entièrement  rouge,  dont  la  gorge 
«urtout  est  d'un  rouge  de  feu  très-édataut ,  et  relevé 
par  de  petites  raies  noires.  On  ne  le  nomme ,  etitré 
quantité  d'autres  espèces  de  perruches  vertes  ou 
bigarrées ,  que  pour  faire  remarquer  une  propriété 
singulière  qui  lui  fait  garder  un  silence  triste  et 
mélancolique  ,   tandis  que   les  autres  ont  toute 
l'apparence  de  gatté  qui  est  ordinaire  aux  perro- 
quets. 
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Tous  les  fruits  des  Indes ,  surtout  les  mangues  ^ 
les  bananes  y  les  oranges  et  les  citrons ,  croissent 
admirablement  dans  l'île  de  Célèbes.  Les  manguiers 
y  sont  si  grands  et  si  touffus,  qu'on  trouve  en  plein 
midi  de  la  fraîcheur  sous  leur  feuillage,   et  qu'on 
peut  y  être  à  couvert  des  plus  grosses  pluies.    Les 
melons  de  Célèbes  sont  si  rafraîchissans ,  que  ^  mal* 
gré  leur  petitesse ,  la  moitié  d'un  suffit  pour  apaiser 
la  soif  la  plus  ardente ,  et  pour  en  préserver  un 
voyageur  pendant  une  journée  entière  dans  les  plus 
grandes  chaleiu'S.  L'homme  le  plus-  robuste   ne 
l'est  pas  assez  pour  porter  une  grappe  de  bananes , 
qui. sont  les  figues  du  pays.  Elles  ne  sont  guère 
plus'  grosses  que  les  autres  ;  mais  la  plupart  ont 
près  d'un  pied  de  long ,  et  le  goût  en  est  véritable- 
ment délicieux.  Les  insulaires  leur  donnent  le  nom 
Sontis. 

De  tous  les  fruits  qui  croissent  en  Europe,  Tîle 
Célèbes  ne  produit  que  des  noix.  Elles  y  sont  moins 
blanches  que  les  nôtres ,  et  la  coquille  est  incompa- 
rablement plus  dure  :  elles  ne  sont  pas  même  d'aussi 
bon  goût  ;  mais  on  aurait  peine  à  s'imaginer  la  quan- 
tité d'huile  que  les  habitans  en  tirent.  Entre  plu- 
sieurs remèdes,  dans  lesquels  ils  l'emploient  avec 
différentes  préparations ,  ils  en  composent  un  on* 
guent  qui  vaut  le  meilleur  baume,  et  qui  a  des 
vertus  encore  plus  certaines: pour  la  guérison  des 
plaies.  Ils  en  font  aussi  des  flambeaux,  en  la  faisant 
bouillir  avec  là  chair  blanche  du  coco ,  ce  qui  forme 
une  pâte  dont  ils  enduisent  des  bâtons  fort  secs^ 
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f[\iih  exposent  pendant  quelques  heures  au  soleil. 
Ces  flambeaux  sont  aussi  propres ,  durent  autant^ 
et  ne  donnent  pas  moins  de  lumière  que  ceux 
qu'on  fait  ici  de  la  meilleure  cire  ;  et  lorsqu'ils  sont 
bien  allumes  ^  on  a  beaucoup  plus  de  peine  à  les 
éteindre. 

L'abondance  des  palmiers  supplée  au  défaut  de 
la  vigne ,  qu'on  n'a  jamais  pu  faire  croître  dans 
l'île,  et  lui  procure  continuellement  une  liqueur 
que  les  Hollandais  ne  font  pas  difficulté  de  com- 
parer auxplusexcellens  vins  de  France^  quoiqu'ils 
ne  la  trouvent  pas  tout-à-fait  si  saine.  On  n'en 
peut  boire  avec  excès  sans  s'exposer  à  la  dyssen- 
terie. 

On  voit  dans  le  royaume  de  Macassar  de  vastes 
plaines  qui  ne  sont  couvertes  que  de  cotonniers ,  et 
cet  arbrisseau  s'y  distingue  aussi  par  des  propriétés 
singulières.  Ses  fleurs,  au  lieu  d'être  jaunes,  comme 
dans  les  autres  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  y 
sont  d'un  rouge  couleur  de  feu ,  longues ,  coupées 
comme  le  lis ,  et  très-agréables  à  la  vue ,  mais  sans 
aucune  sorte  d'odeur.  Aussitôt  que  la  fleur  est 
tombée  ,  le  bouton  devient  aussi  gros  qu'une  rioix 
verte ,  et  donne  un  coton  qui  passe  pour  le  plus  fin 
de  l'Iiide. 

On  admire  que ,  sous  la  ligne ,  non-seulement 
plusieurs  légumes,  tels  que  les  raves,  la  chicorée 
et  le  pourpier ,  mais  les  choux  même ,  soient  aussi 
communs  dans  l'île  de  Célèbes  qu'en  Europe.  Ozi 
y  trouve  du  romarin ,  do  baume  ;  du  nénuphar^  et 
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quantité  d'excellens  simples ,  dont  les   habkan^ 
connaissent  la  vertu  pour  de  certaines  maladies. 
L'opium,  que  les  Portugais  nomment  opAion  ,  est 
eeliii  dont  on  fait  le  plus  de  cas  :  c  est  une  sorte 
d'arbuste  qui  croit  ordinairement  sur  les  tombeaux, 
dans  les  antres  des  montagnes,  ou  dans  certains 
lieux  pierreux  et  sauvages ,  qui  ne  sont  connus  que 
des  insulaires.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert  fort  pâle. 
On  tire  une  liqueur  de  ses  rameaux  par  une  inci* 
sion  sur  laqudle  on  applique  un  vaisseau  de  bam- 
bou qui  s'en  remplit;  mais  lorsqu'il  est  plein ,  on 
observe  soigneusement  qu'il  n'y  puisse  entrer  d'air. 
La  bqueur  s'y  épaissit  dans  l'espace  de  qudiques 
jours.  Aussitôt  qu'eUe  acquiert  une  certaine  consi- 
stance y  on  la  coupe  en  morceaux  pour  en  faire  de 
petites  boules,  que  les  Malais  et  tous  les  mahométans 
viennent  acheter  au  poids  de  l'or.  De  l'eau  dans 
laquelle  ils  ont  fait  dissoudre  une  de  ces  boules  ^ 
après  l'avoir  fait  passer  par  deux  tamis  différens, 
ils  arrosent  le  tabac  qu'ils  veulent  fumer.  Cette  tein* 
ture  lui  donne  un  goût  qu'Us  trouvent  merveilleux. 
Ils  prétendent  qu'eUe  facilite  la  digestion  et  qu'elle 
fortifie  Testomac;  mais  son  effet  le  plus  certain  est 
de  les  enivrer  ;  et  le  sommeil  qu'elle  leur  procure 
dans  cette  ivresse  a  tant  de  charme  pour  .eux,  qu'ils 
la  préfèrent  à  toiis  les  autres  plaisirs.  L'expérience 
leur  apprend  néanmoins  que  l'usage  de  l'ophion 
n'est  pas  sans  danger.  Il  devient  si  nécessaire  à  ceux 
qui  en  ont  fait  beaucoup  d'usage,  que,  s'ils  le 
quittent,  on  les  voit  bientôt  maigrir,  tomber  dans 
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UT^e  jiffreiise  langueur,  et  mourir  de  faiblesse  et 
d'abattement  :  mais  il  est  encore  plus  dangereux 
d'en  prendre  avec  excès.  L'homme  le  pltis  vigou- 
reux y  qui  en  fume  plus  de  qpatre  ou  cin^  fois  dans 
Tespace  de  vingt-quatre  heures ,  tombe  infaillible^ 
ment  en  léthargie  ;  ou  s'il  en  prend  plus  d'un  demi-' 
grain  en  substance ,  il  s'endort  presque  aussitôt  ; 
et  ce  sommeil  ^  de  quelque  douceur  qu'il  paraisse 
accompagné ,  ne  manque  point  de  le  conduire  à  la 
mort.  Un  grain  de  la  grosseur  du  riz  est  un  violent 
purgatif.  Mêlé  avec  de  la  thériaque,  il  a  des  effets 
tout  opposés  ^  et  le  dévoiement  le  plus  opiniâtre 
ne  lui  résiste  pas  long-temps.  Les  Macassarois  en 
mêlent  avec  le  tabac ,  qu'ils  fument  avant  d'aller  au 
combat^  pour  échauffer  leur  courage ,  et  se  rendre 
insensibles  aux  plus  sanglantes  blessures.  Ils  cfot 
d'ailleurs  une  quantité  surprenante  de  poisons  et 
d'herbes  vénéneuses  dont  ils  composent  une  liquenr 
si  subtile^  qu'il  suf&t,  dit-cm^  d'y  toucher  ou  d'en 
ressentir  l'odeur  pour  mourir  à  l'heure  même.  Ik 
y  trempent  la  pointe  de  leurs  flèches  f  aussi  ne  font<« 
elles  point  de  blessure  qu'elle  ne  soit  mortelle  f  et 
quand  elles  seraient  empoisonnées  depuis  vingt  «ns^ 
Teffet  n'en  serait  pas  moins  funeste.  On  assure  qu'il 
n'y  a  que  la  fumée  qui  puisse  leur  faire  perdre 
cette  malheureuse  vertu.  Quelques-unes  de  ces  re-> 
dou tables  plantes  ressemblent  beaucoup  a  l'ophion , 
et  les  insulaires  ont  quelquefois  le  malbeuv  de  s'y 
tromper;  mais  les  animaux  de  l'île |.  conduits;' pœr 
un  instinct  plus  s&r  que  la  raison,  s'élc^gnent  «vec 


une  promplitnde  admirable  de  tous  les  poisons  qm 
se  trcmyeut  soos  leurs  pas. 

C^èbes  n'est  pas  moins  abondante  en  besdaux 
que  TEurope;  les  bœufs  y  sont  aussi  gros  ,  et  les 
vaches  y  donnent  un  lait  qui  n'est  pas  inférieur  an 
nôtre.  Il  s'y  trouve  des  cbevaux  et  des  buffles.  On 
rencontre  dans  les  forets  des  troupeaux  de  cer&  et 
dé  sangliers.  L'ile  n'a  point  de  tigres,  ni  de  lions, 
ni  d'éléphans,  ni  de  rhinocéros  ;  mais  les  singes  j 
sont  comme  en  possesÂon  de  l'empire ,  autant  par 
leur  grandeur  et  leur  férocité  que  par  leur  nombre. 
Les  uns  sont  absolument  sans  queue  ;  d'autres  ont 
une  queue  fort  longue  et  d'une  grosseur  propor- 
tionnée à  celle  de  leur  corps.  Les  seuls  ennemis 
que  les  singes  aient  à  redouter  dans  l'île  de  Célèbes 
sont  d'affreux  serpens  qui  leur  donnent  la  chasse 
nuit  et  jour;  quelques-uns  sont  d'une  si  prodigieuse 
grandeur ,  que  d'un  seul  coup  de  gueule  ils  avalent 
un  singe  lorsqu'ils  peuvent  le  surprendre  ;  d'autres  , 
moins  gros,  mais  plus  agiles,  les  poursuivent  jus- 
que sur  les  arbres.  Ceux  qui  ne  se  sentent  point 
assez  forts  pour  leur  faire  une  guerre  ouverte  em* 
ploient  diverses  sortes  de  ruses;  ils  observent  le 
temps  où  les  singes  s'endorment,  et  chaque  jour 
leur  apporte  une  nouvelle  proie.  D'autres,  dont  le 
sifflement  approche  de  celui  de  quelques  oiseaux  , 
montent  sur  les  arbres,  s'y  cachent  sous  les  feuilles 
et  se  mettent  tranquillement  à  siffler;  ce  bruit  attire 
1«8  singes  qui  sont  naturellement  curieux,  et  le 
serpent,  qui  a  coquine  le  choix  de  sa  victime^  saute 
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sur  celui  qu'il  veut  dévorer,  le  tient  attaché  sur  une- 
branche  par  sa  queue ,  lui  déchire  les  entrailles , 
et  boit  son  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Cette 
antipathie ,  ou  plutôt  ce  goût  des  serpens  de  Célèbes 
pour  les  singes,  préserve  les  villes  et  les  campagnes 
de  ce  qu'elles  auraient  à  souffrir  de  leur  excessive 
multiplication.  Il  en  reste  assez  pour  causer  des 
alarmes  conti^iuelles  aux  insulaires,  qui  ont  sans 
ce^se  leurs  femmes  et  leurs  champs  à  défendre 
contre  des  animaux  également  lascifs  et  voraces.  Â  la 
vérité ,  le  seul  mouvement  d'un  bâton  entre  les 
mains  d'un  homme  suffit  pour  les  eflfrayer. 

Tout  le  royaume  de  Macassar  n'est  arrosé  que 
par  une  grande  rivière  qui  le  traverse  du  septen- 
trion au  midi;  elle  se  jette  dans  le  golfe,  ou  dans 
le  détroit,  vers  le  5®  degré  de  latitude  méridionale. 
Sa  largeur  est  de  plus  d'une  demilieue  à  son  em- 
bouchure. Plus  haut,  elle  n'a  qu'environ  trois  cents 
pas^  et  de  là ,  jusqu'à  peu  de  distance  de  sa  source, 
elle  n'est  pas  plus  large  que  la  Seine  à  Paris  ;  mais 
dans  toute  l'étendue  de  son  cours,  elle  se  divise 
par  une  infinité  de  bras  qui  se  répandent  dans 
toutes  les  parties  du  royaume,  et  qui  contribuent 
à  l'enrichir,  en  formant  les  canaux  du  commerce. 
Elle  est  malheureusement  infestée  d'un  grand  nom- 
bre de  crocodiles,  plus  dangereux  que  dans  aucune 
autre  rivière  de  l'Orient  ;  ces  monstres  ne  se  bor- 
nant point  à  faire  la  guerre  aux  poissons,  s'assem- 
blent quelquefois  en  troupes  et  se  tiennent  cachés 
au  fond  de  l'eau  pour  attendre  le  passage  des  pe- 
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lits  bâtimens;  ils  les  arrêtent,  et  se  servant  de  lenr 
queue  comme  d'un  croc,  ik  les  renversent,  et  se 
jettent  sur  les  hommes  et  les  animaux  qu'ils  en- 
traînent dans  leur  retraite.  On  trouve  dans  la  même 
rivière  des  lamantins  d'une  prodigieuse  grandeur, 
dont  les  nageoires  de  devant  sont  exactement  tail- 
lées en  forme  de  main. 

Quoique  le  lit  de  la  rivière  de  Macassar  ait  assez 
de  profondeur  pour  les  plus  grands  vaisseaux,  il 
est  coupé  par  une  si  grande  quantité  de  sables, 
qu'une  barque  de  cinquante  tonneaux  n'y  peut  avan- 
cer plus  d'une  demi-heure  sans  échouer  ;  mais  plu- 
sieurs provinces  ont  de  fort  bons  ports  qui  servent 
de  retraite  aux  grands  bâtimens.  On  vante  beaucoup 
celm  de  lonpandam^  qui  est  dans  le  détroit  même, 
et  dont  la  ville  est  bâtie  sur  le  rivage.  Les  Hollan- 
dais, qui  en  sont  les  maîtres  ^  n'ont  rien  négligé 
pour  s'en  assurer  la  possession  ;  ils  y  ont  construit 
un  fort.  Outre  les  richesses  qu'ils  tirent  de  l'île  ,  en 
or,  en  soie,  en  coton  fin ,  en  bois  d'ébène ,  de  san- 
dal  et  de  calambac,  que  les  habitans  leur  donnent 
en  échange  pour  des  draps  de  l'Europe ,  et  pour 
du  fer  qui  manque  à  l'île ,  ils  ont  fait  de  cet  éta- 
blissement un  entrepôt  fort  avantageux  pour  le 
commerce,  avec  d'autres  pays  qui  n'en  sont  pas 
éloignés.  De  Macassar  à  l'île  de  Bornéo,  d'où  ils 
reçoivent  de  l'or,  des  diamans,  du  poivre  et  d'au- 
tres marchandises,  le  trajet  n'est  que  d'un  jour  de 
navigation.  Aux  iles  d'Amboine,  de  Banda  et  de 
Bouton ,  qui  leur  fournissent  la  muscade  et  le  gi— 
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rofle,  on  ne  compte  que  deux  ou  trois  jours.  Il 
n'y  en  a  pas  plus  de  quatre  aux  lies  de  Ternate  et 
de  Timor,  d'où  l'on  apporte  quantité  de  cire  et  de 
hois  de  sapan  dont  on  se  sert  pour  la  teinture.  Les 
Moluques ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  en  sont 
à  quatre-vingts  lieues.  Les  royaumes  de  Sîam ,  de 
Camboge,  de  la  Cochinchine  et  du  Tonquin,  l'em- 
pire de  la  Chine  et  les  îles  Philippines ,  n'en  sont 
guère  à  plus  de  trois  cents  lieues.  Aussi  lonpan- 
dam  est  devenue  entre  les  mains  de  la  Compagnie 
hollandaise ,  une  des  plus  grandes  et  des  plus  iih- 
portantes  places  du  royaume  de  Macassar,  et,  par 
conséquent ,  de  l'île  entière. 

Mancaçara,  qui  en  est  la  capitale,  et  que  les 
rois  ont  choisie  pour  leur  séjour,  est  une  belle  et 
grande  ville,  dont  les  fortifications  ne  sont  pas 
méprisables,  quoique  les  Hollandais  aient  ruiné 
celles  qui  étaient  l'ouvrage  des  Portugais.  Elle  est 
située  un  peu  au --dessus  de  l'embouchure  de  la 
rivière,  vers  le  6*  degré  de  latitude  méridionale, 
dans  une  pleine  fertile  en  riz,  en  fruits,  en  fleurs 
et  en  légumes.  Ses  murailles  sont  battues  d'un  côté 
par  la  grande  rivière.  Ses  rues  sont  en  assez  grand 
nombre ,  et  la  plupart  fort  larges.  L'usage  du  pavé 
n'y  est  pas  connu  ;  mais  le  sable ,  dont  elles  sont 
naturellement  couvertes,  y  fait  régner  beaucoup 
de  propreté.  Elles  sont  bordées  d'un  double  rang 
d'arbres  fort  touflus ,  que  les  habitans  entretien- 
nent avec  soin,  parce  que  les  maisons  en  reçoivent 
de  l'ombre,  et  qu'ils  y  trouvent  une  fraîcheur  con-« 
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tinuelle  pendant  la  chaleur  du  jour.  On  n'y  voit 
point  d'autres  édifices  de  pierre  que  le  palais  da 
roi  et  quelques  mosquées  ;  mais  quoique  toutes  les 
autres  maisons  soient  de  bois,  la  vue  n'en  est  pas 
moins  agréable ,  par  la  variété  de  leurs  couleurs. 
Le  bois  d'ébène ,  qui  domine  parliculièwernent ,  est 
d'un  éclat  qui  surprend  les  étrangers  ;  et  les  pièces 
en  sont  enchâssées  avec  tant  d'art,  qu'on  n*en  aper- 
çoit  pas  les  jointures.  Le  plus  grand  de  ces  bati- 
mens  n'a  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  toises  de  long 
sur  une  ou  deux  de  largeur.  Les  fenêtres  en  sont 
fort  étroites  ;  et  le  toit  n'est  composé  que  de  grandes 
feuilles ,  dont  l'épaisseur  résiste  à  la  pluie.  La  plu- 
part sont  élevées  et  soutenues  en  l'air  sur  des  colon- 
nes d'un  bois  si  dur,  qu'il  passe  pour  incorrup- 
tible. On  y  monte  par  une  échelle  que  cbacua 
lire  soigneusement  après  lui ,  lorsqu'il  est  entré  , 
dans  la  crainle  d'être  suivi  de  quelque  chien.  Cet 
animal  passe  pour  immonde;  et  ces  insulaires,  qui 
sont  les  plus  superstitieux  de  tous  les  mahométans, 
se  croiraient  indignes  du  jour,  s'ils  n'allaient  se  la- 
ver dans  la  rivière  aussitôt  qu'un  chien  les  a  tou- 
chés. Sur  le  toit,  qui  est  plat  et  fort  bas,  chaque 
maison  a  toujours  trois  croissans ,  dont  deux  sont 
droits,  et  font  les  deux  extrémités.  Celui  du  milieu 
est  renversé.  On  trouve  à  Mancaçara,  dans  un  grand 
nombre  de  boutiques,  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
pour  la  commodité  d'une  grande  ville.  On  y  voit 
de  belles  places,  où  le  marché  se  tient  deux  fois 
par  jour,  c'est-à-dire  le  matin  avant  le  lever  du 
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solelil ,  et  le  soir  une  heure  avant  qu'il  se  couche. 
Jamais  on  n'y  rencontre  que  des  femmes.  Un  homme 
se  rendrait  méprisable  s'il  osait  y  paraître ,  et  s'ex- 
poserait aux  dernières  insultes  de  la  part  des  en- 
fans,  qui  sont  élevés  dans  l'opinion  que  le  sexe 
viril  est  réservé  pour  des  occupations  plus  sérieuses 
et  plus  importantes.  On  ||K>us représente  comme  un 
spectacle  agréable  de  voir  arriver  chaque  jour  le^ 
jeunes  filles  des  bourgs  et  des  villages  voisins , 
chargéeis,  les  unes  de  poissons  d'eau  douce,  qui 
se  prend  à  cinq  ou  six  lieues  de  la  ville ,  dans  un 
gros  bourg,  nommé  Galezon,  où  la  pêche  est  éta^ 
blie  ;  les  autres  de  marée  qu'elles  apportent  de  dif- 
férens  ports,  ou  de  fruits  et  de  vin  de  palmier,  qui 
viennent  particulièrement  de  Bamtaim,  village  éloi- 
gné de  deux  lieues,  de  volaille,  de  chair  de  bœuf 
et  de  buffle ,  qui  se  vendent  dans  les  mêmes  mar- 
chés que  les  fruits  et  le  poisson.^Âutrefois  les  insu* 
laires  portaient  leur  zèle  pour  la  loi  de  Mahomet  ^ 
jusqu'à  faire  scrupule  de  manger  aucune  sorte  d'a- 
nimaux à  quatre  pieds  :  mais  leur  abstinence  se 
borne  aujourd'hui  à  la  chair  du  porc.  Cependant 
on  ne  voit  point  de  gibier  dans  les  places  publiques^ 
parce  que  le  droit  de  chasser  est  réservé  au  roi  et 
aux  seigneurs.  D'ailleurs  le  sanglier,  qui  est  le  plus 
commun  des  animaux  sauvages  de  l'île ,  est  comr 
pris  dans  l'abstinence  du  porc ,  et  l'usage  du  roi 
même  est  de  faire  présent  aux  étrangers  de  ceux 
qu'il  prend  à  la  chasse. 

'tk)us  les  voyageurs  conviennent  que ,  parmi  les 
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peuples  des  Indes,  il  nj  en  a  pcmit  qm  aient  rrai 
de  la  nature  plus  dedîspositkm  que  les  Macassanw 
pour  les  aris ,  les  sciences  et  les  armes.  Us  oui  h 
conception  vive,  Fespril  juste,  et  la  mémoire  à 
beiuYuse,  qulls  n'ouUîent  presque  jamais  ce  qalls 
ont  une  fois  appris.  Les  qualités  du  corps  répcmdeiit 
a  celles  de  Fâme.  Ils  sont^grands  et  robustes  ,  labo- 
rieux, capables  de  résisteraux  plus  grandes  &tigoes. 
Leur  teint  est  moins  basané  que  celui  des  Siamois, 
mais  ils  ont  le  nez  beaucoup  plus  jJat  et  plus  écrasé. 
Ce  nez,  qui  les  défigure  à  nos  yeux,  est  chex  eux 
une  beauté,  qu'on  se  plaît  à  former  dès  leur  entuÈce. 
Aussitôt  qu'ils  voient  le  jour,  on  les  couche  nos 
dans  un  petit  panier,  où  leurs  nourrices  prennent 
soin  à  toutes  les  beures  du  jour  de  leur  aplatir  le 
nez ,  en  le  pressant  doucement  de  la  main  gauche , 
tandis  que  de  1  autre  main  elles  le  frottent  avec  de 
Fhuile  ou  de  Teau  tiède.  On  leur  (kit  les  mêmes 
frottcmens  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
pour  faciliter  les  développemens  de  la  nature.  De  la 
vient  apparemment  qu'ils  ont  tous  la  taille  fine  et 
dégagée  ^  et  qu'on  ne  voit  point  dans  l'île  de  bossus 
ni  de  boiteux.  On  les  sèvre  un  an  après  leur  nais- 
sance, dans  l'opinion  qu'ils  auraient  moins  d'esprit, 
s'ils  continuaient  plus  long^temps  d'être  nourris  du 
lait  maternel.  Â  l'âge  de  ânq  ou  six  ans,  tous  les 
enfans  mâles  de  quelque  distinction  sont  mis  comme 
en  dépôt  chez  un  parent  ou  diez  un  ami ,  de  peur 
que  leur  courage  ne  soit  amolli  par  les  caresses  de 
leur  mère  et  par  l'habitude  d'une  tendresse  mutuelle. 
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Us  ne  retournent  point  dans  leur  famille  avant  l'âge 
de  quinze  ou  seize  ans ,  et  la  loi  leur  donne  alors  le 
droit  de  se  marier  ;  mais  il  est  rare  qu  ils  usent  de 
cette  liberté  avant  de  s'être  perfectionnés  dans  tous 
les  exercices  de  la  guerre.  Comme  ils  naissent  pres- 
que tous  avec  de  Tinclination  pour  les  armes  ^  ils  y 
acquièrent 'tant  d'habileté^  qu'on  ne  connaît  pas 
d'Indiens  plus  adroits  à  monter  à  cheval,  à  décocher 
une  flèche ,  à  tirer  un  fusil ,  et  même  à  pointer  un 
canon.  Il  n'y  en  a  point  aussi  qui  manient  mieux  le 
cric  et  le  sabre.  Le  cric ,  qu'on  a  souvent  nommé 
dans  cet  ouyrage ,  est  une  arme  commune  aux  Ma- 
lais f  aux  Javans  ^  et  à  d'autres  insulaires  de  l'Inde, 
mais  qui  n'est  nulle  part  si  redoutable  que  d<'ins  le 
royaume  de  Macassar.  Sa  longueur  est  d'un  pied  et 
demi.  Il  a  la  forme  d'un  poignard,  avec  cette  dif- 
férence que  la  lame  s'allonge  en  serpentant.  Lesî 
Macassarois  s'en  servent  particulièrement  dans  leurs 
duels  f  qui  se  font  de  deux  manières  ;  tantôt  ils  se 
b^attent  avec  le  sabre  et  la  rondache  ;  tantôt  ils  sont 
armés  de  deux  crics.  De  celui  qu'on  tient  de  la  main 
gauche ,  on  écarte  et  on  rabat  les  coups  ;  de  l'autre, 
on  pousse  quelqpes  bottes ,  qui  finissent  bientôt  le 
combat  ;  car  la  moindre  égratignure  d'une  arme 
qui  est  ordinairement  empoisonnée ,  devient  ordi- 
nairement une  plaie  si  mortelle ,  qu'on  désespère 
du  remède.  Aussi  ces  querelles  sont-elles  presque 
toujours  suivies  de  la  mort  des  deux  combattans. 
Leur  manière  de  décocher  les  flèches  n'est  pas  moins 
extraordinaire.  Ils  les  font  d'un  bois  très-léger,  au 
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bout  dai{iiel  ils  attachent  une  dent  de  requin.  An 
lieu  d*arc ,  ils  ont  une  sarbacane  de  bois  d^ebène, 
icHigue  d^enriron  six  pieds  et  (bit  polie  en  dedans. 
Ils  y  mettent  une  flèche ,  qulls  soufflent  plos  oa 
mmns  loin ,  suivant  la  force  de  leur  haleine  ;  mais 
qiû  porte  ordinairement  jusqu^à  soixante  ou  qoatre- 
▼ingts  pas  ^  et  si  juste ,  que ,  sll  en  &ut  croire  les 
vojrageurs ,  ils  ne  manquent  jamais  de  donner  dans 
Tongle  d'im  doigt  qu  Us  se  sont  proposé  pour  but. 
Les  Macassaroissont  vêtus  plus  proprement  qu'au- 
cnne autre  nation  des  Indes.  En  campagne ,  ils  ont, 
avec  le  cric,  tm  sabre  qulls  passent  aussi  dn  coté 
droit,  et  dont  la  poignée  est  ordinairement  d*or  ou 
d'argent.  Celle  des  plus  simples  soldats  est  dlvcHre 
ou  de  bois  précieux.  L'usage  commun  du  pays  est 
de  marcher  pieds  nus.  Cependant  les  personnes  de 
qualité,  qui  craignent  moins  Fincoaunodité  de  la 
chaleur  que  celle  de  sentir  le  sable,  chan.ssent  de 
petites  sandales  moresques,  bordées  d'or  et  d'argent, 
à  peu  près  comme  les  souliers  de  nos  dames.  Le 
cbapeau  est  en  horreur  aux  Macassarois;  et  leur 
respect  va  si  loin  pour  le  turban ,  qu'ils  ne  s^en 
serrent  qu'aux  jours  de  fêtes  et  de  réjouissances 
publiques.  -Vlais  ils  portent  habituellement  un  petit 
bonnet  d'étoffe  blanche  plus  ou  moins  précdeuse , 
suivant  le  rang  ou  les  richesses,  avec  un  petit  bord 
d'or  ou  d'argent.  C'est  non-seulement  une  pro- 
preté ,  mais  un  usage  indispensable  pour  les  per- 
sonnes de  distinction,  d'entretenir  sur  leurs  ongles 
une  teinture  rouge  qu'on  y  met  dès  leur  enfance. 


0 
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ils  ne  sont  pas  moins  curieux  de  se  teindre  les  dents 
en  vert  et  en  rouge.  Dans  leurs  premières  années^ 
ils  se  les  font  polir  et  limer j. après  quoi.ils.se  les 
frottent  avec  du  jus  de  citron  ;  qui  les  rend  suscep* 
tibles  de.  la  couleur  qu'on  veut  leur  donner.  Cette 
opération  ne  se  fait  pas  sans  douleur,  Bt. sans  qu'il 
en.  coûte  du  sang  ;  mais  l'empire  de  la  mode  n'est 
pas  moins  respecté  à  Célèbes  qu'en  Europe.  Sou- 
vent même  les  seigneurs  macasbarois  se  font  arra- 
cher leujrs  meilleures  dents  pour  en  porter  d'or^ 
d'à  rgent  et  de;  tombac. 

Les  femmes  ont  encore  plus  de  passion  pour  la 
propreté  que  les  hommes  ;  mais  elles  sont  moins 
magnifiques  :  on  leur  voit  peu  de  bagues  et  de  pier- 
reries :  c'est,  Tornement-  de$  hommes.  Elles  n,'ont 
pour  collier,  qa'unç  petite  chaîne  d'or ,  que  leurs 
maris  leur  donnent  le  lendemain  d^leur  noce,  pour 
les  faif;e  S9uvwir;qu'elles  sont  jeui^  première^  es^ 

La  j|^Qblcs3e  ^.dans  le  royaumeder  n|aca$^ar  |r;n'esc 
pas,,  jjpp^ipe  dafi^  la  pJjijLSgrapde  partie  de  l'Qrilçiit^ 
une  di^^iftçtion,pa;5^s^8^f' e ,  attaçl;^^ ,.,  f uivap.t  Je  ca- 
pricej,du.pfrinceyi^^;j?ersonne;(lft'il.Jm 
rçvêûi^i  et  q^lip^e  pas§e,.p^tojjjpursi^  ses,  desc^a- 
dans.  Elle  est^fQndéei^u^.d^s  tit^iç^  qui  la  rcçfdc^t 
perpétuelle.  Aussi  les  nobles  .v.sont-^ils  plus  fiers 
que,. dans. auçii^  a^treendrojit, du. monde. .  Oo.ea 
distingue  plusieurs. sortes,  Lç^  P¥ii9Çip.^u^  ^ont.opv;;! 
dont  la  noblesse  eçt  attacjt^ée^^  des  terres  anci^ex^e- 
ment  anojblii^  pf  r  les  ro^jien&yeur  de  ^ucilques 
m.  5i6 
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sujets  qui  avaient  rendu  des  services  considérables 
à  rétat;  Les  concessions  de  cette  nature  rendent 
une  tare  jinaliénable.  Elles  obligent  les  possesseurs 
de  payer  une  certaine  somme  à  la  couronne,  et  de 
servir  le  roi  dans  ses  armées  à  leurs  propres  frais , 
lorsqu'ils  reçoivent  l'ordre  de  le  suivre.  Cette  no- 
blesse se  transmet  sans  fin  aux  descendans  de  la 
même  race;  et  s'ils  meurent  sans  enfans,  leurs 
terres  sont  réuqiés  au  domaine.  Elle  donne  d'autant 
plus  de  puissance  et  d'autorité,  que  tous  les  vassaux 
d'un  seigneur  sont  obligés ,   sans  distinction  de 
sexe,  de  servir  leur  seigneur  par  quartier,  on  de 
se  racheter  du  service  par  une  somme  équivalente. 
Ces  anciens  nobles  et  leurs  descendans  sont  distin- 
gués par  le  titre  de  dacous,  qui  répond,  ^rmi 
nous  f  au  titre  de  duc.  Ils  ne  paraissent  à  la  cour 
qu'avec  un  nombreux  cortège  ;  ils  marchent  immé- 
diatement après  les  premiers  princes  dti  sâitg;  ils 
remplissent  les  premières  charges  et  les  meiHearsr 
geuvernemens  du  royaume.  Le  nom  de  daeous  est 
si  honorable ,  qa'on  le  domie  même  aux  piîpces 
dé  là  maison  royale.  Mais  comme  la  muhipKcation 
d'une  noblesse  qui  ne  veut  soufirir  aucnne  concur* 
reiîce  pourrait  avilir  les  autres  nobles  et  devenir 
pï^ndiciàble  à  Yétat,  le  nombre  de  ces  nobles  est 
jfîxé.    Il  n'est  guère  plus  grand  aujonrd%ut  que 
celui  de,  nos  ducs.  Les  anciens  s'opposeraient  à  de 
nouvelles  créations  ;:  et  le  roi  se  contente  de  sou- 
tenir ces  illustres  races  par  les  faveurs  qu'il  leur 
«'accorde,  soit  en  leur  distribuant  les  terres  nobles^ 
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qui  lui  reviennent  à  rextinclîon  de  ceux  qui  les 
ont  possédées  9  soit  en  leur  abandonnant  les  con- 
fiscations et  autres  profits.  On  croirait  lire  une  des- 
cription du  gouvernement  féodal  de  notre  ancienne 
Europe. 

Le  second  çrdre  de  noblesse  est  celui  des  carrés  ,■ 
qui  répondent  à  nos  marquis  et  à  nos  comtes ,  et  qui 
ne  se  sont  pas  moins  multipliés.  Cet  honneur  dépetfd' 
uniquement  de  la  folonté  du  roi.  Un  Macassarois 
qui  platt  à  la  cour  obtient  Ikcilement  l'érection  dé 
son  village  en  carré.  Ses  enfans  lui  succèdent; 
mais  quoique  l'égalité  règne  dans  cet  ordre,  léï- 
plus  ancâens.  jouissent  d'une  distinction  que  les 
autres  ne  peuvent  attendre  que  du  temps. 

Les  lolos ,  qui  son  t  la  trotsiètne  classe ,  composent 
la  simple  noblesse  ;  ils  sont  anoblis  par  des  lettres 
particulières  et  par  quelques  présens  qui  répondent 
à  leurs  services,  où  par  l'espérance  d'en  recevoir. . 
Souvent,  pour  flatter  les  riches  marchands,  fetifii 
amis  leur  donnent  le  nom  de  Mos.  Mais  les  dacoiis, 
les  carrés  et  les  vrais  lolos  se  gardent  bien  dé  pn>-'' 
diguer  ces  titres. 

Le  gouvernement  de  Macassar  est  purement  mo- 
narchique. Les  rois  I  qui  occupent  ce  trône  depuis 
près  de  neuf  cetits  ans>  y  oM  toujours  été  fort  ab- 
solus, toujours  craints-  et  respectés  de  leurs  sujets. 
La  couronne  est  héréditaire  ;  mais  les  frères  y  such 
cèdent  à  l'exclunon  des  fils ,  soit  qu'ils  passent  pour 
les  plus  proches  parens,  soit  qu'on  appréhende  que 
la  minorité  ^es  souverains  ne  donne  lieu  à  ^es 
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guerres  civiles,  qui  froublefaient  l'ordre  et  la  tran- 
^uilliiû  de  l'état. 

Parmi  ces  peuples ,  les  premiers  momens  du  com- 
bat sont  furieux ,  surtout  lorsque ,  après  avoir  épuisé 
toute  leur  poudre,  ils  en  viennent  au  sahre.et  au 
cric,  qui  fout  ud .ravage  tbrrible.  Mais  cette  espèce 
de  transport  où  l'opliîon  jette  les  Macassarois  à  la 
vue , de  leurs  ennemis  n'est  pas  ordinairement  de 
Icmguc  durée;  une  résistance  de  deux  heures  fait 
succéder  l'abattement  à  la  rage.  Ceux  qui  cou- 
naissent  leur  caractère  cherchent  le  moyen  de  les 
amuser,  pour  laisser  à  leur  premier  feu  le  temps 
de.:B'étpindre,  et  n'ont  pas  de  peine  alors  à  les 
mettre  en  désordre- 
La  plupart  de  leurs  autres  usages  ont  trop  de 
ressemblance  avec  ceux  des  iles  voisines  et  de  tous 
les  todiens  mahométans  pour  demander  ici  des  ex- 
plications plus  étendues;  mais  l'on  ne  se  dispensera 
point  de  quelque  détail  sur  leur  religion,  et  sur  la 
manière  dont  les  Hollandais  se  sont  établis  dans 
leur  île. 

Il  n'y  a  pas  deux  cents  ans  que  les  Macassarois 
éuient  tous  idolâtres.  Leurs  docteurs  enseignaient 
que  ie  ciel  n'avait  jamais  eu  de  commencement  ; 
que  le  soleil  et  la  lune  y  avaient  toujours  exercé 
une  souveraine  puissance ,  et  qu'ils  y  avaient  vécu 
en  bonneintelligence  jusqu'au  joi^  d'une  malhea— 
reuse  querelle  où  le, soleil  avait  ppiusuivi: la  lune 
dans  le  dessein  ^ela.maltraiter;  que,,  s'ét^t  bles- 
sée en  fuyant  deyajpt  lui  f  elle  avait  accouché  (ïe  la 
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terre ,  qui  était  tombée  par  hasard  dans  la  situa- 
tion qu'elle  garde  encore  ;•  que  cette  lourde  masse 
s'étant  entr'ouverte  dans  sa  chute ,  il  en  était  sorti 
deux  sortes  de  géans  ;  que  les  uns  s'étaient  rendus 
maîtres  de  la  mer ,  où  ils  y  commandaient  aux  pois- 
sons j  que  dans  leur  colère  ils  y  excitaient  des  tem- 
pêtes ,  et  qu'ils  n'éternuaient  jamais  sans  y  causer 
quelque  naufrage  j  que  les  autres  géans  s'étaient  en- 
foncés jusqu'au  centre  de  la  terre,  pour  y  travailler 
à  la  production  des  métaux ,  de  concert  avec  le  so- 
leil et  la  lune;  que,  lorsqu'ils  s'agitaient  avec  trop 
de  violence ,  ils  faisaient  trembler  la  terre ,  et  qu'ils 
renversaient  quelquefois  des  villes  entières  ;  qu^au 
reste ,  la  lune  était  encore  grosse  de  plusieurs  au- 
tres mondes,  qui  n'avaient  pas  moins  d'étendue 
que  le  nôtre ,  et  qu'elle  en  accoucherait  successi- 
vement ,  pour  réparer  les  ruines  de  ceux  qui  de- 
vaient  être  consumés  par  l'ardeur  du  soleil  ;  mais 
qu'elle  accoucherait  naturellement,  parce  que  le 
soleil  et  la  lune  ayant  reconnu,  par  une  expérience 
commune ,  que  le  monde  avait  besoin  de  leur  in- 
fluence ,  ils  s'étaient  enfin  réconciliés ,  à  condition 
que  l'empire  du  ciel  se  partagerait  également  entre 
l'un  et  l'autre ,  c'est-à-dire  que  le  soleil  régnerait 
pendant  la  moitié  du  jour,  et  la  lune  pendant  l'au-^ 
tre  moitié.  Ces  fables  en  valent  bien  d'autres. 

Les  Portugais  des  Moluques  et  des  marchands  de 
Sumatra  y  prêchèrent  en  concurrence ,  les  uns  la 
loi  de  l'Évangile,  et  les  autres  celle  de  l'Alcoraiï. 
Le  roi  de  Célèbes  balançait  entra  ces  deux  religions,; 
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il  prit  le  parti  de  demander  au  roi  d*Aclieiii  et  au 
gouverneur  des  Moluques  deux  des  plus  savaus 
docteurs  de  Tune  et  de  Fautre  loi ,  pour  terminer 
ses  doutes.  Mais  son  conseil ,  qui  craignait  que  œs 
disputes  ne  troublassent  les  esprits,  lui  prc^osa 
d  embrasser  la  kn  de  ceux  qui  arriveraient  les  pre- 
miers f  Dieu  ne  pouvant  pas,  sans  doute  permettre 
que  Terreur  arrivât  avant  la  vérité.  Le  roi  suivit 
ce  singulier  avis.  Les  Bfahométans  arrivèrent  les 
premiers ,  et  FAlcoran  fut  la  loi  du  pays. 

Vers  Tannée  i56o,  le  Compagnie  hollandaise 
envoya  quelques-uns  de  ses  premiers  <^ôers  à 
Sombanco,   qui  régnait  alors  dans  le  Bfacassar, 
pour  lui  demander  la  permission  de  trafiquer  avec 
ses  sujets.  Elle  leur  fut  accordée  d'autant  plus  faci- 
lement, que  ce  prince  ,  ayant  déjà  tiré  de  grands 
avantages  du  commerce  des  Portugais ,  ne  s'en  pro- 
mit pas  moins  de  celui  de  Batavia.  Des  députa  de 
la  Compagnie  furent  traités  avec  distinction ,  et 
partirent  satis&its.  Quelques  vaisseaux  hollandais  ^ 
qui  furent  bientôt  envoyés  pour  Texécution  du 
traité ,  arrivèrent  heureusement  au  port  de  lon- 
pandam.  Ils  y  firent  un  profit  si  considérable  ^ 
qu'ils  conçurent  le  dessein  d'y  retourner  en  plus 
grand  nombre.  Mais  ayant  reconnu ,  dès  la  pre- 
mière fois,  que  leur  gain  croîtrait  au  double ,  s'il 
n'était  pas  partagé  avec  les  marchands  portugais  , 
ils  prirent  la  résolution  d'employer  tous  leurs  ef- 
forts à  se  défaire  de  ces  dangereux  rivaux.  L'entre- 
prise devait  leur  paraître  difficile.  Les  Portugais 
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ckaient  bien  établis  :  Us  étaient  aimés  du  peuple  et 
considérés  du  roi  :  mais  le  conseil  de  Batavia  fonda 
de  grandes  espérances  sur  les  moyens  qu'il  résolut 
de  mettre  en  œuvre.  On  y  <x)iivii^t  de  faire  monter 
tous  les  ans ,  sur  les  vaisseaux  qui  devaient  aller  à 
M^cassar,  un  certain  nombre  de  soldats  choisis ', 
qui  se  disperseraient  adroitement  dans  les  provin* 
ces ,  sous  les  prétextes  ordinaires  du^  commerce , 
mais  particulièrement  dans  celle  de  Bouguis,  où 
il  serait  plus  aisé  de  jeter  des  semences  de  revente , 
parce  qu'elle  était  nouvellement  conquise;  qu'entre 
ces  émissaires,  il  n'y  en  aurait  que  troi^ou  quatre, 
dans  chaque  province,  auxquels  on  confierait  le 
fond  du  secret,  après  les  avoir  engagés  à  la  fidélité 
par  les  plus  redoutables  seitnens  ;  qu'on  attendrait 
que  leur  nombre  (ut  assez  grand  pour  lever  le  mas^ 
que  avec  sûreté  ;  que^  dans  l'intervalle  on  ferait  un 
fonds  capable  de  fournir  aux  présens  continuels 
par  lesqueb  il  était  à  propos  d'amuser  le  roi  et  ses 
ministres  ;  enfin ,  qu'on  ménagers^jt  assez  les  Por- 
tugais et  les  jésuites  pour  ne  leur  donner  aucun 
sujet  de  défiance  et  de  plainte. 

Cet  étrange  projet  eut  tout  le  succès  que  les 
Hollandais  s'en  étaient  promis.  Leurs  soldats  bien 
entretenus ,  et  dispersés  pendant  quelques  années 
dans  les  provinces  p  se  rassemblèrent  au  moment 
qu'on  s'y  attendait  le  moins ,  et  vinrent  se  joindre 
aux  mécontens  de  Bouguis.  Ils  s'avancèrent  en  corps 
d'armée  vers  la  capitale  du  royaume  ;  leur  marche 
fut  si  prompte ,  qu'avant  que  le  rgi  pût  en  être 
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aveiti^  ils  avaient  déjà  passé  la  rivière  qui  sépare 
les*  deinc  provinces.  Ce  prince  ne  laissa  pas  de  ras- 
sembler quelques  troupes  ,  avec  lesquelles  il  eut  la 
fermeté  de  se  présenter  aux  rebelles  ;  et  les  ayant 
chargés  vigoureusement,  il  les  força  de  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite.  Ils  repassèrent  la  rivière  ^ 
pour  attendre  sur  ses  bords  les  secours  qu'on  leur 
avait  fait  espérer  de  Batavia.  Leroi,  qui  eutle  temps 
de  former  une  armée  ^  n'épargna  rien  pour  les  en- 
gager dans  un  combat  général  ;  mais  ne  pouvant 
leur  faire  abandonner  leur  poste ,  il  se  réduisit  à 
les  fiiiiguer  par  les  attaques  continuelles  d'un  grand 
nombre  de  petits  bateaux ,  qui  portaient  l'alarme 
jusque  dans  leur  camp. 

Les  Hollandais ,  au  désespoir  de  se  voir  si  mal  se- 
condés ,  et  commançant  à  craindre  que  leurs  parti- 
sans ne  s'accommodassent  avec  le  roi  par  quelques 
traités  secrets ,  employèrent  un  stratagème  abomi-* 
nable  ,  qui  prouve  que  les  principes  d'Iiomieur  et 
d'humanité  établis  chez  les  peuples  de  l'Europe  leur 
paraissent  anéantis  au-delà  des  tropiques.  Après 
s'êtf e  aperçus  que  l'armée  royale  venait ,  pendant 
la  nuit,  boire  et  se  rafraîchir  à  la  rivière ,  ils  choi- 
sirent dans  leurs  troupes  quelques  montagnards  qui 
connaissaient  les  herbes  vénéneuses  ;  et  dans  l'es- 
pace de  quelques  jours,  ils  s'en  firent  apporter  assez 
pour  empoisonner  toutes  les  eaux.  Ce  dessein  de-p- 
mandait  beaucoup  de  justesse  dans  leurs  mesures  ; 
ils  avaient  observé  l'heure  que  leurs  ennemis  pre- 
naient pour  SQ» rafraîchir.  En  jetant  les  herbes  quel* 
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ques  lieues  au-dessus  du  camp  royal,  ils  les  faisaient 
arriver  dans  letemps  oùces  malheureux  se  croyaient 
libres  de  satisfaire  leur  soif.  Les  uns  mouraient  im- 
médiatement de  la  force  d\m  poison  c|ui  n'a  nulle 
part  autant  de  subtilité  qu'à  Célèbes.  Les  autres  se 
traînaient  avec  peine  jusqu'à  leurs  tentes  pour  mou- 
rir dans  les  brasde  leurs  compagnons,  et  les  rendre 
témoins  d'un  désastre  dont  ils  ne  comprenaient  pas 
encore  la  cause.  Enfiuy  le  roi  et  ceux  qui  étaient 
échappés  à  la  mort,  ouvrant  les  yeux  sur  le  sort 
qui  les  menaçait  à  leur  tour,  ne  pensèrent  qu'à 
s'éloigner  de  cette  rive  fatale.  Mais  ce  ne  fut  pas 
sans  pousser  des  cris  d'horreur ,  qui  devinrent  pour 
eux  une  nouvelle  source  d'informne.  Les  Hollan- 
dais, avertis  par  ce  tumulte ,  repass('*rent  prompte- 
ment  la  rivière,  et  les  poursuivirent  jusqu'à  la 
portée  du  canon  de  la  capitale ,  oh  le  roi  fut  oblige 
de  se  renfermer.  Ils  n'eurent  pas  la  hardiesse  de 
l'assiéger;  mais  bloquant  la  place,  ils  seflbrcèrent 
de  couper  la  communication  des  vivres ,  pendant 
que  deux  vaisseaux  de  leur  nation  gardaient  le  port 
et  bouchaient  le  passage  de  la  mer.  En  même  temps 
ils  mirent  le  feu  de  toutes  parts  au  riz ,  dont  on  était 
près  de  faire  la  récolte.  Ils  pillèrent  tous  les  villages 
voisins  ;  ils  forcèrent  les  habitans  de  chercher  une 
retraite  dans  les  montagnes.  Les  troupes  qui  res- 
taient au  roi  dans  la  ville  firent  plusieurs  sorties  ^ 
sous  la  conduite  de  Daen-ma-allé,  frère  de  ce  prince; 
mais  leurs  ennemis ,  se  flattant  d'obtenir  bientôt  par 
la  famine  ce  qu'ils  n'étaient  pas  sûrs  d'emporter  par 
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la  force ,  prirent  toujours  le  parti  de  battre  en  re- 
traite. En  effet ,  les  provisions  qui  s'étaient  trouvées 
dans  la  place  forent  bientôt  épuisées.  Le  riz  s  y  ven- 
dit au  poids  de  Tor  ;  et ,  pendant  plusieurs  mois  ^  on 
n'y  vécut  que  du  cuir  de  différens  animaux,  qu'on 
faisait  bouillir  dans  de  l'eau  pdre. 

Les  espérances  du  roi  étaient  fondées  sur  les  vais- 
seaux portugais  qui  venaient  mouiller  tous  les  ans 
dans  le  port  de  lonpandam ,  et  qu'il  attendait  de 
jour  en  jour.  Ils  arrivèrent  enfin  ;  mais  quelle  fot  la 
surprise  des  Macassarois  à  la  vue  de  trente  autres 
voiles  qui  parurent  presque  aussitôt ,  avec  le  pa- 
villon de  Hollande ,  et  qui  enveloppèrent  la^  petite 
flotte  dont  ils  se  promettaient  du  secours  I  Deux  des 
plus  gros  vaisseaux  hollandais  mirent  à  terre  quel- 
ques compagnies  de  soldats ,  qui  avaient  ordre  de 
se  joindre  aux  rebelles  de  Bouguis.  Cinq  autres  at- 
taquèrent la  forteresse  portugaise  ;  et  leur  artillerie 
étant  fort  nombreuse ,  ils  n'eurent  besoin  que  d'un 
jour  pour  la  réduire  en  poudre.  Quantité  de  braves 
gens  périrent  sous  les  ruines  ;  et  ceux  qui  se  trou- 
vèrent vivans  lorsque  l'ennemi  entra  dans  la  place 
aimèrent  mieux  périr  les  armes  à  la  main  que  d'ac- 
cepter la  composition  qu'on  leur  offrit.  Le  gouver- 
neur avait  été  tué  dés  la  première  décharge.  Sa 
feifime,  ne  pouvant  lui  survivre ,  fit  une  action  dont 
la  mémoire  se  conserve  encore.  Elle  rassembla  tout 
ce  qu'elle  avait  de  richesses  en  pierreries  et  en  lingots 
d'or  ;  elle  en  fit  charger  sous  ses  yeux  les  plus  gros 
canons  de  la  forteresse;  et  pour  ôter  aux  Hollandais 
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le  plaisir  de  posséder  de  si  précieuses  dépouilles , 
elle  mit  de  sa  propre  main  le  feu  aux  pièces  qui 
étaient  pointées  du  ooté  de  la  mer  ;  ensuite  elle  alla 
se  poster  courageusement  dans  Fendroit  le  plus  dan- 
gereux^ où  elle  trouva  bientôt  la  mort. 

Pendant  que  les  cinq  vaisseaux  hollandais  ache- 
vaient de  battre  la  forteresse  et  la  ville  de  lonpan- 
dam^  les  autres  étaient  aux  prises  avec  la  petite  flotte 
portugaise ,  qui  se  vit  aussi  forcée  de  céder  à  Fine-, 
galiié  du  nombre  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  un  com- 
bat fort  glorieux.  De  sept  vaisseaux  dont  elle  était 
composée ,  trois  furent  brûlés  y  deux  coulés  à  fond  f 
et  les  deux  autres  qui  restaient  tombèrent  entre  les 
mains  de  lennemi.  Les  sept  capitaines  et  les  princi- 
paux officiers  avaient  perdu  la  vie  dans  une  si  belle 
défense^  et  lavaient  vendue  si  cher^  qu'ils  acquirent 
plus  de  gloire  dans  leur  défaite  que  les  Hollandais 
n'en  purent  tirer  de  leur  victoire. 

Aussitôt  la  (lotte  victorieuse  s'avança  vers  la  capi- 
tale du  royaume ,  qui  n'est  éloignée  que  de  cinq  ou 
six  lieues  du  port.  Elle  est  située  un  peu  au-dessus 
de  l'embouchure  de  la  rivière ,  dans  un  canton  très- 
agréable  f  mais  qui  n'a  rien  d'avantageux  pour  sa 
défense;  aussi  fut-elle  attaquée  par  mer  et  parterre. 
Les  Hollandais  ne  laissèrent  pas  d'y  trouver  plus  de 
résistance  qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus.  Le  roi,  qui 
était  exercé  à  la  guerre  depuis  sa  première  jeu- 
nesse ,  s'y  défendit  avec  autant  de  jugement  que  de 
courage.  Daen-ma-allé ,  son  frère ,  se  distingua 
par  des  actions  si  surprenantes^  que  les  Hollan- 


p.  - 


4l2  HISTOIRï:     GENERALE 

dais  en  conçurent  une  jalousie  qui  leur  fil  jurer  *t 
perte.  Mais  enfin  la  ruine  des  principaux  apparte- 
mens  du  palais ,  de  l'arsenal  et  de  la  meilIeuFe 
partie  des  murailles  de  la  ville ,  qu'une  mine  fit 
sauter  en  l'air  ,  sans  que  les  Macassarois ,  à  qui  cette 
espèce  d'attaque  était  inconnue,  pussent  en  deviner 
la  cause ,  jeta  le  roi  dans  une  si  vive  alarme  ,  qu'il 
fit  demander  la  paix.  Il  ne  put  obtenir  qu'une  sus- 
pension d'armes ,  pendant  laquelle  on  convint  des 
conditions  suivantes  : 

ff  Que  la  ville ,  la  forteresse  et  le  port  de  lonpan- 
dam  demeureraient  en  propriété  à  la  Compagnie 
hollandaise  avec  leurs  dépendances,  qui  furent  éten- 
dues ,  par  les  vainqueurs ,  à  trois  ou  quatre  lieues 
dans  les  terres ,  et  que  le  roi  renoncerait  à  tous  ses 
droits  sur  ces  trois  possessions  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs. 

«  Que  les  jésuites  seraient  chassés  du  royaume, 
tous  leurs  biens  confisqués  au  profit  de  la  Compa- 
gnie ,  pour  la  dédommager  des  frais  d'une  ambas- 
sade qu'on  les  accusait  d'avoir  fait  manquer  à  la 
cour  de  la  Chine;  leurs  maisons  rasées  et  leurs 
églises  démolies. 

«  Que  les  Portugais  seraientprivés  des  gouverne- 
mens,  des  charges  et  des  dignités  dont  il  avait  plu 
au  roi  de  les  honorer;  leurs  magasins  fermés  et  leurs 
fortifications  détruites  :  qu'ils  sortiraient  incessam- 
ment du  royaume,  s'ils  n'aimaient  mieux  y  demeu- 
rer, à  condition  de  n'y  faire  aucun  commerce;  et 
que,  pour  leur  en  ôter  tous  les  moyens,  ils  se- 
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raient  relégués  dans  quelque  village  éloigné  des 
villes. 

a  Que  le  roi  ferait  partir  incess£^mment  un  am- 
bassadeur jKmr  Batavia  |  avec  des  présens  propor- 
tionnés à  ses  richesses,  pour  obtenir  du  conseilla' 
ratification  du  traité. 

ce  Que  les  Hollandais  s'obligeraient,  de  leur  part , 
aussi  long-temps  que  le  roi  et  ses  successeurs  se- 
raient fidèles  à  leurs  promesses,  de  ne  leur  causer 
aucun  trouble  dans  la  possession  de  ses  états  ;  d'en- 
trer dans  tous  leurs,intérêts ,  et  de  les  assister  dans 
leurs  guerres  étrangères  ou  domestiques;  de  conti- 
nuer le  commerce  qu'ils  avaient  commencé  avec 
leurs  sujets,  c'est-à-dire  de  vendre  ou  d'acheter 
d'eux,  avl  prix  ordinaire ,  les  marchandises  qu'ils 
apporteraient  ou  qu'ils  trouveraient  dans  le  port.  » 

Daen-ma-allé  refusa  de  signer  un  traité  qui  lui 
parut  humiliant  pour  sa  patrie  ;  mais  le  roi  n'en  ac^ 
cepta  pas  moins  toutes  les  conditions,  et  nomma  un 
des  principaux  seigneurs  de  sa  cour  pour  le  porter  à 
Batavia ,  avec  deux  cents  pains  d'or  et  d'autres  pré- 
sens de  la  même  richesse.  Après  la  ratification ,  les 
jésuites  et  la  plus  grande  partie  des  Portugais  sor- 
tirent du  royaume.  Ceux  que  la  pauvreté  ou  d'autres 
raisons  obligèrent  d'y  rester ,  se  virent  honteuse- 
ment relégués  dans  un  ^village  nommé  Borobas" 
sou.  où  ils  mènent  encore  une  vie  obscure  et 
languissante. 

Depuis  cette  révolution,  les  Hollandais  ont  satis- 
fait assez  fidèlement  aux  lois  qu'ils  se  sont  impo- 
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que  Michel  Lopez-Légaspi  en  fit  la  conquête  pour 
l'Espagne. 

On  ifjnoro  leur  ancien  nom.  Quelques-uns  veu- 
lent néanmoins  qu'elles  s'appelassent  autrefois  Lu- 
canes ^  fin  nom  de  la  principale ,  qdi  est  Luçon  ou 
Manille  :  le  mot  de  Luçon  signifiant  un  mortier 
en  langue  tagale,  on  aurait  voulu  dire  par  ce  nom 
le  pays  des  Moriiers.  En  effet ,  les  insulaires  font 
certains  moriiers  de  bois,  d'un  demi-pied  de  pro- 
fondeur et  d'autant  de  largeur,  dans  lesquels  ils 
pilent  leur  riz ,  qu'ils  passent  ensuite  avec  des  cri- 
bles nommés  biloas.  Il  n'y  a  personne  qui  n'en  ait 
im  devant  sa  porte,  et  plusieurs  en  creusent  trois 
dans  un  même  tronc ,  pour  employer  tout  à  la  fois 
autant  d'ouvriers  à  ce  travail  ;  mais  d'autres  préten- 
dent  que  le  nom  de  Manille,  que  les.  Portugais 
donnent  aux  mêmes  îles,  e^it  leur  prenaier  nom^ 
connu  ,  disent- ils,  depuis  Plolémée. 

Les  vaisseaux  qui  viennent  de  l'Amérique^  l'ar- 
chipel de  Saint-Lazare,  ou  des  Philippines ,  voient 
nécessairement ,  lorsqu'ils  commencent  à  découvrir 
la  terre,  une  des  quatre  îles  suivantes,  Mindanao^ 
Leyte,  Ibabao  et  Manille,  depuis  le  cap  du  Saint- 
Esprit,  parce  qu'elles  forment  une  es{)èce  de  demi- 
cercle  de  six  cents  milles  de  longueur  du  nord  au 
sud.  Manille  se  présente  au  nord -est,  Ibabao  et 
Leyte  au  sud-est,  et  Mindanao  <iu  sud.  L'on  ne 
compte  dans  cet  archipel  que  dix  îles  remarquables 
par  leur  grandeur  ;  mais  outre  ces  dix  grandes  il 
s'en  trouve  dix  autres  de  moindre  étendue ,  qui 
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ont  aussi  leurs  babitans.  En  total  ^  on  en  compte 
plus  de  cinquante^  sans  parler  d'une  infinité  de 
petites  îles  qui  ne  sont  d'aucune  considération. 

La  situation  de  toutes  ces  iles  est  sous  la  zone 
torride,  entre  l'equateuret  le  tropique  du  cancer , 
car  la  pointe  de  Sarrangan,  ou  le  cap  de  Saint* 
Augustin  dans  Mindanao,  se  trouve  à  la  latitude 
de  5  degrés  3o  minutes;  etlesBabuyanes^  aveclle 
cap  d'EI-Engano,  au  vingtième,  et  la  ville  de  Manille 
au  quatorzième  et  quelques  minutes.  ?, 

Les  différentes  opinions  sur  la  manière, dont  les 
îles  Pbilippines  ont  pu  se  former  n'ont  rien  qu'on 
ne  puisse  appliquer  à  toutes  les  îles  du  monde.  Ce-* 
pendant  on  remarque  particulièrement  que  les  Pbi*- 
lippines  ont  beaucoup  de  volcans  et  de  sources 
d'eau  cbaude  au  sommet  des  montagnes  ;  les  trem- 
blemens  de  terre  y  sont  fréquens ,  et  quelquefois  si 
terribles,  qu'à  peine  y  laissent -ils  subsister  un^ 
maison.  Les  ouragans,  que  les  insulaires  nomment 
bagouyoSf  déracinent  les  plus  grands  arbres,  et 
jettent  dans  les  terres  une  si  grande  quantité  d'eau  , 
que  des  pays  entiers  s'en  trouvent  inondés.  Lerfpn4 
est  rempli  de  bancs  entre  les  iles,  surtout  proçhq  de 
la  terre j' et  l'embarras  est  extrême  à  chercber  .les 
canaux  qui  ne  laissent  pas  de  s'y  trouver  pour  la 
commimication.  Ces  observations  font  jyger  que, 
si  dans  l'origine  du  monde  toutes  ces  îles,  ou  quel-^ 
ques-unes  d'entre  elles ,  étaient  jointes  à  la  terre 
ferme ,  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  au  déluge 
universel  pour  expliquer  leur  séparation. . 
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he»  Espagnols  y  trouvèrent  trois  sortes  de  peu- 
ples. Sur  les  côtes  y  c'étaieM  des  MaureS'Makns  qui 
Tenaient  >  commt  ils  le  Asatene  evàb^mèmes,  de 
Boftiéôef  de  la  terre  ferme  de  Itfatacca;  d'eux  é  raient 
soràs  les  Tagales ,  qui  étaient  les  naturels  de  Ma- 
liifi^  et  des  entirons.  Où  remarque  lent  orig^me  à 
leur  langage ,  qctt  ressemlde  i»eaucoup  au  rxtatais , 
à  leiïr  cééietit',  k  leur  taillé ,  à  leuf  habillement ,  et 
surtout  à  leurs  usages ,  qulls  ont  pris  dea  Malais  et 
des  autres  nations  des  fardes. 

Les  petrples  qu^on  nomme  Biséjas  et  Pintades , 
dahs  les  îles  de  Camérines,  de  Leyfe^  de  Saniar, 
Panay  et  plusieurs^  atlkfes ,  sont  venus  trarseorbla- 
blement  de  Ttle  Célèbes,  dont  les  habitans,  dans 
plusieurs  cantons,  ont ,  comme  eut ,  l'usage  de  se 
peindrele  corps.  A  TégahldeMindanao,  Xald,  Bool» 
et  une  partie  de  Zébu,  cent  que  le^  Espaguok  ont 
trouvé  maîtres  de  ces  fies  paraissent  vernis  de  Ter- 
nate,  qui  n'est  pas  éloigné;  on  en  juge  paf  leur 
commerce  et  leur  religion ,  qui  sont  les  mdriaes,  et 
surtout  par  les  liaisons  qu'ils  consef  vem  encore 
èvec  leshabitans  de  cette  île. 

Lés  noirs ,  qui  virent  dans  les  rochers  éi  les  bois 
épais ,  dont  l'île  de  Manille  est  remplie,  n'ont  atrcune 
ressemblance  avec  les  autres  babitans.  Ce  som  des 
barbares  qui  se  nourrissent  des  fruits  et  des  ntcines 
cpi'ils  trouvent  dans  leurs  montagnes,  et  des  ani- 
maux qu'ils  pt^ennentà  lâchasse.  Ils  mangent  des 
singes ,  dés  serpens  et  des  rats.  Leur  unique  vête- 
ment est  un  morceau  tf  écorce  d'arbre  au  milieu  dit 
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corps  y  cpmijie  cehii  de  leurs  femmes  ^st  de  tapisse , 
toile  tissue  de  fil  d^arbre^  avecquelqaes  bracelets  dé 
jonc  et  de  càmies.  Cette  race  de  saunages  n'a  ni  lois , 
ni  lettres ,  ni  d'autre  gou vernetnènt  que  celui  de  la 
parenté.  Chacun  obéit  au  chef  de  sa  famille.  Leurs 
femmes  portent  les  enfans  dans  des  besaces  d'ecorcè 
d'arbre,  ou  liés  autour  d'elles.  Ils  dorment  dans  touè 
les  lieux  od  la  nuit  les  surprend ,  soit  dans  lé  creux 
d'un  arbre ,  ou  dans  des  nattés  d*écorce  qu^ils  dis- 
posent en  formé  de  hutte.  Leur  passion  pour  là 
liberté  va  si  loin,  que  les  noirs  d'une  montagne  ne 
permettent  pioint  à  ceux  d'une  autre  de  mettre  le 
pied  sur  leur  terrain  ;  et  celte,  indépendance  mu- 
tuelle fait  naître  entre  eux  de  sanglantes  giierres.  Ils 
ont  une  haine  mortelle  pour  les  Espagnols.  Lors- 
qu'ils ett*  luei>t  un ,  ils  cëlèbrerit  leur  joie  par  une 
fêle,  daiis  te<{iïelle  ils  boivent  entre  eux  dans  son 
crâne.  Lettrs  àrnièi  sont  l'-rffifretl  lesilèchés ,  doni  îk 
empoisonnent  la  ^me,  ëftju'ils  percent  à  Feitré- 
mité,  ôfitt  <jà'ellcB  $e  ronttp^t  dans  le  corps  de 
leurs  ertnemis';  sivee  là  i;ag;àiè,  ils  portent  une  espèbë 
de  poignard  îrttacfhé  «r  leur  ceinttire ,  et  un  petit 
bouclief  de  bôidi  Ces  nôîrê:irayant  pas- laissé  de 
s'allier  aVéc-deb  Indiens- aùséî^^uva^àf-cjti'etix;  il 
en  est  sorti  les  Mangbians,  autre  race  de  noirs  qni 
habitent  l^s  îto^  iSé  SI ihdom  e«  d3  aiiind'os.  Quel- 
ques^nis- (mR  1(6*  chéVeux  ati^sz  éfSéjpttS  que  les  Net- 
grès  d'^A^Ifola  j  d'aûlrès'ïéSH^tk'iùfSstefc  longs.  Là  cou- 
leur detieûr  vîàsîge  tk  deHè  cfcs  Éthiopiens.  Cârrékr,  • 
voyageur  îtàlieft,  <pii  tenait' ce  éétsâl  des  jësttitëset 
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de  plusieurs  autres  missionnaires  ^  ne  fait  pas  diffi-« 
culte  d'ajouter,  sur  leur  témoignage,  qu'on  a  vu 
à  plusieurs  de  ces  barbares  des  queues  de  quatre  ou 
cinq  pouces  de  long. 

Il  paraît ,  suivant  l'opinion  la  plus  commune,  que 
les  premiers  babitans  de  ces  îles  ont  été  les  noirs , 
et  que  leur  lâcbeté  naturelle^^ne  leur  ayant  pas  per- 
mis de  défendre  leurs  côtes  contre  les  étrangers  qui 
sont  venus  de  Sumatra ,  de  Bornéo,  de . Macassar  et 
d'autres  pays ,  ils  les  ont  abandonnées  pour  se  reti- 
rer dans  d'autres  montagnes.  Aussi ,  dans  toutes  les 
îles  où  cette  race  de  noirs  subsiste  encore,  les  Espa- 
gnols ne  possèdent  que  les  cotes:  Ils  neles  possèdent 
pas  même  entièrement.  Depuis  Maribèles  jusqu'au 
cap  de  Bolinéa ,  dans  l'île  même  de  Manille ,  on 
21'ose  descendre  au  rivage  pendant  cinquante  lieues , 
dans  la  crainte  des  noirs ,  qui  sont  les  plus  cruels 
ennemis  des  Européens.  Us  occupent  tout  l'inté- 
rieur de  l'île ,  et  l'épaisseur  des  bois  est  seule  capa- 
ble de  les  défendre  contre  les  plus  fortes  armées. 
On  lit  dans  les  relations  mêmes  des  Espagnols , 
que ,  de  dix  babitans  de  l'île ,  à  peine  l'Espagne  en 
compte  un  dans  sa  dépendancc-^Passons,  avec  Car- 
reri  etDampier,  à  la  description  particidière  des 
îles. 

L'île  Manille  passe  pour  la  principale  des  Philip- 
pines.  Son  extrémité  méridionale  est  au  12*  degré 
5o  minutes ,  et  celle  du  nojrd  touche  presque  au  1 9*. 
On  compare  sa  figure  à  celle  d'un  bras  plié,  inégal 
néanmoins  dans  son  épaisseur,  puisque  du  coié  de 
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Forient  on  peut  la  traverser  en  un  jour,  et  que,  de 
celui  du  nord ,  elle  s'élargit  si  fort,  que  sa  moindre 
largeur,  d'une  mer  à  l'autre,  est  de  trente  à  quarante 
lieues.  Toute  sa  longueur  est  décent  soixante  lieues 
espagnoles ,  et  son  circuit  d'environ  trois  cent  cin- 
quante. -^ 

Dans  le  coude  de  ce  bras ,  la  mer  reçoit  une  grande 
rivière  qui  forme  une  baie  de  trente  lieues  de  circuit. 
Les  Espagnols  l'appellent  Bahia ,  parce  qu'elle  sort 
d'un  grand  lac  nommé  Bahi,  qui  est  à  dix-huit 
milles  de  leur  capitale.  C'était  dans  le  même  lieu , 
c'est -à- dire  dans  l'angle  formé  par  la  mer  et  la 
rivière ,  que  les  insulaires  avaient  leur  principale 
habitation,  composée  d'environ  trois  mille  huit 
cents  maisons.  Elle  était  environnée  de  plusieurs 
marais ,  qui  la  fortifiaient  naturellement ,  et  d'un 
terrain  qui  produisait  en  abondance  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie;  deux  raisons  qui  la  firent  choisir 
à  Lopez-Legaspi  pour  en  faire  la  capitale  espagnole , 
sous  l'ancien  nom  de  Manille»  Ce  dessein  fut  exé- 
cuté le  jour  de  Saint-Jean  iSy  i,  cinq  jours  après  la 
conquête;  mais  la  victoire  s'étant  déclarée  pour  les 
armes  d'Espagne  le  jour  de  Sainle-Potentiane,  qui 
est  le  19  du  même  mois,  cette  sainte  fut  choisie 
pour  la  patrone  de  l'île. 

La  principale  province  est  celle  de  Camarines, 
qui  comprend  Bondo,  Passacao,  Ibalon,  capitale 
de  la  juridiction  de  Catanduanes,  Boulant  Sorzo- 
kon ,  port  où  Ion  construit  les  gros  vaisseaux  du 
roi  I  et  la  baie  d'Âlbay  ^  qui  est  hors  du  détroit,  et 
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proche  dela<]U€lle  est,  un  volcao  très-haut^  qu'on 
aperçoit  de  fort  loin  en  yeaantde  la  Nouvelle- Es- 
pagne. La  montagne  du  wdcm  a  quelques  sources 
<j[*eau  chaude  y  une  entre  autres  dont  l'eau  change 
en  pierre  le  bois ,  les  os ,  les  feuilles ,  et  Tëtoffe 
même  qu'on  y  jette."  Carreri  raconte  qu'on  pré? 
seinta  au  gouverneur  des  Philippines ,  don  François 
TeU(m  9  une  écrevisse  dont  la  moitié  seulement  était 
pétrifiée ,  parce  que ,  dans  la  vue  de  rendre  ce  pfaé- 
ncMnène  plus  sensible ,  on  ayait  pris  soin  qu'elle  ne 
}ç  fut  pas  entièrenient.  Dans  un  village  nomme 
Trouiy  à  deux  lieues  du  pied  de  la  montagne  ,  on 
trou^  une  grande  source  d'e^u  tiède  qui  a  la  noiéme 
propriété ,  surtout  pour  les  bois  de  Mal^je  ^  dé  Bi- 
nanaio  et  de  Naga. 

De  la  province  de  CamarineSi  on  entre  dans  celle 
de  Parécala,  qui  a  de  riches  mines  d'or  et  d'autres 
métaux  y  surtout  d'excellentes  pierres  d'aimant.  On 
y  compte  environ  s<ept  mille  Indiens ,  qui  payent 
tribut  à  l'Espagne.  Le  terroir  en  est  plat ec  fertile; 
il  produit  particulièrement  des  cacaotiers  et  des 
palmiers  dont  on  tire  beaucoup  d'huile  et  de  vin. 
Après  trois  jours  de  chemin,  le  long  de  la  côle,  on 
trouve  la  baie  de  Mauban  dans  le  pli  du  bras  ;  au 
dehors  de  cette  baie  est  le  port  de  Lampon. 

Depuis  Lampon  jusqu'au  cap  d.'El*£ngano^  la 
côte  n'a  pour  habitans  que  des  barbares.  C'est  là  que 
commence  la  province  et  la  juridiction  de  Cagayap  ; 
elle  s'étend  l'espace  de  quatre-vingts  lieues  en  lon- 
gueur, et  de  quarante,  en  largeur  :  sa  capitale  est 
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la  Nouvelle-Ségovie ,  fondée  par  le  |^uv6ri^ear  4oi| 
Con&alve  de  Ronqviîlle^  avec  uac  église  c^^tbédralen 
dont  le  premier  évêqi^e  iUt  Aliîcl;^  de  Bé|:kavi4è8  jp 
en  i5g9.  Ju^  JviUe  e<»t fi(uae  ^ur  le|)ord  dwte  rivière 
ôixméme  npm  t  cpû  vieQlt  d^^  naont^gne^rda  ^iai^toTf 
dafQs  P^m jpagna ,  ^  qui  tr^ver^e  pre^q«ve  *toiue  1^ 
province.  -C'est  h  residenc? /d'un  ;diÇ2i4?-'WdJQr  gvee 
upe  garnison.  On  y  a  <KM3istpqî|;  wa  £>r|;  4^.  pwres 
soutenu  par  d'antres  oi^HiTf^QSy  pofir  «?  4^(eAdr^ 
des  cn»ont3gnards.  Les  psircûssa^  da  <9^?  prt^vînce 
ont  été  confiées  au^  iDomi^fiA^is.  I^  Q9gajpps 
tributaires  sont  au  nombne  .d'aujifiroa  neiif  w)le. 
Tome  la  province  est  fertile,  ^  ^es  bat>îian^jy  dfxit 
on  vacte  la  vigueur ,  ^  patliajgeiU^^tF^^'^nciiduir^   ' 
et  la  imiliccj  tandis  q\k^  Jleur<5  ^inme^  foM  4ii^e(|| 
ouvrages  de  coton. Xe^  diBC^la^çes  jr  iiptifnissa^t  une 
si  gr,ande  quantité  de  cir^ ,  ,qu  étafit  à  tres^vil  piix, 
les  pauvres  s'en  ,serv^M  m  Ueu  d'^M^e  àr^ràJar.  On 
trouve  dans  le  m^me  lieu  quaptité  d^  ]^Qis^(|îmés^ 
tels  que  le  bi:ré^.  et  r4];>€^e«  v 

La  province  d'ïloccoa,  i^xà  ooii^ne  à -celle  de  Ca*^ 
gayan ,  passeppurvuue  d^  plus  pe^^fdées  et^diE»  plus 
riches  de  imnes  «ces  îles  ;  elle  a  qj^taram;^  lieues  de 
cotes ,  et  s^^sitii^tio^  *^st  sur{}as  bords.  4e  h  rivière 
de  Bigan.  Guido  de  Laccazaris,  gouverpe^r  espa-^ 
gn<>l,  y  fppda,  ^n  :i574f  wae  viUe  ^u'il  «ormna 
Fernak^ine.  C^\^  province  w  s'éteaid  pas  à  plus  de 
huit  lieues  dans,  les  tepfiss^  piarçe  4{U'on  troiivae  à 
cette  distance  des  znontQgiuçs  et  des  .forets 'fa^itées 
par  les  Igolottes,  nation  guerrière  et  de  haute  sta-> 
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ture,  et  par  des  noirs  qui  n'ont  pas  encore  été 
subjugués.  Une  armée  espagnole^  (jui  attaqua  les 
Igolottes  en  lô^S,  connut  l'étendue  de  ces  mon- 
tagnes f  dans  une  marche  de  vingt- une  lieues  qu'elle 
n'y  put  faire  qu'en  sept  jours  :  elle  passa  continuel- 
lement sous  des  muscadiers  sauvages  et  sou.s  des 
pins.  Ce  ne  fîit  qu'au  sommet  des  montagnes  qu'elle 
trouva  les  principales  habitations  des  Igolottes.  Ces 
lieux  sauvages  leur  fournissent  de  l'or,  qu'ils  échan- 
gent avec  les  tributaires  d'IIoccos  et  de  Pangasinan 
pour  du  tabac ,  du  riz  et  d'autres  commodités. 

On  passe  ensuite  dans  la  province  de~Pangasinan , 
dont  la  côte  a  quarante  lieues  de  longueur  ^  et  la 
même  largeur  à  peu  près  que  celle  d'IIoccos.  Ses 
Ibontagnes  produisent  beaucoup  d'une  espèce  de 
bois  que  les  Indiens  nomment  siboucao^  renoininé 
pour  teindre  en  rouge  et  en  bleu.  Tout  le  fond  de 
cette  province  est  habité  par  des  sauvages ,  qui  vont 
errans  dans  les  forêts  et  les  montagnes,  aussi  nus  ^ 
aussi  féroces  que  les  animaux  de  ces  mêmes  lieux* 
Ils  sèment  néanmoins  quelques  grains  dans  leurs 
vallées ,  et  le  reste  de  leur  travail  consiste  à  ramasser 
dans  le  lit  des  rivières  de  petits  morceaux  d'or  qu'ils 
donnent ,  pour  ce  qui  leur  manque  ,  aux  Indiens 
tributaires. 

La  province  de  Pampangan,  qui  fait  la  séparation 
du  diocèse  de  la  Nouvelle-Ségovie  et  de  l'archevê- 
ché de  Manille,  suit  celle  de  Pangasinan.  Cette 
province,  qui  a  beaucoup  d'étendue ,  est  d'une  ex- 
trême importance  pour  les  Espagnols ,  par  Futilité 
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qu'ils  en  tirent  continuellement  pour  la*  conserva- 
tion de  l'île.  Les  habitans,  qu'ils  ont  pris  soin  d'ac- 
coutumer à  leurs  usages,  servent  non-seulement  à 
les  défendre,  mais  à  les  seconder  dans  toutes  leurs 
entreprises.  D'ailleurs  son  terroir  est  très-fertile, 
surtout  en  riz;  et  Manille  en  tire  ses  provisions. 
Elle  fournit  aussi  dû  bois  pour  les  vaisseaux,  avec 
d'autant  plus  de  facilité ,  que  les  forêts  sont'  sur  la 
baie  et  peu  éloignées  du  port  de  Cavité;  on  y 
compte  huit  mille  Indiens  conquis  qui  payent  le 
tribut  en  riz  :  ses  montagnes  sont  habitées  par  les 
Zambales,  peuple  féroce ,  et  par  des' noirs  aux  che- 
veux crépus,  qui  sont  continuellement  àiix  niains 
pour  défendre  les  limites  de  leiirs  juridictions  sau- 
vages ,  et  s'interdire  mutuellement  l'accès  des  Bois 
dont  ils  s'attribuent  la  propriété. 

Bahi  est  une  autre  province  à  l'orient  de  Bahîa , 
qui  n'est  pas  moins  importante  aux  Espagnols  pour 
la  construction  des  vaisseaux  ;  on  recueille  autour 
du  lac  de  son  nom  et  des  villages  voisins,  les 
meilleurs  fruits  de  l'île,  surtout  de  l'areic  que  les 
habitans  nomment  bonga,  et  dn  bétel  qu'ils  ap- 
pellent boujs.  Le  bétel  de  Manille  l'emporte  sur 
celui  du  reste  des  Indes;  aussi  les  Espagnols 
mêmes  en  mâchent-ils  du  matin  au  soir.  Les  habi- 
tans tributaires  de  cette  province,  qui  sont  au 
nombre  d'environ  six  mille,  sont  employés  sans 
cesse  à  couper  ou  scier  du  bois  pour  le  port  de 
Cavité  ;  le  roi  leur  donne ,  pour  ce  travail ,  une 
piastre  par  mois,  et  leur  provision  de  riz. 
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Entr€  Pampangaa  et  Tondo,  on  trouve  Xa^ 
petite  province  nommée  Boulacan,  qui  àboad<; 
en  riz  et ^a  vin  de  palmier;  elle  e&t  hal^itee  par 
les  TagaleSy  dont  on  ne  compte  qne  trois  mSk 
qui  payi^nt  la  tribut. 

Enfin  Ion  met  au  nombre  des  provinces  de  Lu- 
çon  ou  Manille  y  plusieurs  tles  voisines  de  l'em- 
boiichure  du  canal,  telles  que  Catandouane^i 
Masbate  et  Bpuras. 

La  ville  de  Manille  est  dans  une  position  qui 
Ja  &it  jouir  d'un  équinoxe  prévue  continuel. 
Pandant  toute  Tannée ,  la  longueur  des  jours  et 
eefie  dm  nuits  ne  diffèrent  pas  d'une  heure  ;  mais 
Ifis  chaleurs  sont  excessives.  Elle  esc  situëe  sur 
une  pointe  de  terre  que  la  rivière  fornpie  en  se 
joignant  à  la  mer;  son  circuit  est  d'environ  deux 
milles^  et  sa  longueur  d'un  tiers,  dans  une  ferme 
si  peu  régulière,  qu'elle  est  fort  étroite  aux  deux 
bouts  et  large  au  milieu*  On  y  compte  six  portes, 
celle  de  Saint  *  Dominique ,  deParian,  de  Sainte* 
Lnde,  la  Royale,  et  une  poterne. 

Ses  maisons,  quoique  de  simple  charpente, 
depuis  le  premier  étage  jusqu'au  sommet ,  tirent 
assez  d'agrément  de  leurs  belles  galeries.  Les  Tues 
sont  larges,  mais  on  y  voit  quantité  d'édifices  rui- 
nés par  les  tremblemens  de  terre  ,et  peu  d  empres- 
sement pour  les  rebâtir.  C'est  la  même  raison  qui 
fait  que  la  plupart  des  maisons  sont  de  bois.  On 
couiptjait,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  trois  mille 
habitans  dans  Manille,  mais  nés  presque  toW  de 
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tant  d'unions  dlfTérentes,  qu'il  a  fallu  des  nonis 
bizarres  pour  l^s  distinguer.  On  y  donne  le 
nom  de  créole  à  eelui  qui  est  né  d'tin  E^agnal 
et  d'une  Amërîcaine ,  ou  d'un  Â^uéricain  et  d'une 
femme  espagnx^Ie  ;  le  métîf  vient  d'un  E^pagnrol  et 
d'une  Indienne;  le  castîs,  ou  le  teroeron,  d'un 
meiif  et  d'une  métîve;  le  quarteron ,  d'un  »oir 
et  dune  Espagnole;  le  mulâtre,  d'tiite  femme 
noire  et  d'un  blanc  ;  le  grifo,  d'ime  noire  et  d'uh 
nialâtre;  le  sambo^  d'une  mulâtre  et  d'un  Indien; 
et  le  cabra,  d'une  Indienne  et  d'un  sambo. 

Les  femeies  <le  qualité ,  dans  Manille ,  sont  vé^ 
tues  à  l'espagnole  ;  mais  celles  du  commun  n*ont 
pour  tout  habillement  que .  deux  pièces  die  toile 
des  Indes  ;  le  saras^  qu'elles  s'attachent  de  la  cein- 
ture en  bas  pour  servir  de  jupe ,  et  le  chintna , 
qui  leur  sert  de  manteau.  Dans  un  pays  si  chaud, 
elles  n'ont  besoin  ni  de  bas>lii  de  souliers.  Les  Es- 
pagnols de  la  viile  sont  habillés  à  la  manière  d'Es* 
pagne;  mais  ils  ont  pris  Tusage  des  hautes  sandales 
de  bois  y  dans  la  crainte  des  pluies.  Ceux  dont  la 
condition  est  aisée ,  font  porter  par  un  domestique 
un  large  parasol  y  pour  les  garantir  des  ardeurs  du 
soleiL  Les  femmes  se  servent  de  beii^  ehaisies  ou 
d'un  hamac  <[ui  n'est,  comme  ailleurs ^  qu'une 
espèce  de  filet  soutenu  par  une  longue  barre  de 
bois ,  et  porté  par  deux  hommes ,  dans  lequel  on 
est  fort  à  J'aisé. 

Quoique  la  ville  soit  également  petite  par  Ten- 
iceinie  de  sed  tnurs  et  par  le  nombre  de  -ses  babi-^ 
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tans,  elle  devient  trés-gi'^aide  si  Ton  y  oomprond 
ses  faubourgs.  A  cent  pas  de  la  porte  de  Parîan, 
on  en  trouve  une  du  même  nom ,  qui  est  le  quar- 
tier des  marchands  chinois;  on  les  appelle  sangleys; 
cette  habitation  a  plusieurs  rues,  toutes  bordées  de 
boutiques  remplies  d'étoffes  de  soie ,  de  belles  por- 
celaines et  daulres  marchandises.  On  y  trouve 
toutes  sortes  d'artisans  et  de  métiers.  Les  Espa- 
gnols dédaignant  de  vendre  et  d'acheter,  tont  leur 
bien  est  entre  les  mains  des  sangleys,  aax€|iieb 
ils  abandonnent  le  soin  de  le  faire  valoir  ;  on  en 
compte  près  de  trois  mille  dans  Pariau^  sans  y 
comprendre  ceux  des  autres  parties  de  File  qui 
sont  en  même  nombre.  Ils  étaient  autrefois  envi* 
ron  quarante  mille,  mais  la  plupart  périrent  dans 
diverses  séditions  qu'ils  avaient  eux-mêmes  excitées 
et  qui  attirèrent  d'Espagne  une  défense  à  tous  les 
autres  de  demeurer  dans  l'île.  Cet  ordre  est  mal 
observé  ;  il  en  arrive  tous  les  ans  quelques  <^  uns 
dans  quarante  ou  cinquante  cbiampans,  qui  appor- 
tent à  Manille  quantité  de  marchandises  sur  les- 
quelles ils  font  beaucoup  plus  de  prodt  qu'ils  n'en 
peuvent  espérer  à  la  Chine;  ils  demeurent  cachés 
quelque  temps  pour  éluder  la  loi  ;  ensuite  l'habi* 
tude  de  les  voir  et  l'intérêt  même  des  Espagnols 
font  fermer  les*yeux  sur  leur  hardiesse. 

Les  sangleys  de  Parian  sont  gouvernés  par  un 
alcade  ou  un  prévôt  auxquels  ils  payent  une 
somme  considérable.  Ils  ne  sont  pas  moins  libé- 
raux pour  l'avocat  fiscal,  qui  est  leur  protecteur 
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déclaré,  pour  l'intendant  et  les  autres  officiers, 
sans  parler  des  impôts  et  des  tributs  qu'ils  payent 
au  roi.  Pour  la  seule  permission  de  jouer,  au  com- 
mencement de  la  nouvelle  année ,  ils  donnent  au 
roi  dix  mille  piastres.  On  ne  leur  laisse  néan- 
moins cette  liberté  que  très -peu  de  jours  pour  ne 
pas  les  exposer  à  perdre  le  bien  d'autrui.  D'ailleurs 
ils  sont  contenus  rigoureusement  dans  le  devoir;  on 
ne  leur  permet  pas  de  passer  la  nuit  dans  les  mai- 
sons des  chrétiens ,  et  leurs  boutiques  ne  doivent 
jamais  demeurer  sans  lumière. 

Il  y  a  dans  l'ile  im  grand  «ombre  de  maisons  reli« 
gîeuses  comme  dans  toutes  les  possessions  espagno- 
les. Les  jésuites  y  avaient  im  couvent  magnifique. 

Le  lac  de  Manille^  qui  donne  son  nonîi  à  la  rivière 
et  à  la  baie,  est  fort  long,  mais  fort  étroit;  son  cir- 
cuit est  d'environ  quatre-vingt-dix  milles.  En  allant 
de  Manille  au  lac  de  Bahi,  qui  en  est  à  dix-huit 
milles  dans  lés  terres ,  on  rencontre  quelques  belles 
fermes  et  plusieurs  couvens.  Un  autre  lac  petit,  mais 
profond,  qui  se  trouve  sur  une  montagne  a  peu  de 
distance  du  grand,  est  rempli  d'eau  saumache,  tan- 
dis que  celle  du  gi^nd  lac  est  fort  douce;  ce  qu'on 
attribue  aux  minéraux  qui  peuvent  être  dessous. 
Les  arbres  dont  il  fest  environné  sont  chargés  d'une 
infinité  de  grandes  chauves  -  souris ,  qui  pendent 
attachées  les  unes  aux  autres  et  qui  prennent  leur 
vol  à  l'entrée  de  la  nuit  pour  chercher  leur  nour- 
riture dans  des  bois  fort  éloignés;  elles  volent  quel- 
quefois en  si  grand  nombre  et  si  serrées ,  qu'elles 
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obscnrcisseni  Fair  de  leura  grandes  ailes  ,  qui  ont 
quelquefois  six  palmes  d'éiendue;  elles  sayent  dé- 
cerner» daas  Fépaiasettr  des  bois ,  ks  arbres  dont 
les  fruits  sont  nsftrs.  Elles  les  dévorent  pendant 
toute  la  nxnif  avec  nn  bruit  qui  se  (ait  entendre 
de  deux  mille» ,  et  ver»  le  jour  elles  retournent  à 
leurs  retraites.  Les  Indiens,  qui  voient  manger 
leurs  meilleurs  fruita  par  ces  animaux  ,  leur  font 
la  guerre,  non-aetJem«nt  pour  s'en  yei^r,  mais 
pour  se  nourrir  de  leur  cbair,  à  laquelle  ila  pré- 
tendent trouver  le  goût  du  lapin  :  un  coup  de  flè- 
che en  abat  infinUiblement  plusieurs. 

Dans  un  des  couvens  qu'on  rencontre  sur  cette 
route,  on  admire  une  source  dont  leauestsi  chaude^ 
qu'on  n  y  saurait  mettre  la  main  ;  et  que  si  l'oti  y 
met  une  poule ,  oii  lui  voit  tomber  non-^-seulement 
les  plumes,  mais  la  chair  même  de  dessus  lea/cs. 
Elle  Élit  mourir  un  crocodile  qui  en  approché ,  et 
tomber  ses  plus  dures  ëcaillra.  La  fumée  qu'eUc 
exhale  ressemble  à  celle  d'une  fournaise  ardente. 
Cette  source,  qui  est  dans  une  montage  voisine 
du  couvent,  forme  un  grand  ruisseau  qui  vient 
la  traverser  et  qui  communique  entore  une  char* 
leur  extraordinaire  aux  lieux  dans  lesquels  on 
le  retient.  L'eau  en  est  excellente  à  boire  lors^ 
qu'elle  est  refroidie.  Une  demi -lieue  plus  loin 
on  voit,  avec  la  même  admiration,  une  petits 
rivière  qui  sort  aussi  de  la  même  montagne,  et 
dont  les  eaux  sont  excessivement  froides,  mais 
sur  le  bord  de  laquelle  on  ne  peut  creuser  taut 
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5oit  peu  le  sâbte  s^as  eil  faire  sortir  une  eau  fore 
chîmde..  - 

Les  deux  grandes  îles  de  Manille  et  de  Mindanâo 
ont  entré  elles  celle»  de  Leyte  et  de  Saraarr ,  dont  lat 
première  e^  la  pins  proche  de  Manille.  La  seconde 
est  'nommée  Samar  du  côté  des  îles,  et  Ibabao  du 
côté  de  la  grande  mer. 

Il  arrive  soat^(  <f  tie  b  tempête  jette  des  barrqtie^ 
inconnues  mt  la  côte  de  Samar .  Vers  la  fin  du  der^ 
nier  dièele,  on  y  vit  arriver  des  sauvages  qui  firent 
entendre  que  les  îles  d*oii  ils  étaîem  partis  n'étaient 
pas  fort  éloignées  ;  qu'une  de  Ces  îles  n'était  habitée 
que  par  des  femmes ,  et  que  les  hommes  des  îlei 
voisines  leur  rendam  visite  dans  des  temps  réglés, 
ta  remportaiem  leé  enfans  mâles.  Les  Espagnols , 
sans  la  corimiftre  mieai^  Font  nommée  Vile  dè$ 
Amazùnes.  On  apprît  dés  méme^  sauvages  y  que  fer 
mer  apportait  strrléufs  côtes  une  si  grande  quantité 
d'ambre  gris ,  qu'ils  s'en  servaient  comme  de  poixf 
pour  leurs  barques  ;  récit  fort  vraisemblable,  puis- 
que les  tempêtes  en  jettent  beaucoup  aussi  sur  la 
côte  de  Samàr.  Plusieurs  jésuites  des  Philippines 
se  persuaderont  que  ces  îles ,  qui  ne  sont  pas  encore 
découvertes ,  étaient  celles  de  Salomon  que  les  Es- 
pagnols cherchent  depuis  si  long-temps ,  et  qu'on 
croit  également  riches  en  ot-  ei  en  aînfcnce. 

Le  tour  de  l'île  tfe  Leyte  est  d'environ  quatre-^ 
vingt-dix  ou  cent  lieues  ;  elle  est  très-peuplée  du 
côté  de  l'est ,  c'est-à-dire  depuis  le  détroit  de  Pana- 
mao  jusqu'à  c^ui  de  Panahan;  et  les  plaines  y  sont" 
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si  fertiles,  quelles  rendent  deux  cents  pour  un.  De 
hautes  montagnes  qui  la  divisent  en  deux  parties, 
causent  tant  de  différence  dans  lair  ,  que  Thiver 
règne  d'un  coté  pendant  que  Fautre  jouit  de  U>us  les 
agrémens  de  la  plus  belle  saison.  Une  moitié  de  l'ile 
fait  la  moisson  et  lautre  sème  ;  ce  qui  procure 
chaque  année  deux  abondantes  récoltes  aux  insu- 
laires. D'ailleurs  les  montagnes  sont  remplies  de 
cer&  9  de  vaches,  de  sangliers  et  de  poules  sauvages. 
La  pierre  jaune  et  bleue  s  y  trouve  en  abondance. 
Les  légumes,  les  racines  et  les  cocos  y  croissent 
sans  aucui\soin.  Le  bois  de  construction  ,  pour  les 
édifices  et  les  vaisseaux ,  n'y  est  pas  moins  commun  ; 
et  la  mer,  aussi  favorable  que  la  terre  aux  heureux 
habitaos  de  Tile,  leur  fournit  quantité  d'excellent 
poisson.  On  compte  neuf  mille  personnesqui  payent 
le  tribut  en  cire ,  en  riz  et  en  toiles.  On  vante  aussi 
la  douceur  de  leur  naturel  et  deux  de  leiu^  usages  : 
Tun ,  d'exercer  entre  eux  la  plus  parfaite  hospita- 
lité lorsqu'ils  voyagent;  l'autre ,  de  ne  jamais  chan- 
ger le  prix  des  vivres  ,  dans  l'excès  même  de  la 
disette.  Enfin ,  Ion  ajoute  à  tant  d'avantages ,  que 
l'air  est  plus  frais  à  Leyte  et  à  Samar  que  dans  File 
de  Manille. 

Quoiqu'on  ait  à  peine  subjugué  la  douzième 
partie  des  Philippines,  le  nombre  des  sujets  de  la 
couronne  d'Espagne ,  Espagnols  ou  Indiens  ,  monte 
à  deux  cent  cinquante  mille  âmes.  Les  Indiens  ma- 
riés payent  dix  piastres  de  tribut^  et  tous  les  autres 
cinq,  depuis  l'âge  de  dix-huit  ansj usqu'à  cinquante. 


DES   VOYAGES.  4^ 

De  ce  nombre ,  le  roi  n'a  que  cent  mille  tributaires, 
le  reste  dépend  des  seigneurs  ;  ei  les  revenus  royauK 
ne  montent  pas  à  plus  de  quatre  cent  mille  piastres , 
qui  ne  suflBsent  pas  pour  l'entretien  des  quatre 
mille  soldats  répandus  dans  les  îles,  et  pour  les 
gages  excessifs  des  ministres  ;  aussi  la  cour  est-elle 
obligée  d'y  en  joindre  deux  cent  cinquante  mille 
qu  elle  envoie  de  la  Nouvelle-Espagne. 

On  compte  Mindanao  et  Solou  entre  les  Philip- 
pines ,  quoique  la  première  soit  à  deux  cents  lieues 
de  Manille  au  sud-est.  Sa  situation  est  depuis  le  6^ 
degré  jusqu'au  lo*  5o  minutes^  entre  les  caps  de 
Saint-Augustin ,  de  Suliago  et  de  Samboengan.  Elle 
forme  aussi  comme  un  triangle ,  dont  ces  trois  capS 
font  les  pointes. 

Outre  les  productions  communes  aux  autres  tles  p 
Mindanao  a  le  durion ,  fruit  estimé  sur  toute  la  côte 
des  Indes  y  dans  lequel  on  trouve  trois  ou  quatre 
amandes  couvertes  d*une  substance  molle  et  blan- 
châtre,  avec  un  noyau  semblable  à  celui  des  prunes, 
qui  se  mange  rôti  comme  les  marrons.  Il  a  la  même 
qualité  que  les  autres  fruits  de  FOrient ,  c  est-à-dire 
qu'il  faut  le  cueillir  pour  le  Êiire  parvenir  à  sa  ma- 
turité. On  en  trouve  beaucoup  depuis  Dapitan  jus- 
qu'à Samboengan ,  dans  une  étendue  de  soixante 
lieues ,  particulièrement  dans  les  Cantons  élevés  ; 
mais  surtout  dans  les  îles  de  Solou  et  de  Basilan. 
On  assure  que  l'arbre  est  vingt  ans  à  donner  set 
premiers  fruits.  La  cannelle  est  une  autre  produc- 
tion propre  à  l'île  de  Mindanao  :  l'arbre  dont  elle 
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est  récorce  y  croit  sans  culture  sur  les  montagnes , 
et  n  a  pas  d'autre  maître  que  celui  qui  s'en  saisit 
le  premier.  De  là  vient  apparemment  que  ,  dans 
la  crainte  d'être  prévenu  par  son  voisin ,  chacun 
se  hâte  d'enlever  l'ëcorce  avant  qu'elle  soit  mûre  ; 
et  quoiqu'elle  soit  d'abord  aussi  piquante  que  celle 
de  Ceylan  ,  elle  perd  en  moins  de  deux  ans  son  goût 
et  sa  vertu. 

Les  babitans  de  l'ile  y  trouvent  de  fort  bon  or, 
en  creusant  assez  loin  dans  la  terre.  Ils  en  trou- 
vent dans  les  rivières  ^  en  y  faisant  des  fosses  avant 
l'arrivée  du  flot.  Les  volcans  leur  donnent  beau- 
coup de  soufre^  surtout  celui  de  Sanxile^  qui  est 
dans  le  voisinage  deMindanao.  Il  s'y  éleva,  en  1640, 
une  haute  montagne  qui  vomit  tant  de  cendres  » 
que  cette  éruption  fit  craindre  la  ruine  entière  de 
/île. 

On  pêche  de  grosses  perles  dans  les  îles  voisines. 
Le  père  de  Combes ,  jésuite ,  qui  a  publié  l'histoire 
de  Mindanao ,  raconte  que  dans  un  endroit  très- 
profond,  on  en  connaît  une  qui  est  de  la  grosseur 
d'un  œuf,  et  qu'on  a  tenté  inutilement  de  la  trou- 
ver. Avec  toutes  les  autres  espèces  d'oiseaux  qui 
sont  dans  les  autres  îles^  Mindanao  produit  le  ckar^ 
pentier ,  auquel  on  attribue  la  propriété  de  trouver 
une  herbe  qui  rompt  le  fer.  On  y  voit  une  prodi- 
gieuse quantité  de  sangliers ,  de  chèvres  et  de  lapins  ; 
mais  surtout  des  singes  très-lasciâ,  qui  ne  per- 
mettent pas  aux  femmes  de  s'éloigner  de  leurs 
maisons. 
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Les  însulaireç  sont  divisés  en  quatre  nations  prin- 
cipales ^  les  MindanaoSy  les  Caragos,  lesLoutaos, 
et  les  Soubanos.  On  vante  les  Garagos  pour  leur 
bravoure.  Les  Mindanaos  sont  renommés  pour  leur 
perfidie.  Les  Loutaos,  nation  établie  depuis  peu 
dans  les  trois  îles  de  Mindanao ,  de  Solou  et  de 
Basilan ,  vivent  dans  des  maisons  bâties  sur  des 
pieux  au  bord  des  rivières^  et  leur  nom  signifie 
nageur.  Ces  peuples  aiment  si  peu  la  terre,  que  ne 
s'embarrassant  jamais  du  soin  de  semer,  ils  ne  vi- 
vent que  de  leur  pêche.  Cependant  ils  entendent 
fort  bien  le  commerce;  et  la  liaison  quils  entre- 
tiennent avec  les  habitans  de  Bornéo ,  les  engage  à 
porter  le  turban  comme  eux.  Les  Soabanos,  dont 
le  nom  signifie  habitant  des  rivières,  sont  regardés 
des  autres  avec  mépris.  Ils  passent  pour  les  vassaux 
de  Loutaos.  Leur  usage  est  de  bâtir  leurs  maisons 
sur  des  pieux  si  hauts,  qu'on  n'atteindrait  pas  avec 
une  pique  à  cette  espèce  de  nid.  Ils  s'y  retirent  la 
nuit,  à  l'aide  d'une  perche  qui  leur  sert  d'échelle. 
Les  Dapitans^  qui  font  aussi  comme  une  nation 
séparée,  surpassent  toutes  les  autres  par  le  courage 
et  la  prudence.  Us  ont  puissamment  assisté  les 
Espagnols  dans  la  cc^quéte  des  îles  voisines. 

L'intérieur  du  pays  est  habité  par  des  monta- 
gnards qui  ne  descendent  jamais  sur  les  côtes.  On 
y  trouve  aussi  quelques  noirs.  Tous  ces  insulaires 
sont  idolâtres  ou  mahométans  ;  plusieurs  n'ont  au- 
cune relig(ion.  Leurs  maison^  de  bois  sont  couvertes 
de  joncs.  La  terre  leur  sert  de  sièges ,  les  feuilles 
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d*arbre  de  plats ,  les  cannes  de  vases ,  et  les  cocos 
de  tasses. 

Les  usages  des  nations  qui  habitent  les  monta* 
^es  sont  beaucoup  plus  barbares  que  ceux  .des 
piahométans*  Un  père  qui  rachète  son  fils  de  Tescla- 
vage  en  fait  son  propre  esclave  ;  et  les  enfans  exer« 
cent  la  même  rigueur  à  Fégard  de  leur  père.  Le 
moindre  bienfait  donne  droit  parmi  eux    sur  la 
liberté  d'autrui  ;   et  pour  le  crime  d'un  seul ,  ils 
réduisent  toute  une  famille  à  l'esclavage.   Us  ne 
connaissent  point  Thumanilé  pour  les  étrangers. 
Ils  ont  le  vol  en  horreur ,  mais  l'adultère  leur  pa- 
rait une  faute  légère  qui  s'expie   par    quelque 
amende.  Us  punissent  l'inceste  au  premier  degré , 
en  mettant  le  coupable  dans  un  sac,  et  le  jetant  au 
fond  des  flots.  Jamais  une  nation  ne  s'arme  contre 
^ne  autre  ;  mais  les  particuliers  qui  o^t  à  venger 
quelque  injure ^  s'efforcent ,  par  toutes  sortes  de 
voies  j  d'ôter  la  vie  à  ceux  dont  ils  se  croient  oflen« 
ses  y  sans  autres  lois  dans  leurs  querelles  que  le 
pouvoir  ou  la  force  des  adversaires.  Le  plus  &ible 
S  recours  aux  présens  pour  arrêter  les  poursuites* 
Celui  qui  se  propose  de  commettre  un  meurtre, 
comnience  par  amasser  une  somme  d'argent,  pour 
se  mettre  à  couvert  de  la  vengeance^  s'U  redoute 
^es  parens  de  l'ennemi  dont  il  veut  se  dé&ire. 
Après  cette  expédition,  il  est  mis  au  rang  de^ 
braves  9  avec  le  droit  de  porter  Iç  turbw  rouge. 
Çeue  cruelle  distinction ,  qui  est  établie  parmi  les 
Soubanos ,  a  plus  d'éclat  encore  dans  la  natioa  des 
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Caragos ,  où ,  pour  obtetiir  Fhonneur  dé  porter  \à 
marque  des  braves,  c'esl-à-dîre  lëbatachoy  tur- 
ban dé  diverses  cotdeurs,  il  faut  avoir  iné  sept 
hoiiimei. 

Lés  deiiic  rois  maures  dé  Mihdaiiàô  admitiistrèfm 
la  justice  par  la  iùain  d'un  gouverneur ,  qui  porté 
le  tiom  de  zdrahàndàl  ôv.  sabahdar  ;  àétit  chargé 
est  fe  première  dignité  dans  les  deux  cours.  On  f 
dîsfhigtie  les  degrés  de  noblesse.  Touam  est  le  titre 
dés  graÉfds  ;  ôrancaie  est  cehii  des  personnes  rielfi'ëi 
qui  sont  seigneurs  d'un  certain  nombre  de  Vas» 
saùi.  Lés  princes  du  sàng  rdyal  se  nommeht  ca- 
cites.  Etï  général ,  les  sinfiples  sujets  ont  beauéoùp 
a  souffrit  dé  Toppressioiï  des  graà'ds ,  parce  qûé 
Fàûtbrité  souveraine  est  tfop  faible  pour  réprimer 
cette  tyrartinié. 

Oiï  vante  là  magnificéhce  et  la  piété  dés  matio- 
nlétans  de  l'île  atix  funéi^ailfes  deS  morts.  iLèùf 
pauvreté  né  les  empêche  pafà  d'employer  tout  ce 
qiifils  possèdent  pour  vêtir  d'habits  neufs  ïé  parent 
ou  FaiWî  qu'ils  ont  perdu ,  et  poui*  le  Couvrir  dés 
plus  riches  toiles.  Ife  plaliteÀt  autour  dfù  sepùifèi^ 
des  at^bres  et  des  fiieùrs.  ïh  brôlént  dfés  parfùins  ; 
et  s'if  est  qliesiiort  d'un  prince,  ils  énfèrméhï  son 
tôibbeaù  dans  urt  beau  pavillôti ,  âVéc  quatre  éten- 
dards bfan^  dtixi  éôtés.  Anciétlnemeht  ils  tuaient 
un  gratid  ùôtnbré  d'escïaves  pour  servir  dé  cortège 
au  mok*t  ;  mais  féur  usage  le  pl'uis  singulier  est  celui 
<Jui  les  obïigé  ^  faire  fetir  cercueil  pendant  leur 
i^ie^  et  à  le  tenir  eh  vue  dans  Teûrs  maisons^  pour 
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ne  jamais  oublier  xpie  la  condition  humaine  les 
destine  à  la  mort. 

Ceux  qui  les  croient  venns  originairement  de 
Bornéo ,  en  apportent  pour  preuve  un  autre  usage 
qui  leur  est  commun  avec  les  habitans  de  cette  île  : 
ç  est  celui  de  la  sarbacane.  Ils  lancent ,  par  la  seule 
force  du  souffle ,  de  petites  flècbes  empoisonnées , 
qui  causent  infailliblement  la  mort ,  si  le  remède 
n*est  pas  appliqué  sur-le-cbamp  :  reipérienoe  a 
fait  reconnaître  que  Texcrément  bumain  est  le  plus 
sur. 

Â  trente  lieues  de  File^  vers  le  sud-est^  on  ren- 
contre celle  de  Solou  ,  qui  est  gouvernée  par  un  roi 
particulier,  et  que  la  multitude  des  navires  maures^ 
qui  ne  cessent  pas  dy  aborder,  fait  nommer  juste- 
ment la  foire  de  toutes  les  îles  voisines.  C'est  Ja 
seule  des  Pbilippincs  qui  offre  des  élépbans.  Le» 
insulaires  n'ayant  pas  l'usage  d'apprivoiser  œs  ani- 
maui  y  comme  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes^ 
ils  s'y  sont  extrêmement  multipliés.  On  y  trouve  des 
cbèvres  dont  la  peau  n'est  pas  moins  mouchetée 
que  celle  des  tigres.  La  salangane ,  espèce  d'hiron- 
delle, si  renommée  aux  Indes  par  l'usage  qu^on 
fait  de  ses  nids  pour  la  bonne  chère,  est  le  plus  cu- 
rieux des  oiseaux  de  Solou.  Entre  les  fruits ,  on 
compte  beaucoup  de  poivre ,  que  les  habitans  re- 
cueillent vcrd;  des  durions  en  abondance,  et  l'es- 
pèce de  pomme  que  les  Espagnols  ont  nommée 
le  fruit  du  roi^  parce. qu'elle  ne  se  trouve  que  dans 
son  jardin.  Sa  grosseur  est  celle  d'ime  pomme  com- 
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mune,  et  sa  conleur  un  assez  beau  pourpre.  Ses;^ 
pépins  blancs,  de  la  grosseur  d  une  gousse  d'ail , 
sont  couverts  d'une  écorce,  aussi  épaisse  que  la  se-- 
melle  d'un  soulier,  et  le  goût  en  est  très-agréable.. 
On  vante  dans  cette  île  une  herbe  nommëe  ubos^ 
bamban ,  dont  la  vertu  est  d'exciter  l'appétit.  Les 
perles  qui  se  pèchent  sur  les  côtes  sont  distinguées 
par  leur  beauté.  C'est  une  méthode  singulière  des 
plongeurs  de  Solou ,  avant  de  s'enfoncer  dans  l'eau, 
de  se  frotter  les  yeux  avec  le  sang  d'un  coq  blanc. 
La  mer  jette  beaucoup  d'ambre  gris  sur  le  rivage  , 
principalement  depuis  mai  jusqu'en  septembre  ; 
temps  pendant  lequel  on  n'y  connaît  pas  les  vents 
de  sud  et  de  sud-ouest. 

Les  Espagnols  possèdent  le  fort  d'iUigan  dans  la 
prov'mcede  Dapitan ,  qu'ils  continuent  de  faire  gar- 
der avec  soin ,  quoique  les  habitans  de  cette  pro- 
vince ne  se  soient  jamais  relâchés  delà  fidélité  qu'ils 
ont  promise  à  l'Espagne.  On  sait  qu'une  crainte 
puérile  avait  eu  beaucoup  de  part  à  leur  soumis* 
sion.  En  voyant  les  Espagnols ,  l'épée  au  côté , 
manger  du  biscuit  et  fumer  du  tabac ,  ils  les 
avaient  pris  pour  des  monstres  redoutables  qui 
avaient  une  queue ,  qui  mangeaient  des  pierres  et 
qui  vomissaient  de  la  fumée.  Les  Espagnols  ont 
des  relations  à  Solou,  mais  point  d'établissement. 

L'administration  ecclésiastique  est  entre  les  mains 
de  l'archevêque  de  Manille,  qui  est  nommé  par  le 
roi.  Outre  Tarchevéque  et  sen  trois  suffcagâns,  qui 
sont  les  évéques  de  Zébu  p  de  Camarines  et  de  Ca- 
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guyan  ^  il  y  a  toujours  à  Manille  un  évêqae  titulaire 
ou  un  ooadjuteur,  que  les  Espagnols  nôiBnient 
évèqae  a  l'anneau.  Il  prend  le  gouvernement  de  la 
première  église  vacante,  afin  que  tous  les  devoirs 
soient  rempKs  sans  interruption.  On  n'a  pu  tjrouTer 
de  meilleur  expédient  pour  conserver  aa  roi  le 
droit  de  nomination  ,  et  pour  assurer  le  repos  des 
fidèles,  qui  seraient  six  ans  sans  pasteur,  s'it  fal- 
lait attendre  celui  qui  leur  vient  de  Madrid.  Le 
commissaire  de  Finquisttîon  est  nommé  par  le  tri- 
bunal du  Mexique. 

L'administration  civile  et  militaire  a  pour  chef 
un  gouverneur  y  qm  joint  à  ce  titre  celui  decapi* 
taine  général.  Son  office  dure  huit  ans.  U  est  pré* 
sident  du  tribunal  suprême ,  qui  est  composé  de 
quatre  auditeurs  ou  juges,  et  d'un  procureur  fiscal. 

Les  voyageurs  observent  que ,  si  les  iles  FhiBp* 
pônes  étaient  moins  éloignées  de  l'Espagne,  'A  n'y 
aurait  pas  un  seigneur  dans  cette  cour  qui  ne  bri- 
guât UB  gouvernement ,  oh  le  gain  est  immense  , 
la  justice  fort  étendue,  l'autorité  sans  bornes,  les 
eommiodités  en  abondance,  les  prérogatives  plus 
flatteuses ,  et  les  honneurs  plus  distingués  que  dans 
la  vice*  royauté  des  Indes.  Outre  le  gouvernement 
divil,  et FadminisCration  de  la  justice  avec  leçons 
aeil,  le  gouverneur  donxxe  toits  les  emplois  mili- 
taires ,  nomme  vingt-deux  alcades  qui  gouvernent 
autant  de  provinces,  dispose  du  gouvernement  des 
tles  Marianes,  lorsquAt  vaque  par  la  mort,  jusqu'à 
œ  que  te  gouveraeineu  j  ait  pourvu^  II  disposait 
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«nsfii  de  ceux  de  Fôrmose  et  de  ïerhâtë ,  tan- 
dis que  ces  îles  êppartenaieni  à  l'Es]^glné.  II  distrï- 
bne  des  seigneuries  sur  tes  villages  indiens  aux  sol- 
dats espagnols  iju'il  juge  dignes  de  cette  rëcom- 
pense.  Ces  fiefs  se  donnent  ordinairement  pour 
deux  vies,  c'est-à-dire  avec  droit  de  succession 
pour  la  femme  et  les  enfens  ;  après  quoi  la  terre 
revient  au  domaine  royal.  Les  seigneurs  reçoivent 
la  plupart  des  droits  qui  seraient  payés  au  roi, -sur- 
tout le  tribut  de  dix  piarstres  pour  chaque  marié , 
et  de  cinq  pour  les  autres  ;  ms^is  ils  sont  obligés 
aussi  de  foi^rnir ,  pour  l'entretien  de  la  milice  , 
deux  piastres  de  chaque  tribut,  et  quatre  éavans  (ï) 
de  riz  à  chaque  soldat  de  leur  district.  Outre  les 
dix  piastres ,  te  roi  tire  dans  les  terres  de  son  do- 
maine deux  càvans  de  riz  par  tête. 

Le  gouverneur  des  Philippines  àoinme  à  tous  les 
canonicatsvacai^s  de  l'église  arclri'épiscopale,  et  n'est 
obligé  qu'à  le  faire  savoir  ati  rôi ,  qui  confirme  sa 
nomination.  Pourrenaplir  les  paroisses  séculières 
et  les  bénéfices  royaux,  Farchevêque  non^me  trois 
sujets,  entre  lesquels  Je  gouverneur  en  choisit  un. 
Les  paroisses  des  réguliers  sont  pourvues  par  le  su- 
périeur provincial  d^  Fordre ,  éhnt  le  choix  n'a  pas 
besoin  de  confirmation;  mais  utt  religieux  n'a  droit 
d'enuendre  que  les  confessions  des  Indiens  saiis  lia 
permission  des  évêques.  Enfin ,  le  gouverneur 
nomme  le  général  du  galion  qui  va  tous  les  ans 

(i)  Le  cavan  pèse  cinquante  livret  d'Espagne^ 
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à  la  Nouvelle-Espagne  ;  emploi  qui  rapporte  plus 
de  cinquante  mille  écus.  Il  nomme  les  comman- 
dans  des  places  de  guerre ,  et  plus  de  capitaines , 
et  d'officiers  qu'il  n'y  en  a  dans  toute  FEspagne , 
parce  qu'il  a  le  pouvoir  de  distribuer  aux  Indiens 
des  commissions  de  colonels  y  de  majors  et  de  ca- 
pitaines,  pour  les  attacher  à  la  nation  espagnole  par 
des  distinctions  qui  les  exemptent  de  la  moitié  du 
tribut. 

Mais  cette  grandeur  et  cette  étendue  d'autorité 
ont  leur  contre- poids  dans  la  recherche  que  les  ha- 
bitans  des  Philippines  font  de  la  conduite  d'ungoa- 
verneur  après  son  administration.  Ledroit  de  plainte 
est  accordé  à  tout  le  monde ,  et  se  publie  dans  cha- 
que province.  Ce  droit  dure  soixante  jours ,  pen- 
dant lesquels  Toreille  du  juge  est  ouverte.  C'est  or- 
dinairement le  gouverneur  qui  succède.  Il  apporte 
une  commission  expresse  du  roi  et  du  conseil  des 
Indes.  Cependant  la  cour  se  réserve  le  jugement 
d'un  certain  nombre  de  chefs  que  le  juge  envoie  en 
Espagne  après  avoir  reçu  les  informations  :  mais 
il  prononce  sur  les  cas  qui  ne  sont  pas  réservés. 
Les  auditeurs  qui  sont  chargés  de  l'administra  tien 
après  la  mort  d'un  gouverneur ,  ou  qui  passent  à 
quelque  poste  dans  un  autre  pays ,  sont  soumis  à 
la  même  recherche,  avec  cette  différence  qu'ils 
peuvent  partir  en  laissant  un  procureur  qui  répond 
pour  eux.  On  assure  que,  depuis  la  conquête,  on 
ne  compte  que  deux  gouverneurs  qui  soient  revenus 
de  l'Espagne,  et  que  les  autres  sont  morts,  ou  de 
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chagrin  y  ou  de  la  fatigue  du  voyage.  La  recherche 
des  crimes  vaut  toujours  cent  mille  écus  à  celui  qui 
succède  ,•  et  le  prédécesseur  est  obligé  de  tenir  cette 
somme  prêle ,  pour  se  délivrer  des  embarras  dont 
iJ  est  menacé. 

La  chaleur  et  Thiunidité  sont  les  deux  qualités 
générales  de  toutes  ces  îles.  L'humidité  vient  du 
grand  nombre  de  rivières,  de  lacs,  d'étangs,  et  de 
pluies  abondantes  qui  tombent  pendant  la  plus 
grande  partie  de  Tannée.  On  observe,  comme  une 
propriété  particulière  aux  Philippines ,  que  les  ora- 
ges y  commencent  par  la  pluie  et  les  éclairs,  et 
que  le  tonnerre  ne  s'y  fait  entendre  qu'après  la 
pluie.  Pendant  les' mois  de  juin,  de  juillet,  d'août 
et  une  partie  de  septembre ,  on  y  voit  régner  les 
vents  du  sud  et  de  louest.  Ils  amènent  de  si  grandes 
pluies,  et  des  tempêtes  si  violentes,  que,  toutes 
les  campagnes  se  trouvant  inondées,  on  n'a  point 
d'autre  ressource  que  de  petites  barques  pour  la 
communication.  Depuis  octobre  jusqu'au  milieu 
de  décembre,  c'est  le  vent  du  nord  qui  régne, 
pour  faire  place  ensuite ,  jusqu'au  mois  de  mai ,  à 
ceux  d'est'et  d'est-sud-est.  Ainsi  les  mers  des  Phi- 
lippines ont  deux  moussons  comme  les  autres  mers 
des  Indes  :  l'une  sèche  et  belle,  que  les  Espagnols 
nomment  la  brise;  l'autre  humide  et  orageuse, 
qu'ils  appellent  vandaraL 

On  remarque  encore  que,  dans  ce  climat,  les 
Européens  ne  ^nt  pas  sujets  à  la  vermine^  quel- 
que sales  que  soient  leurs  habits  et  leurs  chemises^ 
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tandis  que  les  Indiens  en  sont  couverts.  La  neige 
n  y  est  pas  plus  connue  que  la  glace  ;  aussi  n'y  hni- 
on  jamais  de  liqueur  froide,  à  moins  ({ne,  sans 
aucun  ëgard  pour  sa  santé ,  on  ne  se  serve  de  sal* 
pêtre  pour  rafraîchir  l'eau.  L'avantage  d^uil  <x>nti- 
tiuel  ëquinoie  fait  qu'on  ne  change  jamais  rheare 
des  repas  ni  celle  des  affaires  ;  on  ne  prend  poiol 
d'habits  différens ,  et  l'on  n'éft  Jwrte  de  drap  que 
pour  se  garantir  de  la  pluie.  Ce  mélatige  de  cha- 
leur et  d'humidité  ne  rend  pas  l'air  (ott  saiti.  Il 
retarde  la  digestion;  il  incommode  les  jeun^  £11- 
ropéens  plus  que  les  vieillards  :  mais  aussi  les  ali- 
mens  y  sont  légers.  Le  pain  ordElnaire ,  nVtam  que 
de  riz ,  a  moins  de  substance  que  celui  de  rEn- 
rope.  Les:  palmiers,  qui  croissent  en  ibôodaUce 
dans  une  terre  humide ,  fournissent  Fhuife,  le  vi- 
naigre et  ïe  vin.  Comme  où  à  le  choit  de  toxites 
sortes  de  viandes ,  les  personnes  riches  se  nourris- 
sent de  gibier  le  matiil ,  et  de  poisson  ïe  soif.  Les 
pauvres  ne  mangent  guère  que  du  poisson  mal  cuit, 
et  gardent  la  viande  pour  les  joufs  de  fêtes.  Une 
autre  Cause  de  là  mauvaise  quafité  dé  l'air  ^  esilaf 
rosée  qui  tombé  dans  les  jours  lés  plus  sereins.  Elle 
est  si  abondante,  qu'en  secouant  un  ârtre,  on  en' 
voit  tomber  une  sorte  de  pttiie.  Cependant  elle 
n'incommode  point  les  habitant  Naturels  du  pays, 
qui  vivent  quatre-vingts  et  cent  ans  ;  mais  la  plu- 
part des  Européens  s'en  trouvent  fort  mal.  On*  ne 
dort  et  l'on  ne  mange  point  à  Manill^e  sans  être 
humide  de  sueur  ;  mais  elle  est  beaucoup  moindre 
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dans  les  lieux  plus  ouverts ,  parce  que  l'air  y  est 
plus  agite  ;  aussi  toutes  les  personnes  riches  onit 
des  maisons  de  campagne,  où  elles  se  retirent  de- 
puis le  milieu  de  mars  jusqu'à  la  fin  de  juin.  Quoi- 
que la  chaleur  se  fasse  sentir  avec  plus  de  force  dan$ 
le  mois  de  mai  qu'en  aucun  temps,  on  ne  laisse 
pas  alors  de  voir  souvent ,  pendant  la  nuit,  des 
pluies  épouvantables  accompagnées  de  tonnerre  et 
d'éclairs. 

On  a  déjà  fait  observer  que  Manille  est  particu- 
lièrement sujette  à  d'eflroyables  tremble  m  en  s  de 
terre,  surtout  dans  la  plus  belle  saison.  Elle  en 
ressentit  un  si  violent  au  mois  de  septembre  dç 
1  anhée  1627,  qu'une  des  montagnes  qui  se  nom- 
ment Carvallos ,  dans  la  province  de  Cagayan ,  en 
fut  aplatie.  En  1646,  le  tiers  de  la  capitale  fut 
ruiné  par  le  même  accident,  et  trois  cents  person- 
nes furent  ensevelies  squs  les  ruines  de  leurs  mai- 
sons. Les  vieux  Indiens  assuraient  que  ces  malheurs 
avaient  été  plus.fréquens,  et  que  de  là  était  venu 
l'usage  de  ne  bâtir  qu'en  bois.  Les  Espagnols  ont 
suivi  cet  exemple ,  du  moins  pour  les  étages  au- 
dessus  du  premier.  Leurs  alarmes  sont  continuelles 
à  la  vue  d'un  grand  nombre  de  volcans,  qui  vo- 
missent des  flammes  autour  d'eux,  remplissent  de 
cendres  tous  les  lieux  voisins,  et  envoient  des  pier- 
res fort  loin  avec  un  bruit  semblable  à  celui  du 
canon.  D'un  autre  côté,  tous  les  voyageurs  nous 
représentent  le  terroir  comme  un  des  plus  agréa- 
bles et  des  plus  fertiles  du  monde  coni^u.  En  tout9 
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saison,  l'herbe  croît  ^  les  arbres  fleurissent;  et  dans 
les  montagnes  comme  dans  les  jardins ,  les  fruits 
accompagnent  toujours  les  fleurs.  On  voit  rarement 
tomber  les  vieilles  feuilles  avant  que  les  nouvelles 
soient  venues.  De  là  vient  que  les  habitans  des  mon- 
tagnes n'ont  pas  de  demeure  fixe,  et  suivent  l'ombre 
des  arbres,  qui  leur  offrent  tout  à  la  fois  une  retraite 
agréable  et  des  alimens.  Lorsqu'ils  ont  mangé  tous 
les  fruits  d'une  caippagne  ou  d'un  bois^  ils  passent 
dans  un  autre  lieu.  Les  orangers,  les  citronniers  et 
tous  les  arbres  connus  en  Europe  donnent  réguliè- 
rement du  fruit  deux  fois  l'année  ;  et  si  l'on  plante 
un  rejeton,  il  en  porte  l'année  suivante.  Villalobos, 
Dampier  et  Carreri  s'accordent  à  déclarer  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  de  campagnes  si  couvertes  de  verdure,  ni 
de  bois  si  remplis  d'arbres  vieux  et  épais,  ni  d'arbres 
qui  fournissent  plus  de  secours  et  de  commodités 
pour  la  subsistance  des  hommes. 

Ajoutons,  avec  les  mêmes  écrivains,  que ,  Manille 
se  trouvant  placée  entre  les  plus  riches  royaumes  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  cette  situation  en  fait  un 
des  lieux  du  monde  où  le  commerce  est  le  plus  floris- 
sant. Les  Espagnols  venant  par  l'Occident,  et  d'au- 
tres nations  de  l'Europe  et  des  Indes  par  l'Orient ,  les 
Philippines  peuvent  être  regardées  comme  un  centre 
où  toutes  les  richesses  du  monde  aboutissent,  et 
d'où  elles  reprennent  de  nouvelles  routes.  On  y 
trouve  l'argent  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Espagne, 
les  diamans  de  Golconde ,  les  topazes ,  les  saphirs  et 
la  cannelle  de  Ceylan,  le  poivre  dé  Java,  le  girofle 
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et  les  noix  muscades  des  Moluques  ^  les  rubis  et  le 
camphre  de  Bornéo,  les  perles  et  les  lapis  de  Perse, 
le  benjoin  et  l'ivoire  de  Camboge ,  le  musc  de  Le- 
quios,  les  toiles  de  coton  et  les  étoflfes  de  soie  de 
Bengale,  les  étoffes,  la  porcelaine,  et  toutes  les  ra- 
retés de  la  Chine.  Lorsque  le  commerce  était  ouvert 
avec  le  Japon ,  Manille  en  recevait  tous  les  ans  deux 
ou  trois  vaisseaux  qui  laissaient  de  l'argent  le  plus 
fin ,  de  l'ambre ,  des  étofifes  de  soie  et  des  cabinets 
d'un  amirable  vernis,  en  échange  pour  du  cuir,  de 
la  cire  et  des  fruits  du  pays.  Pour  faire  juger  en  un 
mot  de  tous  les  avantages  de  Manille ,  il  suffit  d'a- 
jouter qu'un  vaisseau  qui  en  part  pour  Âcapulco , 
revient  chargé  d'argent  avec  un  gain  de  quatre 
pour  un. 

La  fécondité  d'un  climat  se  faisant  observer  jus- 
que dans  la  propagation  des  animaux ,  on  voit  naître 
dans  les  campagnes  des  Philippines  une  si  grande 
quantité  de  buffles  sauvages,  qu'un  bon  chasseur 
en  peut  tuer  vingt  à  coups  de  lance  dans  l'espace 
d'un  jour.  Les  Espagnols  ne  les  tuent  que  pour  en 
prendre  la  peau ,  et  les  Indiens  en  mangept  la  chair. 
Le  nombre  des  cerfs,  des  sangliers  et  des  chèvres 
est  surprenant  dans  les  forets.  On  n'a  pas  manqué 
d'apporter  à  Manille  et  dans  quelques  autres  îles 
des  chevaux  et  des  vaches  de  la  Nouvelle-Espagne , 
qui  n'ont  pas  cessé  d'y  multiplier;  mais  l'excessive 
humidité  de  la  terre  ne  permet  pas  d'y  élever  des 
moutons. 

On  ne  parle  point  des  singes  pour  en  faire  admi- 
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rer  le  nombre ,  quoiqu'il  soit  incroyable  dans  les 
montagaes;  mats  ils  y  sont  d'une  grandeur  mon- 
strueuse, et  d'une  hardiesse  qui  les  rend  capables 
de  se  défendre  contre  des  hommes.  Lorsqu'ils  jie 
trouvent  plus  de  fruits  dans  leurs  retraites,  ils  des- 
cendent sur  le  rivage  de  la  mer  pour  s'y  nourrir 
d'buttres  etde  crabe*.  Entre  plusieurs  espèces  d'Imi- 
ires ,  on  eu  distingue  une  qu'on  appelle  taclo  ,  et  qui 
pèse  plusieurs  livres. 

On  voit  dans  ces  Iles  une  espèce  de  chats  de  h 
grandeur  des  lièvres ,  et  de  la  couleur  des  renards, 
auxquels  les  insulaires  donnent  le  nom  de  taguam. 
Ils  ont  des  ailes  comme  les  chauves-souris,  mais 
couvertes  de  p^'d,  dont  ils  se  servent  pour  sauter 
d'un  arbre  sur  un  autre  >  à  la  distance  de  trente 
palmes.  On  trouve  dans  l'île  de  Lejte  un  aniojal 
qui  n'est  pas  moins  singulier,  et  qui  se  nomtue 
mango.  Sa  grandeur  est  celle  d'une  souris;  il  a  la 
même  queue,  mais  sa  tête  est  deux  fois  plus  grosse 
que  son  corps ,  avec  de  longs  poils  sur  le  museau. 
L'iguana  se  trouve  aux  Philippines  comme  en  Amé- 
rique. Sa  figure  ressemble  beaucoup  à  celle  du  cro- 
codile ;  mais  il  a  la  peau  rougeâtre ,  parsemée  de 
taches  jaunes,  la  langue  fendue  en  deux,  lespiedi 
ronds  et  doublés  de  cornes.  Quoiqu'il  passe  pour 
un  animal  terrestre,  il  traverse  facilement  les  plus 
grandes  rivières.  Les  Indiens  et  les  Espagui)]»  mait- 
gent  sa  chair,  et  lui  trouvent  le  goût  ùa  cdle  <l» 
tortues. 

L'bumidité,  jointe  au  ferment  continuel  de 
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chaleur,  produit  dans  toutes  les  îles  des  serpens 
d'une  grandeur  extraordinaire,  entre  autres,  Tibitin 
qui  dévore  les  plus  gros  animaux  tout  entiers;  Tas- 
sagua  ne  fait  la  guerre  qu'à  la  volaille  ;  lolopang 
jette  un  venin  fort  dangereux.  Les  bobas^  qui  sont 
les  plus  grands ,  ont  quelquefois  trente  pieds  de 
longueur. 

De  plusieurs  oiseaux  singuliers  des  îles ,  le  plus 
admirable  par  ses  propriétés  est  le  tavon.  C'est  un 
oiseau  de  mer,  noir  et  plus  petit  qu'une  poule,  mais 
qui  a  les  pieds  et  le  cou  assez  longs.  Il  fait  ses  œufs 
dans  des  terres  isiblonneuses.  Leur  grosseur  est  à  peu 
près  celle  des  œufs  d'oie.  Ce  q'^'il  y  a  de  surpre- 
nant, c'est  qu'après  que  les  petits  sont  éclos,  on  y 
trouve  le  jaune  entier  sans-aucun  blanc,  et  qu  alors 
i4s  ne  sont  pas  moins  bons  à  manger  qu'auparavant  ; 
d'ôii  l'on  conclut  qu'il  n'est  pas  toujours  vrai  que  la 
fécondité  vienne  du  jaune  des  œufs.  On  .rôtit  les 
petits  sans  attendre  qu'ils  soient  couVerts/lè  plume. 
Us  sont  aussi  bons  que  les  meilleurs  pigeons.  Les 
Espagnols  mangent  souvent,  dans  le  même  plat, 
la  chair  des  petits  et  le  jaune  de  l'œuf.  Mais  ce  qui 
suit  est  beaucoup  plus  remarquable.  La  fec^elle  ras- 
semble ses .  oeAfe  jusqu'au  nombre  de  quarante  ou 
cinquante,  djfls une  petite  fosse  quelle  couvre  de 
sable ,  et  dont  là  chaleur  de  l'air  fait  une  espèce  de 
fourneau.  Enfin,  lorsqu'ils  ont  la  force  de  secouer 
la  coque  et  d'ouvrir  le  sable  pour  en  sortir,  elle  se 
perche  sur  les  arbres  voisins  ;  elle  fait  plusieurs  fois 
le  tour  du  nid  en  criant  de  toute  sa  force  ;  et  les 
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petits,  excites  par  le  son ,  font  alors  tant  de  tnouve- 
men's  et  d*efibrts,  que,  forçant  tous  les  obstacles,  ils 
trouvent  le  moyen  de  se  rendre  auprès  d'elLe.  Les 
tavons  font  leurs  nids  aux  mois  de  mars ,  d'avril  et 
de  mai,  temps  auquel,  la  mer  étant  plus  tranquille, 
les  vagues  ne  s'élèvent  point  assez  pour  leur  nuire. 
Les  matelots  cherchent  avidement  ces  nids  le  long 
du  rivage.  Lorsqu'ils  trouvent  la  terre  remuée ,  ils 
l'ouvreiu  avec  un  bâton ,  et  prennent  les  œufs  et  les 
petits ,  qui  sont  également  estimés. 

On  voit  aux  Philippines  une  sorte  de  tourterelles 
dont  les  plumes  sont  grises  sur  le 'dos  et  blanches 
sur  l'estomac,  au  milieu  duquel  la  nature  a  tracé 
une  tache  si  rouge,  qu'on  la  prendrait  pour  une 
plaie  fraîche  dont  le  sang  paraît  sortir. 

Le  xolin  est  un  oiseau  de  la  grosseur  d*une  grive , 
de  couleur  noire  et  cendrée ,  qtû  n'a  sur  la  téte^  au 
lieu  de  plumes ,  qu'une  espèce  de  couronne  ou  de 
crête  de  chair.  Le  palomatorcas  est  à  peu  près  de  la 
même  grosseur;  son  plumage  est  varié  de  gris^  de 
vert,  de  ronge  et  de  blanc,  avec  une  taclfe  fort 
rouge  au  milieu  de  l'estomâc  ;  maïs  sa  principale 
distinctioa  conûste  dans  son  bec  et  ses  pâtes ,  qui 
sont  aussi  du  plus  beau  rouge.  La  saJmigaBe  est  com- 
mune dans  \eti  îles  dft  Calamianei^f^e  Solou.  et 
dans  quelques  autres^  sa  grosseur  est  celle  d'une 
hirondelle.  Elle  bâtit  son  nid  sur  les  rochers 
i^ui  touchent  au  bord  de  la  mer,  et  l'attadie  au 
rocher  même,,  à  peu  près  comme  l'hiroiideUe  atta- 
che |é.  sien;  aux  Bawraifles.  Vherr^ro  ^t  ua  oiseau 
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vert  de  la  grosseur  d'une  poute,  auquel  la  nature  a 
donné  un  bec  si  dur,  qu'il  perce  les  trônes  des  plus 
grands  arbres  pour  y  faire  son  nid.  Son  nom,  qui 
signifie  forgeron,  lui  vient  des  Espagnols,  pour 
exprimer  le  bruit  de  son  travail,  qui  se  fait  entendre 
d'assez  loin.  On  lui  attribue  la  propriété  de  con- 
naître une  herbe  qui  rompt  le  fer.  Un  autre  oiseau, 
nommé  colocoloy  a  celle  de  nager  sous  l'eau  avec 
autant  de  vitesse  qu'il  vole  dans  l'air.  Ses  plumes 
sont  si  serrées,  qu'elles  deviennent  sèches  aussitôt 
qu'il  les  a  secouées  hors  de  l'eau.  Il  est  de  couleur 
noire  et  plus  petit  que  l'aigle;  mais  son  bec,  qui 
n'a  pas  moins  de  deux  palmes ,  est  si  dur  et  si  fort , 
qu'il  prend  et  qu'il  enlève  toutes  sortes  de  poissons» 
On  trouve  quantité  de  paons  dans  lés  îles  de  Ca« 
lamianes.  Au  lieu  de  faisans  et  de  perdrix ,  les  mon« 
tagnes  y  fournissent  d'excellens  coqs  sauvages.  Les- 
cailles  sont  de  la  moitié  plus  petites  que  les  nôtreS'; 
elles  ont  le  bec  et  les  pieds  rouges.  Toutes  les  îles 
sont  remplies  d'une  sorte  d'oiseaux  verlsqui  se  non^ 
ment  volanos,  de  plusieurs espècesde  perroquets^ 
et  de  cacatoès  biaises ,  dont  la  tête  est  ornée  d*une- 
iouffe  de  plumes.  Les  Espagnols  avaient  porté  aux 
Philippines  des  dindons  ^i  n'y  ont  pas  multiplié. 
Ils  y  suppléent  par  une  poule  singulière,  qui  se 
nomrae  camboge yipavce  qu'elle  vient  de  cette  ré^ 
gion,  et  qui  a  les  pieds  si  courts,  que  ses  ailes 
touchent  la  terre.  Les  coqs,  au  contraire,  ont  de 
longues  jambes,  et  ne  cèdent  e&  rien  aux  coqs  d'Inde/ 
On  estime  une  autre  sorte  de  poules  qui  ont  la  chair 
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et  les  os  noirs,  mais  d'excellent  go&t.  Les  grosses 
chauves-souris  dont  on  a  déjà  parlé  sont  fort  utiles 
à  Mindanao ,  par  la  (juantité  de  salpêtre  qu'on  y 
tire  de  leurs  excrémens. 

A  l'égard  des  poissons ,  Pline  n'en  a  noinmé  pres- 
que aucun  qui  ne  se  trouve  dans  ces  mers  :  mais 
elles  en  ont  d'extraordinaires  y  tels  que  le  dougon , 
que  les  Espagnols  ont  nommé  pesce-muger.  Il  res- 
semble au  lamantin;  il  a  le  sexe  et  les  mamelles 
d'une  femme  ;  sa  chair  a  le  goût  de  celle  du  porc 
Les  poissons  qu'on  nomme  épées  ne  sont  différens 
des  nôtres  que  par  la  longueur  extraordinaire  de 
leur  corne ,  qui  les  rend  fort  dangereux  pour  les 
petites  barques.  Les  crocodiles  seraient  les  plus 
redoutables  ennemis  des  insulaires,  par  leur  abon- 
dance et  leur  voracité ,  si  la  Providence  n'y  avait 
mis  comme  un  double  frein  qui  arrête  leur  multi- 
plication et  leurs  ravages.  Les  femelles  sont  si  fé- 
condes, qu'elles  font  jusqu'à  cinquante  petits;  mais 
lorsqu'ils  doivent  éclore  de  leurs  œufs^  qu'elles  font 
à  terre,  elles  sç  mettent  dans  l'endroit  par  lequel 
ils  doivent  passer,  et,  les  avalant  l'un  après  l'autre, 
elles  ne  laissent  échapper  que  ceux  à  qui  le  hasard 
fait  prendre  un  autre  chemin.  On  n'a  jamais  ouvert 
un  de  ces  monstres  dans  le  ventre  duquel  on  n'ait 
trouvé  des  os  et  des  crânes  d'hommes.  Les  Espagnols, 
comme  les  Indiens,  mangent  les  petits  crocodiles. 
On  trouve  quelquefois  sous  leurs  mâchoires  de  pe- 
tites vessies  pleines  d'un  excellent  musc.  Les  lacs 
des  îles  ont  \\ne  auti:e  espèce  de  'lézards    mon- 
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strncuX;  que  les  Indiens  nomment  houhayas^  et 
qui  ne  paraissent  point  différens  de  ceux  que  les 
Portugais  ont  nommé  caXmans.  Ils  n'ont  pas  de 
langue ,  ce  qui  leur  ôte  non-seulement  le  pouvoir 
de  faire  du  bruit ,  mais  encore  celui  d'avaler  dans 
leau.  Aussi  ne  dévorent-ils  leur  proie  que  sur  le 
rivage.  Ils  seraient  les  plus  redoutables  de  tous  les 
monstres  «  s'ils  n'avaient  une  extrême  difficulté  à  se 
tourner.  On  croit ,  à  tort,  qu'ils  ont  quatre  yeux, 
deux  en  haut  et  deux  en  bas  ^  avec  lesquels  on  pré- 
tend qu'ils  aperçoivent  dans  l'eau  toutes  les  espèces 
de  poissons  qui  leur  servent  de  proie ,  quoiqu'à 
terre  ils  aient  la  vue  fort  courte.  On  ajoute  que  le 
mâle  ne  peut  sortir  de  l'eau  qu'à  moitié ,  et  que  les 
femelles  vont  chercher  seules  de  quoi  vivre  dans 
les  campagnes  voisines  de  leurs  retraites.  Carreri 
semble  confirmer  cette  opinion  ^  lorsqu'il  assure 
que  les  chasseurs  ne  tuent  jamais  que  des  femelles. 
Il  donne  pour  préservatif  éprouvé  contre  les  sur- 
prises des  bouhayas  ou  des  caïmans ,  le  .bonga  ou 
nang-kauvagàn ,  fruit  qui  vient  ^  dit-il ,  d'une  sorte 
de  canne  ^  et  dont  l'odeur  apparemment  Afigne  ces 
terribles  animaux.  Mais  il  affaiblit  un  peu  la  con- 
fiance qu'il  demande  pour  ce  fruits  en  assurant  qu'il 
a  la  même  vertu  contre  les  sortilèges. 

Les  mers  de  Mindanao  et  de  Solou  sont  remplies 
4c  grande^  baleines  et  de  grands  phoques.  Il  se 
trouve  de  si  grandes  huîtres  dans  ces  îles,  qu'on  se 
$ert  de  leurs  écailles  pour  abreuver  les  buffles.  L)es 
Chinois  en  font  de  très-beaux  ouvrages.  On  y  dis- 
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tingue  deux  sortes  de  tortues  :  l'une  dont  la  chaîr 
se  mange  etdont  Tëcaille  est  négligée  ;  l'autre,  an 
contraire,  dont  on  reeberc^  beaucoup  récaille, 
et  dont  on  ne  mcnge  point  le  cbair.  Les  raies  y  sont 
d'une  grandeur  extraordinaîre*  Leur  peau  ,  qui  est 
fore  épaisse ,  se  vend  aui  Japonais  pour  en  fiiirie  des 
fourreaux  de  eimeierre. 

Passons  aux  firuiis  (jui  ne  sont  connus  ou  qui 
o'ont  de  propriétés  remarquables  que  dans  les  iles 
Philippines»  On  en  distingue  deux ,  également  esti- 
fnés  des  Espagnols  et  des  Indiens  :  ils  croissent 
iiatnrellement  dans  les  bois.  On  a  d^à  vanté  le 
pv-einier,  qui  se  nomme  santor,  et  dont  on  fait 
d'excellentes  confitures  dans  un  pays  où  le  quintal 
de  sucre  ne  vaiH  pas  un  étn.  Carreri  en  donne  ime 
exacte  description.  Il  a  la  figure  et  même  la  couleur 
d'une  pèche;  mais  il  est  un  peu  plus  plat  ;  son  écorce 
est  douce  :  en  l'ouvrant,  on  y  trouve  cinq  pépins 
aigres  et  blancs.  Il  se  confit  également  au  aucre  et 
au  vinaigre  ;  et  ^ur  troisième  propriété ,  il  donne 
un  fort  bon  goût  au  potage.  L'arbre  nessétnl^lerait 
parfaitézÉient  au  noyer,  s'il  n'avait  les  feuilles  plus 
larges.  Elles  ont  une  vertu  médicinide,  et  le  bois  est 
excellent  pour  la  sculpture. 

L'autre  fruit,  qui  se  nonkiaemabol,  est  un  peu 
pdus  gros  que  le  premier,  mais  cotonneux  et  de  la 
couleur  de  l'orange.  L'arbre  est  de  la  hauteur  d'un 
poirier ,  chargé  de  branches  et  de  feuilles  qui  res- 
semblait à  celles  du  laurier.  Le  bois,  coupé  dans  sa 
saison ,  approche  de  la  beauté  de  l'ébène. 
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On  n'a  pu  feire  croître  aucun  fruit  de  l'Europe  à 
Manille  et  dans  les  autres  îles.  Les  figuiers  ni^me , 
les  grenadiers  et  le  raisin  muscat  <ju  on  y  transporte, 
nV  parviennent  jamais  k  maturité. 

Carreri  s'étend  beaucoup  sur  une  antre  espèce 
d'arbres ,  qui  font  le  principal  revenu  des  insulaires , 
et  qui  leur  procurent ,  dit-il ,  autant  de  plaisir  que 
d'utilité.  On  en  distingue  jusqu'à  quarante  espèces, 
qu'il  range  toutes  sous  le  nom  de  palmiers ,  et  dont 
les  principales  fournissent  les  îles  de  pain.  Celle  que 
les  Tagales  nomment  joro,  et  les  montagnards 
laudauy  porte  le  nom  de  sagou  aux  Moluques. 

Une  autre  espèce  qui  donne  du  vin  et  du  vinaigre, 
se  nomme  sasa  et  nipa.  Elle  n'est  point  assez  grande 
pour  mériter  le  nom  d'arbre.  Son  fruit  ressemble- 
rait aux  dattes;  mais  il  n'arrive  point  à  sa  maturité, 
parce  que  les  insulaires  coupent  la  branche  aussi- 
tôt qu'ils  voient  paraître  la  fleur.  11  en  sort  une 
liqueur  qu'ils  reçoivent  dans  des  vaisseaux ,  et  dont 
ils  tirent  quelquefois  dix  pintes  dans  une  seule 
nuit.  L'écorce  du  caUnga,  qui  est  une  sorte  de 
cannelle ,  sert  à  la  préparer,  et  l'empêche  de  s'ai- 
grir. On  emploie  les  feuilles  du  même  palmier  à 
couvrir  les  maisons ,  et ,  cousues  avec  du  fil  très- 
fin  ,  elles  durent  environ  six  ans.  On  en  tire  aussi 
du  vin  de  coco  et  de  l'huile  qui  est  fort  bonne  dans 
sa  fraîcheur.  Delà  première  écorce  des  cocotiers, 
on  fait  des  cordages  et  du  calfât  pour  les  navires. 
L'écorce  intérieure  sert  k  ùive  des  vases  et  d'autres 
ustensiles. 


456  iiiSTOiRE  oénéralï: 

Carrerî  met  au  nombre  des  palmiers  jusqu'à  l!ar- 
))re  qui  produit  Tarée,  petite  uoix  de  la  grosseur 
d'un  gland  9  qui  entre  avec  la  chaux  dans  la  com- 
position du  betel.  .Cet  arbre  se  nomme  bonga  :  ses 
feuilles  SQUt  aussi  larges^  que  celles  du  bourias  ;  le 
tronc  est  haut,' mince,  droit  et  tout  couvert  de 
nœuds.  Enfin  une  quatrième  espèce ,  dont  les  insu- 
laires tirent  beaucoup^d'avantages ,  est  celle  qu'ils 
nomment  Yyonota.  Elle  leur  fournit  une  sorte  de 
laine  qu'on  appelle  baiosy  dont  on  fait  des  matelas 
et  des  oreillers;  du  .chanvre  noir,  nommé  yonor  ou 
gamouto,  pour  les  cables  de  navire^,  et  de  petits 
cocos  moins  bons ,  à  la  vérité ,  que  les  grands.  Ses 
fils  sont  de  la  longueur  et  de  la  grosseur  du  chanvre. 
Us  sont  noirs  comme  les  crins  du  cheval,  et  l'on 
assure  qu'ils  durent  long-temps  dans  l'eau.  La  laine 
et  le  chanvre  s'enlèvent  d'autour  du  tronc.  On  tire 
aussi  des  branches  un  vin  doux ,  et  leurs  bouts  se 
mangent  tendres.  Il  n'y  a  point  de  palmiers  dcnit 
Içs  feuilles  ne  puissent  servir  à  couvrir  les  maisons 
ou  à  faire  des  chapeaux ,  des  nattes,  des  voiles  pour 
les  navires,  et  d'autres  ouvrages  utiles.  Ainsi  ce 
n'était  pas  sans  raison  que  Pline  écrivait ,  il  y  a 
seize,  cents  ans ,  que  les  pauvres  y  trouvent  de  quoi 
manger ,  boire ,  se  vêtir  et  se-  Içger.  Nous  avons  eu 
déjà  plusieurs  fois  occasion  de  relever  les  avantages 
de  cet  arbre,  l'un  des  trésors  de  la  zone  torride. 

L'arbre  qui  porteilg  casse  est  en^,  si  grande  abon- 
dance aux  Philippines ,  que  pendant  les  mois  de 
mai  et  de  juin  les  insulaires  en  ejigrjijissent  leurs 
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pourceaux.  Les  tamariniers,  ou  plutôt  les  sampales, 
dont  le  fruit  se  nomme  tamarin  ^  n'y  sont  pas  moind- 
communs;  le  bois  sert  à  divers  ouvrages  comme 
l'ébène.  On  voit  sur  les  montagnes  diverses  sortes 
de  grands  arbres ,  qui  servent  également  à  la  con- 
struction des  vaisseaux  et  des  maisons ,  et  dont  le 
feuillage  est  toujours  vert.  Tels  sont  l'ébène  noir , 
le  balayon  rouge,  lasana  ou  le  naga,  dont  on  fait 
des  vases  qui  donnent  à  l'eau  une  couleur  bleue  et 
qui  la  rendent  plus  saine;  le  calinga ,  qui  jette  une 
odeur  fort  douce,  et  dont  l'écorce  est  aromatique; 
le  tiga  y  dont  le  bois  est  si  dur,  qu'il  ne  peut  être 
scié  qu'avec  la  scie  à  l'eau,  comme  le  marbre,  t;e 
qui  le  fait  nommer  aussi  V arbre  de  fer,  La  difficulté 
de  pénétrer  dans  ces  épaisses  forets  ne  permet  pas 
aux  insulaires  mêmes  de  connaître  toutes  les  ri-^ 
chesses  qu'ils  tiennent  de  la  nature.  Ils  ont  sur 
quelques  montagnes  de  Manille  quantité  de  mus- 
cadiers sauvages  dont  ils  ne  recueillent  rien. 
On  a  déjà  fait  observer  que  Mindan'ao  produit  de* 
très-grands  arbres  dont  l'écorce  est  une  espèce  de 
cannelle. 

Mais  ce  qui  doit  passer  pour  un  phénomène  des 
plus  extraordinaires,  c'est  que  dans  ces  îles  les 
feuilles  de  certains  arbres  n'arrivent,  dit-on,  à  leur 
maturité  que  pour  se  transformer  en  animaux  vi- 
vans,  qui  se  détachent  des  branches  et  qui  volent 
en  l'air ,  sans  perdre  la  couleur  de  feuilles  ;  leur 
corps  se  forme  des  fibres  les  plus  dures  ;  la  tête  est 
à  Tcndroit  par  où  la  fei^ille  tenait  à  l'arbre ,  et  la 
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queue  à  l'autre  exlrc?milé  ;  les  fibres  des  côtés  for- 
ment les  pieds ,  et  le  reste  se  change  en  ailes.  Il  est 
évident  que  cette  observation  n'a  d'autre  fondement 
que  la  crédulité  des  voyageurs. 

On  a  porté  de  la  Nouvelle-Espagne  aux  Philip- 
pines la  plante  du  cacao.  Quoiqu'il  n'y  soit  pas 
aussi  bon ,  il  s'y  est  assez  muhiplié  pour  dispenser 
les  habitans  d'en  faire  venir  de  l'Amérique.  L'ar- 
bre qu'on  appelle  aimir  est  moins  remarquable 
pas  ses  fruits,  qui  pendent  en  grappes  et  qui  sont 
d'un  fort  bon  goût ,  que  par  la  propriété  qu'il  a  de 
se  remplir  d'une  eau  très-claire ,  que  les  chasseurs 
et  les  sauvages  tirent  en  perçant  le  tronc,  d'espèce 
de  roseau  qu'on  nomme  bambou,  et  que  les  Espa- 
gnols affilent  vexuco ,  croît  au  milieu  de  tous  ce$ 
arbres ,  les  embrasse  comme  le  lierre,  et  monte  jus- 
qu'à la  cime  des  plus  grands.  Il  est  couvert  d'épines, 
qu'on  6te  pour  le  polir.  Lorsqu'on  le  coupe ,  il  en 
sort  autant  d'eau  claire  qu'un  homme  en  a  besoin 
pour  se  désaltérer  ;  de  sorte  que ,  les  montargnes 
en  étant  remplies ,  on  ne  court  jamais  risque  d'y 
manquer  d  eau.  L'utilité  de  ces  cannes  est  connue 
par  toutes  les  relations. 

On  ne  parle  ^point  des  bananes ,  des  cannes  à  su" 
cre,  des  ananas,  que  les  Espagnols  appellent  potias-, 
da  gingembre  ,  de  l'indigo,  ni  d'un  grand  nombre 
de  plantes  et  de  racines  qui  sont  communes  à  la 
plupart  des  régions  de  l'Orient;  mais  c'est  aux  Phi- 
lippines qu'il  faut  chercher  les  camotes ,  espèce  de 
grosses  raves  qui  flattent  l'odorat  comme  le  goût; 
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les  glabisi  dont  les  insulaires  font  un^  sorte  de  pain, 
et  que  les  Espagnols  mangent  cuits,  comme  des 
navets  ;  l'obis ,  <jm  est  aussi  gros  qu'une  courge ,  et 
dont  la  plante  ressemble  au  lierre;  les  xicamas, 
qui  se  mangent  confits  ou  crus,  au  poivre  et  au  vi- 
naigre;  des  carottes  sauvages ,  qui  ont  le  goât  des 
poires  ;  et  le  taylan  ^  qui  a  celui  des  patates.  Toutes 
ces  racines  croissent  en  si  grande  abondance ,  que 
la  plupart  des  sauvages  ne  pensent  point  à  se  pro- 
curer d'autre  aliment. 

Ils  n'apportent  pas  plus  de  soin  à  la  culture  des 
fleurs ,  parce  que  la  nature  en  fait  tous  les  frais ,  et 
que  leurs  champs  en  sont  toujours  parsemés.  On 
donne  le  premier  rang  au  zampaga ,  qui  ressemble 
au  mogorin  des  Portugais.  C'est  une  petite  fleur 
de  coulpur  blanche  à  trois  rangs  dé  feuilles ,  dont 
l'odeur  est  beaucoupplus  agréable  que  celle  dé  notre 
jasmin.  Ou  en  distingue  deuK  autres  :  le  solafi  et  le 
locoloco ,  qui  ont  l'odeur  ê^n  girofle.  La  fleur  qui 
porte  les  noms  d«  balanojr  torongil  et  damoroy  donne 
une  petite  semence  de  l'odeur  du  baume,  qui  est 
très- bonne  pour  Festomac,  et  que  les  personnes  dt^- 
licates  mêlent  avec  le  bétel.  Le  daso  jette  une  odeur 
aromatique  jusque  dans  sa  racine.  Le  cablin ,  qui 
est  plein  d'odeur  lorsqu'il  est  cueilli,  en  rend  en- 
core plus  lorsqu'il  est  sec.  La  sarafa>  nommée  par 
les  Espagnols  oja  de  Saint-Juan  ,  est  ime  très^belle 
fleur ,  dont  les  feuilles  sont  fort  larges ,  et  mêlées 
de  vert  et  de  blanc.  Outre  le  gingembre  commun 
dont  le«  campagnes  sont  remplies;  on  y  en  trouve 
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une  espèce  plus  chande  et  plus  forte^  qui  se  nomme 
langeovfas*  :  > 

On  assure  qu'il  n  y  à  point  d'tles  au  inonde  qui 
produisent  plus  d'herhes  médicinales.  Celles  qui  se 
trouvent  en  Europe  ont  aux  Philippines  les  mêmes 
vertus  dans  un  degré  fort  supérieur  ;  mais  on  vante 
encore  plus  celles  qui  sont  propres  au  terrain  et  au 
climat.  Le  polio ,  herbe  fort  comnume  et  semblable 
au  pourpier ,  guérit  en  très-peu  de  temps  toutes 
sortes  de  blessures.  Le  pansipane  en  est  une  plus 
haute  y  qui  porte  une  fleur  blanche  comme  celle  de 
la  fève;  appliquée  sur  les  plaies ,  après  avoir  été 
pilée^  elle  en  chasse  toute  la  corruption.  La  gûlon- 
drine  a  la.  vertu  de  guérir  presque  sur-le-champ  la 
dyssenterie.  Quantité  d'autres  herbes  guérissent  les 
blessures^  si  l'on  en  boit  la  décoction.  Une  autre 
sert,  comme Topinjoa ,  à  faire  perdre  la  raison  dans 
un  combat,  pour  ne  plus  craindre  les  arihes  de  l'en- 
nemi ;  et  l'on  assure  que  ceux  qui  en  sont  pris  ne 
rendent  point  de  sang. par  leurs  blessures.  Carreri 
donne  poilr  garant  de  cette  venu  un  gouverneur 
portugais  et  plusieurs  missionnaires.  Il  vante  l'ad- 
mirable qualité  de  deux  autres  herbes;  l'une  qui, 
é(|int  appliquée  sur  les  reins,  empêche  de  sentir 
aucune  lassitude  ;  l'autre  qui ,  gardée  dans  la  bou** 
che ,  soutient  les  forces ,  et  rend  un  homme  capable 
de  marcher  deux  jours  sans  manger. 

Les  mêmes  qualités  de  Tair  qui  produisent  beau^ 
coup  d'animaux  venimeux  dans  les  îles  y  fout  croî- 
tre quantité  d'herbes,  de  fleurs  et  de  racines^de  la 
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même  qualité.  Quelques-unes  portent  un  venin  si 
subtil  y  que  non-seulemenl  elles  font  mourir  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'y  toucher ,  mais  qu'elles  in- 
fectent l'air  aux  environs,  jusqu'à  répandre  une 
contagion  mortelle  lorsqu'elles  sont  en  fleur.  D'un 
autre  côté ,  on  trouve  dans  les  mêmes  lieux  d'excel- 
lens  contre-poisons.  Le  camandag{i)  est  un  arbre 
si  vénéneux,  que  ses  feuilles  mêmes  sont  mortelles  : 
la  liqueur  qui  distille  de  son  tronc  sert  aux  insu- 
laires pour  empoisonner  la  pointe  de  leurs  flèches. 
L'ombre  seule  de  l'arbre  fait  périr  l'herbe  aux  en- 
virons; s'il  est  transplanté,  il  détruit  tous  les  arbres 
voisins ,  à  l'exception  d'un  arbrisseau  qui  est  son 
contre-poison,  et  qui  l'accompagne  toujours.  Ceux 
qui  voyagent  dans  les  lieux  déserta  portent  dans  la 
bouche  un  petit  morceau  de  bois  ou  une  feuille  de 
cet  arbrisseau ,  pour  se  garantir  de  la  pernicieuse 
vertu  du  camandag. 

Le  maca-bubay ,  dont  le  nom  signifie  ce  qui 
donne  la  vie ,  est  une  espèce  de  lierre  de  la  gros- 
seur du  doigt ,  qui  croît  autour  d'un  arbre  ;  il  pro- 
duit quelques  filets  dont  les  insulaires  font  des 
bracelets ,  pour  les  porter  comme  un  antidote 
contre  toutes  sortes  de  poisons.  La  racine  du  bu- 
bay,  prise  du  coté  qui  regarde  l'orient,  et  pilée 
pour  être  appliquée  sur  les  plaies,  guérit  plus  sou- 
verainement qu'aucun  baume.  L^arbre  de  ce  nom 


(i)  Cet  arbre  ressemble  beaucoup ,'  par  ses  qualités  Téné- 
lieuses ,  au  mancelinier  des  Antilles. 
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premier  est  déclaré  coupable  ;  d'où  il  arrive  que 
plusieurs  se  noient  dans  la  crainte  du  châtiment. 
La  seconde  épreuve  consiste  à  prendre  une  pierre 
au  fond  d'un  bassin  d'eau  bouillante.  Celui  qui 
refuse  de  lentreprendre  paye  Féquivalent  du  vol. 

On  punit  l'adultère  par  la  bourse.  Après  le  pajje- 
ment,  qui  est  réglé  par  la  sentence  des  anciens; 
l'honneur  est  rendu  à  l'offensé^  mais  avec  l'obliga- 
tion de  reprendre  sa  femme.  Les  châtimens  sont 
rigoureux  pour  l'inceste.  Toutes  ces  nations  sont 
livrées  au  plaisir  des»  sens.  Il  s'y  trouve  peu  de 
femmes  qui  regardent  la  continence  comme  une 
vertu.  Dans  les  mariages ,  l'homme  promet  la  dot, 
avec  des  clauses  pénales  jibur  les  cas  de  répu- 
diation ,  qui  ne  passe  pas  pour  un  déshonneur  lors- 
qu'on s'assujettit  aux  conditions  réglées.  Les  frais 
de  la  noce  sont  excessifs.  On  &it  payer  au  mari 
l'entrée  de  la  maison ,  ce  qui  se  nomme  \epassava , 
ensuite  la  liberté  de  parler  à  sa  femme  ,  qu'on  ap- 
pelle patignog  ;  puis  celle  de  boire  et  de  manger 
avec  elle,  qui  porte  le  nom  de  passalog;  enfin, 
pour  consommer  le  mariage ,  il  paye  aux  parens 
le  ghina-puàng ,  qui  est  proportionné  à  leur  con- 
dition. 

On  ne  connaît  point  d'exemple  d'une  coutume 
aussi  barbare  que  celle  qui  s'était  établie  aux  Phi- 
lippines ,  d'avoir  des  officiers  publics ,  et  payés  fort 
chèrement ,  pour  ôter  la  virginité  aux  filles,  parce 
qu'elle  était  regardée  comme  un  obstacle  aux  plai- 
sirs du  nîari.  A  la  vérité,  il  ne  reste  aucune  marque 
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de  celle  infâme  pratique  depuis  la  domination  des 
Espagnols.  Cependaibl  le  voyageur  à  qui  l'on  doit 
ce  récit  ajoute,  sur  le  témoignage  des  missionn^i* 
res  f  qu'aujourd'hui  même  un  Bisayas  s'afflige  ;,de 
trouver  sa  femme  à  l'épreuve  du  soupçon ,  parce 
qu'il  en  conclut  que,  n'ayan|^  été  désirée  de  per- 
sonne, elle  doit  avoir  quelque  mauvaise  qualité  qui 
l'empêchera  d'être  heureux  avec  elle. 

La  noblesse,  parmi  tous  ces  peuples ,  n'était  point 
une  distinction  héréditaire  ;  elle  s'acquérail  par  l'in- 
dustrie ou  par  la  force ,  c'est-à-dire  en  excellant  dans' 
quelque  profession.  Ceux  du  plus  bas  ordre  n'a- 
vaient d  autre  exercice  que  l'agriculture ,  la  pêche 
ou  la  chasse.  Depuis  qu'ils  sont  soumis  aux  Espa-^ 
gnols  f  ils  ont  contracté  la  paresse  de  leurs  maîtres, 
quoiqu'ils  soient  capables  de  travailler  avec  beau- 
coup d'adresse.  Ils  excellent  à  faire  de  petites  chaî- 
nes et  des  chapelets  d'or  d'une  invention  fort  déli^-' 
cale.  Dans  les  Calamianes  et  quelques  autres  lles> 
ils  font  des  boîtes,  des  caisses  et  des  étuis  de  di-' 
verses  couleurs  avec  leurs  belles  cannes ,  qui  ont 
jusqu'à  cinquante  palmes  de  longueur.  Les  femmes 
font  des  dentelles  qui  approchent  de  celles  de  Flan- 
dre, et  la  broderie  en  soie  cause  de  l'admiration 
aux  Européens. 

On  a  remarqué  depuis  long-temps  que  jamais 
ces  insulaires  ne  mangent  seuls ,  et  qu'ils  veulent 
du  moins  un  compagnon.  Un  tnari  qui  perd  sa 
femme  est  servi  pendant  trois  jours  par  des  hortimes 
veufs.  Les  femmes  ;  après  la  mort  de  leurs  maris, 
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reçoivent  le  même  service  de  trois  veuves.  On  ne 
souffre  point  la  présence  des  filles  aux  accouche- 
mens»  aans  lopinion  qu'elles  rendent  le  travail 
plus  difficile.  La  sépulture  des  pauvres  n'est  qu'une 
simple  fosse  dans  leur  propre  maison.  Les  person- 
nes riches  sont  renfermées  dans  un  coffre  de  bois 
précieux,  avec  des  bracelets  d'or  et  d'autres  orne- 
mens.  Ce  cofire ,  ou  ce  cercueil ,  est  placé  dans  un 
coin  de  leur  demeure ,  à  quelque  distance  de  la 
terre.  On  l'entoure  d'une  espèce  de  treillage  ;  et 
4ans  la  même  enceinte  on  met  un  autre  coffre ,  qui 
contient  les  meilleurs  habits  ou  les  armes  du  mort, 
si  c'est  un  liomme  ;  et  les  outils  du  travail ,  si  c'est 
une  femme.  Avant  l'arrivée  des  Espagnols ,  le  plus 
grand  honneur  qu'on  pût  faire  à  la  mémoire  des 
morts  y  c'était  de  bien  traiter  l'esclave  qu'ils  avaient 
le  mieux  aimé ,  et  de  le  tuer  pour  lai  tenir  compa- 
gnie. L'habit  de  deuil  est  noir  parmi  les  Tagales, 
et  blanc  chez  les  Bisayas.  Ils  se  rasent  alors  la  tête 
et  les  sourcils.  Autrefois,  après  la  mort  des  princi- 
paux ,  on  gardait  le  silence  pendant*  plusieurs 
jours;  on  ne  frappait  d'aucun  instrument ,  et  la  na- 
vigation cessait  sur  les  rivières  voisines.  Certaines 
marques  apprenaient  au  public  qu'on  était  dans 
un  temps  de  silence,  et  portaient  défense  de  les 
passer  sous  peine  de  la  vie.  Si  le  mort  avait  été  tué 
par  quelque  trahison,  tous  les  habitaua  db  son  ba* 
rangué  attendaient ,  pour  quitter  le  deuil  et  pour 
rompre  le  silence^  que  ses  parens  en  euâsent  tiré 
vengeance,  non-seulenoient  contre  les  meurtriers; 
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mais  contre  tous  les  étrangers  qu-ils  regardaient 
comme  ennemis. 

Ils  se  saluent  entre  eux  fort  civilement,  en  ôiant 
de  dessus  leur  têie  leur  manpouion,  espèce  de 
b<;>nnet.  S'ils  rencontrent  quelqu  un  d'une  plus 
haute  qualité,  ils  plient  le  corps  assez  bas,  en  se 
mettant  une  main  ou  toutes  les  deux  sûr  It^s  joues, 
et  levant  en  même  temps  le  pied  en  l'air  avec  là 
genou  plié.  Cependant ,  quand  c'est  un  Espagnol 
qu'ils  voient  passer,  ils  font  simplement  leur  révé- 
rence, en  ôtant  le  manpouton ,  baissant  le  corps  et 
tendant  les  mains  jointes. 

Ils  sont  assis  en  mangeant,  mais  fort  bas,  et  leur 
table  est  fort  basse  aussi.  H  y  a  toujours,  comme  à 
la  Chine,  autant  de  tables  que  de  convives.  On  y 
boit  plus  qu'on  ne  mange.  Le  mets  ordinaire  n'est 
qu'un  peu  de  riz  bouilli  dans  l'eau.  La  plupart  ne 
mâfngent  de  viande  que  les  jours  de  fête.  Leur 
musique  et  leurs  danses  ressemblent  aussi  à  celles 
des  Chinois.  L'un  chante,  et  les  autres  répètent  le 
couplet  au  son  d  un  tambour  de  métal.  Ils  repré- 
sentent, dans  leurs  danses,  des  combats  feints,  avec 
des  pasretdes  mouvemens  mesurés;  ils  expriment 
diverses  actions  avec  les  mains,  et  quelquefois  avec 
une  lârniSe ,  qu'ils  manient  avec  beaucoup  de  graoe. 
Aussi  les  Espagnols  ne  les  trouvent  pas  indignes 
d  erre  introduits  dans  leurs  fêtes.  Les  compositions, 
dans  leur  langue,  ne  manquent  ni  d'agrément  ni 
<f  éloquence;  mai»  ils  mettent  leur  principal  amuse- 
raient dans  le  combat  des  coqs,  qu'ils  arment  d'un 
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fer  ti^nchant^  dont  ils  leur  apprennent  à  se  servir. 

On  n*a  rien  trouvé  jusqu'à  présent  qui  puisse 
jeter  du  jour  sur  la  religion  et  l'ancien  gouverne- 
ment des  insulaires  naturels.  Les  seules  lumières 
qu'on  ait  tinées  d'eux  leur  sont  venues  par  une 
espèce  de  tradition ,  daqs  des  chansons  qui  vantait 
la  généalogie  et  les  faits  héroïques  de  leurs  dieux. 
On  sait  qu'ils  en  avaient  un  auquel  ils  portaieot 
un  respect  singulier,  et  que  les  chansons  tagaks 
nomment  barkala-may-capal ,  c'est-à-dire  dieu  f if 
bricoleur.  Ils  adoraient  les  animaux ,  les  oiseaux, 
le  soleil  et  la  lune.  Il  n'y  avait  point  de  rocher ,  de 
cap  et  de  rivière  qu'ils  n'honorassent  par  des  sacri- 
fices y  ni  surtout  de  vieil  arbre  auquel  ils  ne  ren-» 
dissent  quelques  honneurs  divins  ;  et  c'était  un  sa- 
crilège de  le  couper.  Cette  superstition  n'est  pas 
tout-à-fait  détruite.  Rien  n'engagera  un  insulaire 
à  couper  certains  vieux  arbres  dans  lesquels  ils  sont 
persuadés  que  les  âmes  de  leurs  ancêtres  ont  leur 
résidence.  Ils  croient  voir  sur  la  cime  de  ces  arbres 
divers  fantômes  qu'ils  appellent  libalang,  avec  une 
taille  gigantesque  y  de  longs  cheveux,  de  petits 
pieds,  des  ailes  très-étendues,  et  le  corps  peint; 
ils  reconnaissent,  disent-ils,  leur  arrivée  par  l'odo- 
rat. Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'ils  prétendent 
les  voir,  et  qu'ils  le  soutiennent  avec  toutes  les 
marques  d'une  forte  persuasion,  tandis  que  les  Es- 
pagnols n'aperçoivent  rien. 

Chaque  petit  état  portait  le  nom  de  harangué 
qui  signifie  barque  ^  apparemment  parce  que  les 
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premières  familles  y  étant  venues  dans  une  barque , 
elles  étaient  demeurées  soumises  aux  capitaines, 
qui  étaient  peut-être  les  chefs  des  familles,  et  ce 
^    titre  s'était  conservé. 

-  /    Dampier,  qui  était  à  Mindanao  en  1686,  y  fit, 
';^dàns  un  assez  long  séjour,  quelques' observations 
qui  méritent  d'être  recueillies. 

Ces  Indiens  ont  une  manière  de  mendier  qui  est 
particulière  à  leur  île,  et  dont  Dampier  trouve  la 
source  dans  le  peu  de  cominerce  qui  s'y  fait.  Lors- 
qu'il y  arrive  des  étrangers ,  les  insulaires  se  rendent 
à  bord,  les  invitent  à  descendre,  et  demandent  à 
chacun  s'il  a  besoin  d'un  camarade,  terme  qu'ils  ont 
emprunté  des  Espagnols,  ou  s'il  désire  unepagaly. 
Ils  entendent  par  l'un  un  ami  familier ,  et  par  l'autre 
tme  intime  amie.  On  est  obligé  d'accepter  cette 
politesse,  de  la  payer  par  un  présent,  et  de  la  cul- 
tiver par  la  même  voie.  Cblaque  fois  queFétranger 
descend  à  terre ,  il  est  bien  reçu  chez  son  camarade 
ou  chez  sa  pagaly.  Il  y  mange ,  il  y  couche  pour  son 
argent,  et  l'unique  faveur  qu'on  lui  accorde  gratis 
est  le  tabac  et  le  bétel ,  qui  ne  lui  sont  point  épar- 
gnés. Les  femmes  du  plus  haut  rang  ont  la  liberté 
de  converser  publiquement  avec  leur  hôte,  de  lui 
offrir  leur  amitié ,  et  de  lui  envoyer  du  bétel  et  du 
tabac. 

La  capitale  de  l'ile  porte  aussi  le  nom  de  Minda- 
nao. Sa  situation  est  dans  le  midi  de  l'île,  à  j  degrés 
20  minutes  de  latitude  septentrionale ,  sur  les  bords 
d'une  petite  rivière  qui  n'est  qu'à  deux  milles  de  la 
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mer.  Les  maisons  y  sont  d'une  forme  extrêmement 
singulière  :  on  les  élève  sur  dea  pilotis  qui  ont  jus- 
qu'à vingt  pieds  de  hauteur,  plus  oo  moins  gros, 
suivant  l'air  de  magnificence  qu'on  veut  donner  i 
r<îdifice;  ausM  n'ont-elles  qu'un  étage  divisé  ^ 
plusieurs  chambres ,  où  l'on  monte  de  la  roe  ptr 
des  degrrs. 

Le  palais  du  sultan  est  distingué  par  sa  grandenrr 
Il  est  a&Âs  sur  cent  quatre-vingts  gros  piliers ,  beaii- 
coup  plus  hauts  que  oeui  des  maisons  ordinaires > 
avec  de  grands  et  larges  degrés  par  lesquels  on  y 
monte.  On  trouve  dans  la  première  chambre  une 
vingtaine  de  canons  de  fer  placés  sur  leurs  affûts» 
Le  général  et  les  grands  ont ,  comme  le  roi ,  de 
l'artillerie  dans  leurs  hôtels.  A  vingt  pas  du  palais, 
on  distingue  un  petit  bâtiment  élevé  aussi  sur  des 
piliers,  mais  à  troisou  quatre  pieds  seulement.  C'est 
la  salle  du  conseil,  et  celle  où  Ion  reçoit  les  ambas-> 
sadeurset  les  marchands  étrangers;  elle  est  couverte 
de  nattes  fort  propres ,  sur  lesquelles  tous  les  oon* 
seillers  sont  assis  les  jambes  croisées. 

II  y  a  peu  d'artisans  dans  cette  ville  :  les  princi- 
paux sont  les  orfèvres ,  les  forgerons  et  les  char- 
pentiers, quoiqu'à  peine  y  trouve-t-on  trois  orfè- 
vres ;  ils  travaillent  en  or  et  en  argent ,  et  tout  ce 
qu'on  leur  commande  est  fort  bien  exécuté;  mais 
ils  n'ont  point  de  boutiques  ^  ni  de  marchandi- 
ses en  vente.  Les  forgerons  travaillent  aussi  bien 
qu'il  est  possible  avec  de  mauvais  outils.  Dampier 
eut  souvent  occasion  d'admirer  leur  adresse.  lU 
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n'ont  point  d  etaux  ni  d^enclumes  j  ils  forgent  sur 
une  pierre  fort  dure  ou  sur  un  morceau  de  vieux 
canon.  Cependant  ils  ne  laissent  pas  de  faire  des 
ouvrages  achevés  y  surtout  des  meubles  ordinaires 
et  des  fer  remens  pour  les  vaisseaux.  Presque  tous 
les  habitans  sont  charpentiers.  Us  savent  tous  ma- 
nier  la  hache  droite  et  la  courbe;  mais  ils  n'ont 
point  de  scies.  Pour  faire  une  planche ,  ils  fendent 
l'arbre  en  deux ,  et  de  chaque  moitié  ils  font  une 
seule  planche  9  qu'ils  polissent  avec  la  hache.  Ce 
travail  est  pénible;  mais  le  bois  conservant  tout 
son  grain,  est  d'une  force  qui  les  dédommage  de 
la  peine  et  des  frais. 

'  Le  père  Le  Clain  y  mi|||^ionnaire  jésuite  >  donne 
le  nom  de  Palaos  à  d'autres  îles  qui  ne  sont  pas 
éloignées  des  Marianes,  quoiqu'elles  n'y  aient  au- 
cune communication  ^  et  dont  il  raconte  ainsi  la 
découverte. 

En  faisant  la  visite  des  établissemens  de  son 
ordre,  il  arriva  dans  une  bourgade  de  l'ile  de 
Samar,  la  dernière  et.  la  plus  méridionale  des 
Pintados.  11  y  trouva  vingt-neuf  Palaos  ;  c'est  le 
nom  qu'il  donne  aussi  aux  habitans  des  îles  nou- 
vellement découvertes.  Les  vents  d'est  qui  régnent 
sur  ces  mers  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'au 
mois  de  mai  les  avaient  jetés  à  trois  cents  lieues 
de  leurs  iles  y  dans  la  baie  de  cette  bourgade  y  qui 
se  nomme  Guivam.  Us  s'étaient  embarqués  dans 
leur  patrie,  sur  deux  barques,  au  nombre  de 
trente-cinq,  pour  passer 4bi^s  ^uie  tle  voisine.  Un 
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vent  impétueux  les  avait  emportés  en  haute  mer. 
Tous  leurs  efforts  n'ayant  pu  les  rapprocher  de 
terre ,  ils  avaient  vogué  au  gré  des  vents  pendant 
soixante-dix  jours^  avec  si  peu  de  provisions^  qa  ils 
avaient  souffert  long-temps  la  (àim  et  la  soif.  Enfin 
ils  s'étaient  trouvés  à  la  vue  de  Tîle  de  Samar.  Un 
Guivamob  qui  était  au  bord  de  la  mer  les  avait 
aperçus;  et  jugeant,  à  la  forme  de  leurs  batimens^ 
qu'ils  étaient  étrangers ,  il  les  avait  exhortés  par 
des  signes  à  passer  par  le  canal  qu'il  leur  montrait^ 
pour  éviter  des  bancs  de  sable  et  des  écueils  sur  les» 
quels  ils  allaient  échouer.  Ces  malheureux ,  effrayés 
de  voir  un  inconnu ,  s'étaient  efforcés  de  retourner 
vers  la  haute  mer,  mais  le  vent  n'avait  pas  cessé  de 
les  repousser  au  rivage.  Alors  le  Guivamois,  touché 
de  compassion  pour  leur  perte  qu'il  voyait  infail- 
lible,  s'était  jeté  à  la  mer,  et  n'avait  pas  balancé  à 
s'avancer  à  la  nage  vers  les  deux  barques,  pour  s'en 
&ire  le  pilote.  Ceux  qu'il  voulait  secourir  avaient 
mal  expliqué  ses  intentions.  Dans  leur  crainte,  les 
hommes ,  et  même  les  femmes  chargées  de  leurs 
petits  enfans»  s'étaient  jetés  au  milieu  des   flots 
pour  gagner  l'autre  barque.'  Il  était  monté  dans 
celle  quils  avaient  abandonnée,  et  les  ayant  sui- 
vis jusqu'à  l'autre ,  il  les  avait  sauvés  comme  mal- 
gré eux,  en  les  conduisant  au  port. 

Ils  avaient  pris  terre  le  28  décembre  i6g6.  Tous 
les  habilans  du  bourg,  dcHit  la  plupart  étaient  chré^ 
tiens,  les  avaient  reçus  avec  beaucoup  d'humanité.. 
Ils  avaient  mangé  fort  a^ridement  des  cocos  ;  naais 
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lorsqu'on  leur  avait  présenté  du  riz  cuit  à  Feau , 
qui  est  la  nourriture  de  toute  l'Asie,  ils  l'avalent 
regardé  avec  admiration,   et  prenant  les  grains 
pour  des  vermisseaux  ,  ils  avaient  refusé  d'y  tou- 
^er.   Rien    n'avait  tant  satisfait   leur  goût   que 
les  grosses  racines,  surtout  celles  qu'on  nomme 
salayfans.  On  avait  fait  venir  d'un  autre  bourg  de 
^  l'ile  deux  femmes  que  les  vents  avaient  jetées  au- 
trefois sur  la  même  côte.  Elles  les  avaient  aussitôt 
reconnus  à  leur  langage,  et  s'étant  fait  reconnaître 
aussi  pour  être  des  mêmes  îles,  ils  s'étaient  mis 
tous  à  pleurer  de  tendresse  et  de  joie.  Les  respects 
qu'ib  avaient  vu  rendre  au  missionnaire  du  bourg 
leur  avait  fait  juger  qu'il  était  le  maître  du  pays , 
et  que  leur  vie  était  entre  ses  mains,  ils  s'étaient 
jetés  à  terre  pour  implorer  sa  miséricorde  et  lui 
demander  la  vie.  Sa  compassion  pour  leurs  peines, 
et  les  caresses  qu'il  avait  faites  à  leurs  enfans,  avaient 
1  achevé  de  leur  inspirer  de  la  confiance.  Il  les  avait 
distribués  dans  les  maisons  des  liabitans,  avec  ordre 
de  leur  fournir  des  habits  et  des  vivres  ;  mais  il  avait 
voulu  qu'on  ne  séparât  point  ceux  qui  étaient  ma- 
riés, et  qu'on  n'en  prît  pas  moins  de  deux  eiîsem- 
ble,  dans  la  crainte  de  causer  trop  de  chagrin  à 
ceux  qui  se  verraient  seuls.  De  trente-cinq  qu'ils 
.1  étaient  à  leur  départ,  il  n'en  restait  plus  que  trente. 
La  faim  et  les  incommodités  d'une  longue  naviga- 
tion en  avaient  fait  mourir  cinq  pendant  le  voyage  ; 
et  quelques  jours  après  leur  arrivée ,  il  en  mourut 
un  autre  qui  reçut  heureusement  lé  baptême» 


474  HISTOIRE     GENERALE 

C'est  sur  leur  récit  que  le  P.  Le  Claîn  donne  la 
description  de  lears  îles;  elles  sont  au  nombre  de 
trente- deux;  il  y  a  beaucoup  d'apparence^  dit- il , 
quelles  sont  plus  au  midi  que  les  îles  Marianes , 
yers  1 1  ou  i  a  degrés  de  latitude  septentrionale ,  et 
sous  le  même  parallèle  que  Guivan  ;  puisque  ces 
étrangers,  venant  de  l'est  à  l'occident^  avaient 
abordé  au  rivage  de  cette  bourgade.  Le  mission- 
naire se  persuade  aussi  que  c'est  une  de  ces  îles 
qu'on  avait  découvertes  de  loin  qudques  années 
auparavant.   Un  vaisseau  des  Philippines   ayant 
quitté  la  route  ordinaire,  qui  est  de  l'est  à  l'ouest 
80iis4e  troisième  parallèle^  et  s'étant  un  peu  écarte 
du  a«d-ouest ,  Taperçut  pour  la  première  fois*  Les 
uns  la  sommèrent  Caroline^  du  nom  de  Charles  ii^ 
roi  d'Espagne  ;  et  d'autre  l'île  de  Saint  ^  Barnabe , 
parce  qu'elle  fut  découverte  le  jour  <!•  cette  féte« 
Depuis  moins  d'un  an  elle  avait  été  vue  d'un  autre 
vaisseau,  que  la  tempête  avait  fait  changer  de  route 
en  allant  de  Manille  aux  Marianes.  Le  gouverneur 
des  Philippines  avait  donné  ordre  au  vaisseau  qui 
fait  presque  tous  les  a\is  cette  route ,  de  chercher 
la  même  île  et  d'autres  qu'on  n'en  croit  pas  éloi- 
gnées; mais  toutes  ces  recherches  avaient  été  sans 
succès. 

Les  étrangers  ajoutaient  que  de  leurs  trente-deux 
lies ,  il  y  en  a  trois  qui  ne  sont  habitées  que  par  des 
oiseaux  »  mais  que  toutes  les  antres  sont  extrême-^ 
ment  peuplées .  Quand  on  leur  demandait  quel  peut 
être  le  nombre  des  habitans,  ils  montraient  un  mon« 
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ceau  de  sable  pour  marquer  que  la  multitude  en  est 
innombrable.  Lamurec,  quiest^la  plus  considérable 
de  leurs  lies,  est  celle  où  le  roi  tient  sa  cour;  les 
autres  ne  lui  sont  pas  moins  soumises.  Il  se  trou^ 
vjiit  parmi  ces  trente  étrangers  un  des  principaux 
seigneurs  du  pays  avec  sa  femme  >  qui  était  fille  du 
roi.  Quoiqu'ils  fussent  à  demi  nus^  la  plupart 
avaient  un  air  de  grandeur,  et  dès  manières  qui 
marquaient  la  distinction  de  leur  naissance.  Le  sei- 
gneur uvait  tout  le  corps  peint  de  certaines  lignes 
dont  l'arrangement  formait  diverses  figura.  Les 
autres  bommes  avaient  aussi  quelques-unes  de  ces 
lignes  f  mais  les  femmes  et  les  énfans  n'en  avaiei\| 
aucune.  Par  le  tour  et  la  couleur  du  visage |i|s 
avaient  quelque  ressemblance  avec  les  insulaires  dm 
Philippines  ;  mais  lès  bommes  n'avaient  pas  d'aotna 
babit  qu'une  espèce  de  ceinture  »  qui  leur  couvrait 
les  reins  et  les  cuisses  >  et  qui  se  mpliait  plusieurs 
fois  autour  du  corps  ;  ils  avaient  sur  les  épaules  plus 
d'une  aune  et  demie  ée.grosâe  toile,  dont  ils  se  fai^ 
saient  une  sorte  de  capucbon  qu'ils  liaient  par-de- 
vant et  qu'ils  laissaient  pendre  négligemment  par- 
derrière.  Les  femmes  étaient  vêtues  de  même  y  à 
l'exception  d*uB  linge  qui  leur  descendait  un  peu 
plus  bas  9  de  la  ceinture  sur  les  genoux. 

Leur  langue  n'a  rien  de  semblable  à  celle  des 
Philippines,  ni  même  à  celle  des  îles  Marianes.  Il 
.  parut  au  P.  Le  Clain  que  leur  manière  de  pronon- 
cer approchait  de  la  prononciation  des  Arabes.  La 
plus  distinguée  de  leurs  femmes  avait  plusieurs  an* 
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neaux  et  plusieurs  colliers ,  les  uns  d'écalUe  de  tor- 
tue ,  les  autres  d'une  matière  inconnue  aux  mission- 
naires ,  qui  ressemble  assez  à  de  l'ambré  gris ,  mais 
qui  n'est  pas  transparente. 

Ces  insulaires  n'ont  pas  de  vaches  dans  leurs  îles* 
Us  parurent  eflFrayés  lorsqu'ils  en  virent  quelques- 
unes  qui  broutaient  l'herbe,  aussi-bien  que  des 
aboiemens  d'un  petit  chien  qu'ils  entendirent  dans 
la  maison  des  missionnaires.  Us  n'ont  pas  non  plus 
de  chats ,  ni  de  cerfs ,  ni  de  chevaux ,  ni  générale- 
ment d'animaux  à  quatre  pieds.  Ils  ont  des  poules 
dont  ils  se  nourrissent ,  mais  ils  n'en  mangent  point 
les  œufs.  On  ne  s'aperçut  pas  qu'ils  eussent  aucune 
connaissance  de  la  Divinité,  ni  qu'ils  adorassent  des 
idoles.  Toute  leur  vie  paraissait  animale,  c'est-à-dire 
uniquement  bornée  au  soin  de  boire  et  de  manger. 
Us  n'ont  pas  d'heure  réglée  pour  le  repas.  La  faim 
et  la  soif  les  déterminent  lorsqu'ils  trouvent  de  quoi 
se  satisfaire  ;  mais  ils  mangenjl  peu  chaque  fois ,  et 
leurs  plus  grands  repas  ne  suffisent  point  pour  le 
cours  d'une  journée. 

Leur  civilité ,  ou  la  marque  de  leur  respect ,  con- 
siste à  prendre,  suivant  qu'ils  sont  assis  ou  debout , 
la  main  ou  le  pied* de  celui  auquel  ils  veulent  faire 
honneur ,  et  à  s'en  frotter  doucement  le  visage.  Ils 
avaient ,  entre  leurs  petits  meubles ,  quelques  scies 
d'écaillé^  qu'ils  aiguisaient  en  les  frottant  sur  des 
pierres.  Leur  étonnement  parut  extrême  à  l'occasion 
d'un  vaisseau  marchand  qu'on  bâtissait  à  Guivam , 
de  voir  la  multitude  des  instrumens  de  charpenierie 
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qu'on  y  employait.  Ils  les  regardaient  successive- 
ment avec  une  vive  admiration.  Les  métaux  ne  sont 
pas  connus  dans  leur  pays.  Le  missionnaire  leur 
ayant  donné  à  chacun  un  assez  gros  morceau  de  fer^ 
ils  marquèrent  plus  de  joie  que  s'ils  eussent  reçu  la 
même  quantité  d'or.  Dans  la  crainte  de  perdre  ce 
présent  y  ils  le  mettaient  sous  leur  tête  pendant  la 
nuit.  Ils  n'avaient  pas  d'autres  armes  que  des  laâces 
et  des  traits  garnis  d'ossemèns  humains;  înais'iis 
paraissaient  d'un  naturel  pacifique.  Leurs  querellés 
se  terminaient  par  quelques  coups  de  poing  qu'ils 
se  donnaient  sur  la  tête;  et  ces  violences  mêmes 
étaient  d'autant  plus  rares ,  qu'à  la  moindre  appa- 
rence de  colère,  leurs  amis  s'entremettaient  pour 
apaiser  le  diflférend.  Cependant,  loin  d'être  slupides 
ou  pesans ,  ils  ont  beaucoup  de  vivacité.  Avec  moins 
d'embonpoint  que  les  habitans  des  îles  M arianes , 
ils  sont  bien  proportionnés  et  de  la  même  taille  que 
les  Philippinois.  Les  hommes  et  les  femmes  lais- 
sent également  croître  leurs  cheveux  ,  qui  leur 
tombent  sur  les  épaules.  Lorsqu'ils  voulaient  pa- 
raître avec  un  peu  d'avantage,  ils  se  peignaient  le 
corps  d'une  couleur  jaune  dont  ils  connaissaient 
tous  la  préparation.  Leur  joie  était  continuelle  de 
se  trouver  dans  l'abondance  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  vie.  Ils  promettaient  de  revenir  de  leurs 
îles^  et  d'engager  leurs  compatriotes  à  les  suivre. 

Deux  jésuites,  nommés  le  P.  Cortil  et  le  P.  Dif 
Béron,  entreprirent,  en  1710,  de  porter  l'Évangile 
aux  lies  Palaos^  avec  divers  secours  qu'ils  avaient 
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obtenus  de  la  cour  d'Espagne.  Joseph  Somera ,  dont 
on  a  publié  une  courte  relation  dans  le  onzième 
recueil  des  Lettres  édifiantes,  nous  apprend  qu'é- 
tant descendus  dans  une  de  ces  tles ,  tandis  qu^après 
leur  débarquement  le  vaisseau  fut  emporte  au  large 
par  les  courans  et  les  vents ,  ils  demeurèrent  aban- 
donnés à  la  rtierci  des  insulaires  ;  mais  Somera  et 
fes  autres  geffs  du  vaisseau  ne  débarquèrent  point. 
L'unique  cclaîrcîsscment  qu'ils  rapportèrent,  c'est 
qn^ayânt  pris  hauteur  à  un  quart  de  lieue  de  Ttle,  ils 
se  trouvèrent  par  5  degrés  i6  minutes  de  latitude 
nord,  et  la  variation-,  au  lever  du  soleil ,  fut  trou- 
vée de  5  degrés  nord-est.  Ensuite  s'étant  approchés 
d'une  autre  île,  à  cinquante  lieues  de  celle  qu'ils 
avaient  quittée,  ils  se  trouvèrent  par  7  degrés  14 
minutes  du  nord ,  à  une  lieue  au  large  de  cette  île. 

L'année  suivante,  le  P.  Serano  tenta  la  même 
entreprise,  muni  de  brefs  du  pape  et  d'autres  pièces. 
Il  partit  de  Manille  le  i5  décembre,  avec  un  autre 
jésuite  et  l'élite  de  la  jeunesse  du  pays.  Le  troisième 
jour  de  leur  navigation ,  le  vaisseau  fut  brisé  par 
une  violente  tempête ,  et  tous  périrent ,  à  la  réserve 
de  deux  Indiens  et  d'un  Espagnol ,  qui  échappèrent 
du  naufrage,  pour  en  porter  la  triste  nouvelle  à 
Manille.  Ainsi  tout  ce  qtii  regarde  les  îles  Palaos 
est  encore  dans  une  véritable  obscurité. 

Si  nous  avions  suivi  la  marche  des  Espagnols  qui, 
partant  de  l'hémisphère  occidental ,  passèrent  par 
les  Marianes  avant  de  découvrir  les  Philippines, 
nous  n'aurions  fait  mention,  de  celles-ci  qu'après 
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avoir  parlé  des  premières  ;  mais  nous  suivons , 
comme  on  l'a  vu ,  une  route  opposée. 

Depuis  plus  de  deux  siècles  que  les  Espagnols 
passent  entre  les  Marianes^  dans  leur»  voyages  aux 
Philippines,  ils  ont  trouvé  quelles  forment  une 
chaîne  qui  s'étend  du  sud  au  nord,  c'est-à-dire 
depuis  l'endroit  où  elle  commence  vis-à-vis  de  la 
Nouvelle-Guinée,  jusqu'au  36®  degré  qui  les  ap 
proche  du  Japon.  Elles  soiit  renfermées  par  consé- 
quent entre  cet  empire  et  la  ligne  équinoxiale ,  vers 
Textrémité  de  la  mer  Pacifique,  à  près  de  quatre 
cents  lieues  à  l'est  des  Philippines;  et  dans  cette 
position,  elles  occupent  environ  cent  cinquante 
lieues  de  mer,  depuis  Guahan,  qui  en  est  la  plus 
grande  et  la  plus  méridionale,  jusqu'à  Urac,  qui 
est  la  plus  proqbe  du  tropique. 

Magellan ,  qui  les  découvrit  le  premier  en  1 52 1 , 
les  nomma  lies  des  Larrons ,  dans  le  chagrin  de 
s'être  vu  enlever  par  les  insulaires  quelques  mor- 
ceaux de  fer  et  quelques  instrumens  de  peu  de  va** 
leur.  Ensuite  la  multitude  de  petits  bâiimens  qui 
viennent  à  voiles  déployées  au-devant  des  navires 
de  l'Europe  leur  fit  donner  le  nom  à'tles  de  Las- 
Vêlas  ^  qu'elles  ont  perdu  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  pour  recevoir  celui  diiles  Mariants ^  en 
.  r honneur  de  la  reine  d'Espagne,  Marie-Anne  d'Au- 
triche, femme  de  Philippe  iv. 

Michel  Lopez-Legaspi  en  prit  possession  pour 
celle  couronne  en  i565;  mais  n'y  trouvant  pas 
toutes  les  commodités  qu'il  dédirait,  il  n'y  fit  pas 
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un  long  séjour.  Après  avoir  traité  fort  faumaine-* 
inent  les  insulaires,  il  alla  faire  la  conquête  des 
Philippines  y  où  les  Espagnols  tournèrent  assez 
long-temps  tous  leurs  soins.  Les  îles  ME arianes  fu- 
rent oubliées ,  jusqu*à  ce  que  le  zèle  des  mission- 
naires en  réveillât  Tidée.  Le  P.  de  Sanvitores ,  célè- 
bre jésuite,  eTLcita  la  reine ,  veuve  de  Philippe  ivet 
mère  de  Charles  ii,  à  faire  répandre  les  lumières 
dé  rÉvangile  dans  ces  régions  sauvages  ;  celte  prin- 
cesse y  qui  gouvernait  alors  FElspagne  en  qualité  de 
régente,  envoya  des  ordres  au  gouverneur  de  Ma- 
nille :  les  Espagnols  se  rendirent  facilement  maîtres 
de  File  de  Guahau  ;  ils  y  introduisirent  les  mission- 
naires ,  et  par  degrés  ils  subjuguèrent  toutes  les 
autres. 

L'ile  de  Gualian  étant  la  principale ,  ils  y  bâtirent 
un  bon  château,  dans  lequel  ils  n'ont  pas  cessé 
d^entretenir  une  garnison  d'environ  cent  hommes. 
Les  jésuites  y  ont  bâti  deux  collèges  pour  l'instruc- 
tion des  jeunes  Indiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ; 
et  la  cour  d'Espagne  donne  chaque  année  trois  mille 
piastres  à  ce  religieux  établissement.  Un  vaisseau  de 
Manille,  envoyé  aussi  tous  les  ans,  y  apporte  de 
rétolBFe  et  d'autres  provisions.  Carreri  se  trompe 
lorsqu'il  ne  donne  qu'environ  dix  lieues  de  tour  à 
rtle  de  Guahan  :  elle  en  a  quarante  ;  elle  est  agréa- 
ble et  fertile.  En  général ,  quoique  les  îles  Marianes 
soient  sous  la  zone  torride ,  le  ciel  y  est  fort  serein  ; 
on  y  respire  un  air  pur,  et  la  chaleur  n'y  est  ja- 
mais excessive;  les  montagnes  chargées  d'arbres 
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presque  toujours  verts,  et  coupées  par  un  grand 
nombre  de  ruisseaux  qui  se  répandent  dans  les. 
vallées  et  dans  les  plaines,  rendent  le  pays  fort 
agréable. 

Avant  que  les  Espagnols  eussent  paru  dans  ces 
iles ,  les  habitans  y  vivaient  dans  une  parfaite  liberté; 
ils  n'avaient  pas  d'autres  lois  que  celles  qu'ils  vou- 
laient s'imposer.  Séparés  de  toutes  les  nations  par 
les  vastes  mers  dont  ils  sont  environnés ,  ils  igno- 
raient qu'il  existât  d'autres  terres,  et  se  regardaient 
comme  les  seuls  habitans  du  monde.  Cependant 
ils  manquaient  de  la  plupart  des  choses  que  nous 
croyons  nécessaires  à  la  vie;  ils  n'avaient  point 
d'animaux,  à  l'exception  de  quelques  oiseaux ,  et 
presque  d'une  seule  espèce ,  assez  semblable  à  nos 
tourterelles;  ils  ne  les  mangeaient  pas,  mais  ils  se 
faisaient  un  amusement  de  les  apprivoiser  et  de  leur 
apprendre  à  parler.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
c'est  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  de  feu.  Cet  élémçnt^ 
sans  lequel  on  ne  s'imaginerait  pas  que  les  hommes 
pussent  vivre ,  leur  était  tellement  inconnu,  qu'ils 
n'en  purent  deviner  les  propriétés  en  le  voyant,  pour 
la  première  fois ,  dans  une  descente  de  Magellan  ^ 
qui  brûla  quelques-unes  de  leurs  maisons.  Ils  pri- 
rent d'abord  le  feu  pour  un  animal  qui  s'attachait 
au  bois,  et  qui  s  en  nourrissait.  Les  premiers  qui 
s'en  approchèrent  trop  s'étant  brûlés,  leurs  cris 
inspirèrent  de  la  crainte  aux  autres,  qui  n'osèrent 
plus  le  regarder  que  de  loin.  Us  appréhendèrent 
la  morsure  d'un  si  terrible  animal,  qu'ils  crurent 
III.  3i 
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êapaUe  de  les  blesser  par  la  seule  violence  de  sa 
respiration  ;  car  c'est  l'idée  qu'ils  se  formèrent  de 
la  flamnue  et  de  la  chaleur  ;  mais  cette  fausse  imagi- 
nation dura  peu  :  ils  s'accoutumèrent  bientôt  à  se 
servir  du  feu  comme  nous. 

Quoiqu'on  ignore  dans  quel  temps  les  Marianes 
ont  été  peuplées ,  et  de  quel  pays  ses  habitans  tirent 
leur  origine ,  leurs  inclinations ,  qui  ressemblent  à 
celles  des  Japonais ,  et  les  idées  de  leur  noblesse , 
qui  n'est  pas  moins  fière  et  moins  hautaine  qu'au 
Japon,  font  juger  qu'ils  peuvent  être  venus  de  ced 
grandes  îles,  d'autant  plus  qu'ils  n'en  sont  éloignés 
que  de  six  à  sept  journées.  Quelques-^uns  se  per- 
suadent néanmoins  qu'ils  sont  sortis  des  Philippines 
et  des  îles  voisines ,  parce  que  la  couleur  de  leur 
visage ,  leur  langue ,  leurs  coutumes  et  la  forme  de 
leur  gouvernement  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
ce  qu'on  a  dit  des  Tagales ,  anciens  habitans  des 
Philippines.  Peut-être  viennent-ils  des  uns  et  des 
autres ,  et  leurs  îles  se  sont-elles  peuplées  ptr  quel- 
que naufrage  des  Japonais  et  des  Tagales  que  la 
tiempéte  aura  jetés  sur  leurs  côtes. 

Les  Marianes  sont  fort  peuplées.  On  compte  plus 
de  trente  mille  habitans  dans  la  seule  tie  de  Gua- 
han.  Celle  de  Saypan  en  contient  moins,  et  les  au- 
tres à  proportion.  Toutes  ces  îles  sont  remplies  de 
villages  répandus  dans  les  plaines  et  sur  les  mon- 
tagnes ,  dont  quelques-uns  sont  composés  de  cène 
et  cent  cinquante  maisons.  Les  habitans  sont  basa* 
nés,  mais  leur  teint  est  d'un  brun  plus  clair  que 
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celui  des  Philippinois.  Us  sont  plus  robustes  que 
les  Européeus.  Leur  taille  est  haute  et  bien  por- 
portionnée.  Quoiqu'ils  ne  se  nourrissent  que  de 
racines^  de  fruits  et  de  poissons^  ils  ont  tant  d'em- 
bonpoint qu'ils  en  paraissent  enflés  :  mais  il  ne  les 
.empêche  pas  d'être  souples  et  agiles.  Rien  n'est 
moins  rare  parmi  eux  que  de  vivre  cent  ans.  Leur 
historien  assure  que ,  la  première  année  qu'on  leur 
prêcha  l'Évangile ,  on  en  baptisa  plus  de  cent  vingt 
qui  passaient  cet  âge^  et  qui  ne  paraissaient  pas 
au-Hlessus  de  leur  cinquantième  année.  La  plupart 
arrivent  à  une  extrême  vieillesse  sans  avoir  jamais 
été  malades.  Ceux  qui  le  deviennent  se  guérissent 
avec  des  simples  dont  ils  connaissent  la  vertu. 

Les  hommes  sont  entièrement  nus;  mais  les 
femmes  ne  le  sont  pas  tQut-à-fait.  Elles  font  con* 
sister  la  beauté  à  se  rendre  les  dents  noires  et  les 
cheveux  blancs.  Ainsi  la  plus  importante  de  leurs 
occupations  est  de  se  noircir  les  dents  aveccertaines 
herbes ,  et  de  blanchir  leur  chevelure  avec  des  eaux 
préparées  pour  cet  usage.  Elles  la  portent  fort  lon- 
gue,  au  lieu  que  les  hommes  se  la  rasent  presque 
entièrement ,  et  ne  conservent  au  sommet  de  la 
tête  qu'un  petit  flocon  de  cheveux  long  d'un  doigt , 
à  la  mapière  du  Japon. 

Leur  langue  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  des 
Tagales,  qu'on  parle  aux  Philippines.  Elle  est  as- 
sez agréable  ;  la  prononciation  en  est  douce  et  ai- 
sée. Un  des  agrémens  de  cette  langue,  est  de  trans- 
poser les  mots  ;  et  quelquefois  même  les  syllabes 
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du  même  mot;  ce  qui  donne  occasion  à  des  équi- 
voques que  ces  peuples  aiment  beaucoup.  Quoi- 
qu'ils n'aient  aucune  connaissance  des  sciences  ni 
des  beaux-arts ,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  des  his- 
toires remplies  de  fables ,  et  même  quelques»  poé- 
sies dont  ils  se  font  honneur.  Un  poète  est  respecté 
de^toute  la  nation.  Mais  jamais  peuple  ne  Ait  rem- 
pli d'une  vanité  plus  sotte  et  d'une  plus  ridicule 
présomption.  Tous  les  pays  dont  on  leur  parle  ne 
paraissent  qu'exciter  leur  mépris.  Ils  n'entendent 
ces  récits  qu'avec  des  marques  de  pitié.  Leur  nation 
est  distinguée  en  trois  états  :  la  noblesse ,  le  peuple , 
et  ceux  qui  forment  comme  l'état  moyen.  La  noblesse 
est  d'une  fierté  que  leur  historien  traite  d'incroyable  ; 
elle  tient  le  peuple  dans  un  abaissement  qu'il  est  im- 
\  possible  y  dit-ily  de  s'imaginer  en  Europe.  C'est  la 
dernière  et  la  plus  criminelle  infamie ,  pour  les 
nobles ,  de  s'allier  aux  filles  du  peuple.  Une  fa- 
mille qui  le  souffre  est  perdue  de  réputation.  Avant 
qu'ils  eussent  embrasse  le  chrislianisme^  s'il  arri- 
vait qu'un  noble  se  dégradât  par  une  alliance  si 
révoltante,  tous  ses  parens  s'assemblaient^  et  de 
concert  ils  lavaient  cette  tache  dans  le  sang  du  cou- 
pable. Enfin  ce  fol  entêtement  va  si  loin ,  que  c'est 
un  crime  pour  les  personnes  du  peuple  d'approcher 
de  la  maison  des  nobles;  et  s'ils  désirent  quelque 
chose  les  uns  des  autres^  il  faut  qu'ils  se  le  deman- 
dent de  loin. 

Ces  nobles  sont  distingués  par  le  titre  de  cha^ 
morris.  Ils  ont  des  fiefs  héréditaires  dans  leurs  fa- 
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milles.  Ce  ne  sont  pas  les  enfans  qui  succèdent  aux 
pères  y  mais  les  frères  et  neveux  du  mort,  dont  ils 
prennent  le  nom  ou  celui  du  chef  de  la  famille* 
Cet  usage  est  si  bien  établi  ^  qu'il  ne  cause  jamais 
aucuîiflrouble.  La  noblesse  la  plus  estimée  est  celle 
d'Adgadna ,  capitale  de  Tîle  de  Guaban.  Une  situa- 
tion avantageuse  et  l'excellence  des  eaux  ont  attiré 
dans  cette  ville  plus  de  cinquante  familles  nobles 
qui  jouissent  d'une  grande  considération  dans  l'île 
entière.  Leurs  chefs  président  aux  assemblées.  On 
les  respecte ,  on  les  écoute  ;  mais  la  déférence  pour 
leur  jugement  n'est  jamais  forcée.  Cha^cun  prend  le 
parti  qui  lui  conyienû  MDis  y  trouver  d'opposition , 
parce  que  ces  petfpMIPn^t  proprement  aucun  maî- 
tre ,  ni  d'autres  lois'  que  certains  usages ,  dont  il^ 
n'observent  religieusement  un  petit  nombre  que 
par  la  force  de  )'ha]bitude. 

Dans  une  si  profonde  barbarie ,  on  remarque 
çntre  les  chamorris  qi^elque  apparence  de  politesse* 
Lorsqu'il^  se  rencontrent  ou  qu'ils  passent  les,  uns 
deyant  les  autres ,  i)s  se  saluent  par  quelques  termes 
civils.  Ils  s'invitent  mutuellement  à  manger.  Ils  se 
présentent  une  herbe  qu'ils  ont  toujours  à  la  bou-** 
elle  y  et  qui  leur  tient  lieu  de  tabac.  Une  de  leurs 
civilités  les  plus  ordinaires ,  est  de  passer  la  main 
sur  l'estomac  de  ceux  qu'ils  veulent  honorer.  C'est 
une  extrêr^e  incivilité  parmi  eux  de  cracher  devant 
ceux  à  qui  on  doit  du  respect.  Leur  délicatesse  va 
Jà-dessuç  jusqu'à  la  super^tion.  Ils  crachent  rare» 
ment  y  et  jamais  sans  beaucoup  de  précautions.  11$ 
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ne  crachent  jamais  près  de  la  maison  d'un  autre  , 
ni  le  matin.  Les  plus  graves  en  apportent  quelques 
raisons  qu'on  n'a  pas  bien  pénétrées ,  et  qui  n'en 
valent  pas  trop  la  peine. 

Leur  occupation  la  plus  commune  est  la  |^be  : 
ib  s  y  exercent  dès  l'enfance  ;  ansri  nagent-ils  coidine 
des  poissons.  Leurs  canots  sont  d'one  légèreté  sur- 
pretoante ,  et  d'une  propreté  qtii  ne  déplairait  pas 
en  Europe.  Carreri  en  fuit  une  description  curieuse. 
Ils  ne  sont  pas  faits  d'un  seul  tronc  d  arbr^>  comme 
en  Âfiîque  et  dans  d'autres  lieux ,  mais  de  deux 
tronfCs  cousus  et  joints  avec  de  la  canne  des  Indes. 
Leur  longueur  est  de  quiittlsejOU  dix-huit  pieds;  et 
comme  ils  pourraient  cBffvWet'  Ibriletoetity  parce 
cfne  leur  largeur  n'est  que  de  quatre  palmes  y  ils 
joignent  aux  côtés  dès  pièces  de  bois  solides  qui 
les  tiennent  en  équilibre.  Ce  bâtiment  ïife  pouvant 
guère  contenir  que  trois  matelots ,  ils  font  un  plan- 
cher dans  le  milieu,  qui  s'avance  des^eut  cotés 
sur  l'eau ,  et  qui  est  la  plaoe  des  passagers.  I>es  trois 
matelots,  l'un  esi'sànscesëe  occupé  à  jeter  Teau  qui 
entife  éjgalement  par  déhof s  et  par  les  fehtes  >  tandis 
que  les  autres  sont  aux  extrémités  pour  gouverner. 
Là  voile ,  ^ui  ressemble  à  celles  qu'on  nomtne  latines ^ 
est  de  nbttés ,  et  de  la  longueur  du  bâtiment  j  ce  qui 
les  expose  à  se  voir  renverser  lorsqu'ils  n'évitent 
pas  soigneusement  d'avoir  le  vent  en  poupe.  Mais 
fieii  n*est  égal  à  leur  vitesse  ;  ils  font  dans  une  heure 
dix  et  douze  milles.  Pour  revenir  d'un  lieu  à  un 
auiré,  ils  ne  font  quç  changer  la  voile  sans  tourner 
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le  bâtiment  ;  alors  la  proue  devient  la  poiipe»  S'iU 
ont  besoin  d'y  faire  quelque  réparation^  Us  metlent 
les  marchandises  et  les  passagers  sur  U  voile  j|^Qt 
leur  manœuvre  est  si  prompte,  que  les  Espagnols., 
qui  en  sont  témoins  tous  les  jours,  ont  peine  à  en 
croire  leurs  yeux.  Ce&t  dans  ces  frêles  machines 
qu'ils  ont  quelquefois  traversé  une  mer  de  quatre 
cents  lieues  jusqu'aux  Philippines- 
Leurs  édifices  ne  sont  pas  sans  agrémen.s.  .{.Is^^pn.t 
bâtis  de  tx)COtiers  et  de  maria ,  espç.ce  de  bo};^  ^pû 
est  particulier  à  ces  îles.  Chaque  maison  e^t  corn- 
posée  de  quatre  ap{iftrteaiens>  réparés  par  dos  doi-^ 
sons  de  feuilles,  db,^tt||^^  qui  sont  entrelacée^ 
en  forme  de  na^^^B^lMrest  de  la  même  matière. 
Ces  appartemens  soiit  propres,  et  destinés  cbeicufi 
à  leur  usage.  On  couche  dans  le  .premier;  on  majoge 
dans  le  second  ;  le  troisième  sert  à  garder  les  {r\k}\^ 
et  les  autres  provisions ,  et  le  quatrième  au  trayal)^. 
On  ne  connaît  aucun  peuple  qui  vive  dans  un^ 
plus  grande  indépendance.  Chacun  se  trouvemattr^ 
de  soi-même  et  de  ses  actions  aus$it,ôt  qu'il  est  qa^ 
pablc  de  se  connaître.  Le  respect  même  et  k  .sour- 
mission  pour  les  parens,  qui  sepihle  la  première 
inspiration  de  la  nature,  est  .un*  sentiment  .qu'ils 

»  *  • 

ignorent.  Ils  n'ont  de  rapport  avec  leurs  pères  et 
leurs  mères  qu'autant  qu'ils  ont  t>esQln  de  leurs 
secours.  Chacun  se  fait  justice  dans  les  démêlés  qui 
naissent  entre  eux.  S'il  survient  quelque  différend 
entre  les  vilJages  et  les  peuples,  ib  le,  terminent  par 
ia  guerre.^  )ls  ont  une  facilité  ç^trême  à  s'irriter.  Ils 
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se  hâtent  de  courir  aux  armes  ;  mais  ils  les  quittent 
aussi  promptement  qu'ils  les  prennent,  et  jamais 
leurs  guerres  ne  sont  de  longue  durée.  Lorsqu'ils  se 
liietient  en  campagne,  ils  poussent  de  grands  cris  , 
moins  pour  effrayer  leurs  ennemis  que  pour  s'ani- 
mer eux-mêmes  ;  car  la  nature  ne  les  a  pas  faits 
braves.  Ils  marchent  sans  chef,  sans  discipline  et 
sans  ordre  :  ils  partent  sans  provisions.  Ils  passent 
deux  et  trois  jours  sans  manger,  uniquement  atten- 
rife  aux  mouyemehs  de  l'ennemi  qu'ils  tâchent  de 
faire  tobiber  dans  quelque  piège.  C'est  un  art  dans 
lequel  peu  de  nations  le&i^alént.  .La  guerre  parmi 
eàt  ne  consiste  qu'à  se  s^^^ftAf^t.'.  il^  i^'^n  viennent 
aux  mains  qu'avec  peinèTÏamSrl'dê  deux  ou  trois 
Ifertttneîs  décide  ordinairement  de  la  victoire.  Ils 
pH^issent  saisis  de  petrr  à  la  vue  du  sang;  et  pre- 
nknï  ia  fuite ,  ils  se  dissipent  aussitôt.  Les  vaincus 
érivôïent  des  présent  au  parti  victorieux,  qui   les 
reçoit  avec  une  joie  insoliente,  telle  qu^èst  toujours 
celle  dés  caractères  timides ,  qui  voient  lefurs  enne- 
mis à  iéurs  pieds.  Il  insulte  aux  vaincus;  il  com- 
pBsè  des  vers  satiriques  qui  se  chantent  du  qui  se 
récitent  dans  les  fêtes. 

'  TJhe  sîrigularité'qui  distingue  encore  cette  nation, 
^cfee  dfe  n'avoir  point  d'arcs,  de  flèches  ni  d'épées. 
Lès  armes  des  Marîanais  sont  des  bâtons  garnis  du 
plus  gros  os  d'une  jambe ,  d'une  cuisse  ou  d'un  bras 
d'homme.  Ces  os,  qu'ils  travaillent  assez  propre- 
ment^ ont  1^  pointe  fort  iKiguë ,  et  sont  si  venimeux 
par  leur  propre  nature,  que  la  moindre  esquille  qui 
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reste  dans  une  blessure,  cause  infailliblement  la 
mort,  avec  des  convulsions,  des  tremblemens  et 
des  douleurs  incroyables,  sans  qu'on  ait  pu  trouver 
jusqu'à  présent  de  remède  à  la  force  d'un  poison  si 
puissant.  Chaque  insulaire  a  quantité  de  ces  redou- 
tables traits.  Les  pierres  sont  une  autre  partie  de 
leurs  munitions.  Ils  les  lancent  avec  tant  d'adresse 
et  de  roideur  ^  qu'elles  entrent  quelquefois  dans  le 
tronc  des  arbres.  On  ne  leur  connaît  point  d'armes 
défensives.  Ils  ne  parent  les  coups  qu'on  leur  porte 
que  par  la  souplesse  et  l'agilité  de  leurs  mouvemens. 
Mais  s'ils  sont  mauvais  guerriers,  ils  entendent  si 
bien  la  dissimulation ,  que  les  étrangers  y  ont  été 
toujours  trompés ,  avant  d'avoir  appris  a  les  con- 
naître. 

La  vengeance  est  une  de  leurs  plus  ardentes  pas- 
sions. S'ils  reçoivent  une  injure,  leur  ressentiment 
n'éclate  jamais  par  des  paroles  :  toute  leur  aigreur 
et  leur  amertume  se  renferment  dans  leur  cœur.  Ils 
sont  si  maîtres  d'eux-mêmes,  qu'ils  laissent  passer 
tranquillement  des  années  entières  pour  attendra, 
l'occasion  de  se  satisfaire.  Alors  ils  se  dédommagent 
d'une  si  longue  violence ,  en  se  livrant  à  tout  ce  que 
la  haine  et  la  trahison  leur  inspirent  de  plus  noir  et 
de  plus  affreux. 

Leur  inconstance  et  leur  légèreté  sont  sans  exem- 
ple. Comme  ils  vivent  sans  contrainte  et  dans  l'ha- 
bitude continuelle  de  suivre  tous  leurs  caprices,  ils 
passent  aisément  d'une  inclination  àl'autre;  ce  qu'ils 
désirent  avec  le  plus  d'ardeur^  ils  cessent  de  le  vou- 
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loir  le  moment  d'après.  Les  missionnaires  regardent 
cette  mobilité  d'humeur  comme  le  plus  grand  obsta- 
cle qu  Usaient  trouvé  à  la  conversion  de  ces  barbares. 
Elle  est  accompagnée  d'un  goût  fort  vif  pour  le  plai- 
sir. Ils  ont  naturellement  de  la  gaîté;,ils  l'exercent 
agréablement  par  des  railleries  mutuelles  et  par  des 
bouffonneries  qui  ne  laissent  point  languir  la  joie. 
S'ils  sont  sobres ,  c'est  moins  par  inclination  que  par 
nécessité.  Ils  s'assemblent  souvent  ;  ils  se  traitent  en 
poissons,  en  fruits ,  en  racines,  avec  une  liqueur 
qu'ils  composent  de  riz  et  de  cocos  râpes;  ils  ^  plai- 
•ent ,  dans  ces  fêtes,  à  danser,  à  courir ,  à  lutter,  i 
raconter  les  aventures  de  leurs  ancêtres,  et  souvent 
à  réciter  des  vers  de  leurs  poètes,  qui  ne  contiennent 
que  des  extravagances  et  des  fables.  Les  fenjmes  ont 
aussi  leurs  amusemens.  Elles  y  viennent  fort  parées, 
autant  du  moins  qu'elles  peuvent  l'être,  avec  des 
coquillages ,  de  petits  grains  de  jais  et  des  morceaux 
d'écaille  de  tortue  qu'elles  laissent  pendi^e  sur  leur 
front  ;  elles  y  entrelacent  des  fleurs  pour  relever  ces 
bizarres  ornemens.  Leurs  ceintures  sont  des  chaînes 
de  petites  coquilles  qu'elles  estiment  plus  que  nous 
ne  faisons  en  Europe  les  perles  ou  les  pierres  pré- 
cieuses. Elles  y  attachent  de  petits  cocos  assez  pro* 
prement  travaillés  :  elles  ajoutent  à  toutes  ces  pa- 
rures des  tissus  de  racines  d'arbres,  ce  qui  ne  sert 
qu'à  les  défigurer ,  car  ces  tissus  ressemblent  plus 
à  des  cages  qu'à  des  habits. 

Dans  leurs  assemblées ,  elles  se  mettent  douze  ou 
treize  en  rond  ^  debout  et  sans  se  remuer.  C'est  dans 
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celle  ailitude  qu  elles  cliaDlenl  les  vers  fabuleux  de 
leurs  poètes ,  avec  iin  agrément  et  une  juslesse  qui 
'  plairaient  en  Europe.  L'accord  de  leurs  voix  est 
admirable  9  et  ne  cède  rien  à  la  musique  la  mieux 
concertée.  Elles  ont  dans  les  mains  des  petiles  co- 
quilles qu'elles,  font  jouer  comme  nos  caslagnettes. 
Mais  les  Eiiippééns  sont  surpris  de  la  manière  dont 
elles  soutieïîneot  leur  voix  el  dont  elles  animent  leur 
cbani ,  avec  lifte  action  si  vive  et  tant  d'expression 
dans  les  gestes,  qu'au  jugement  même  des  mission- 
naires ,  elles  charment  ceux  qui  les  voient  et  qui  les 
entendent. 

Lesbommes  prennent  le  nombre  de  femmes  qu'ils 
jugent  à  propos ,  et  n'ont  pas  d'autre  frein  que  celui 
de  la  parenté  :  cependant  l'usage  commun  est  de 
n'en  avoir  qu'une.  Elles  sont  parvenues,  dans  les  »^ 

îles  Marianes,  à  jouir  des  droits  qui  sont  ailleurs 
le  partage  des  maris.  La  femme  comnbande  abso- 
lument dans  chaque  maison  ;  elle  est  la  maîtresse. 
Elle  est  en  possession  de  toute  l'autorité  ;  et  le  mari 
n'y  peut  disposer  de  rien  sans  son  consentement,  \ 
S'il  n'a  pas  toute  la  déférence  que  sa  femme  se  croit 
en  droit  d'exiger ,  si  sa  conduite  n'est  pas  réglée , 
ou  s'il  est  de  mauvaise  humeur ,  sa  femme  le  mal- 
traite ou  le  quitte ,  et  rentre  dans  tous  les  droits  de 
la  liberté.  Ainsi  le  mariage  des  Marianais  n'est  pas 
indissoluble  ;  mais  de  quelque  côté  que  vienne  la 
séparation ,  la  femme  ne  perd  pas  ses  biens  :  ses 
enfans  la  suivent ,  et  considèrent  le  nouvel  époux 
qu'elle  choisit  comme  s'il  était  leur  père.  Un  mari 
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a  quelquefois  le  chagrin  de  se  voir  en  un  moment 
sans  femme  et  sans  enfans ,  par  la  mauvaise  humeur 
et  la  bizarrerie  d'une  femme  capricieuse. 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  désagrément  des  maris. 
^  la  conduite  d'une  femme  donne  quelque  sujet  de 
plainte  à  son  mari ,  il  peut  s'en  venger  sur  l'amant; 
mais  il  n'a  pas  droit  de  la  maltraiter  ^  et  son  unique 
ressource  est  le  divorce.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
rinfidëlilë  des  maris.  Une  femme  convaincue  qu  elle 
est  trahie  par  le  sicn^  en  informe  toutes  les  femmes 
de  l'habilaiion,  qui  conviennent  aussitôt  d'un  ren- 
dez-vous. Elles  s'y  rendent  la  lance  à  la  main ,  et  le 
bonnet  de  leur  mari  sur  la  tête.  Dans  cet  équipage 
guerrier,  elles  s'avancent  en  corps  de  bataille  vers 
la  maison  du  coupable.  Elles  commencent  par  dé- 
z^-  soler  ses  terres ,  arracher  ses  grains  et  les  fouler  aux 

pieds ,  dépouiller  ses  arbrcfs ,  et  ravager  tous  ses 
biens.  Ensuite  fondant  sur  la  maison ,  qu'elles  ne 
traitent  pas  avec  plus  de  ménagement,  elles  l'atta- 
quent lui-même ,  et  ne  lui  laissent  de  repos  qu'après 
/  l'avoir  chassé.  D'autres  se  contentent  4  abandonner 
le  mari  dont  elles  se  plaignent ,  et  de  faire  savoir  à 
leurs  parens  qu'elles  ne  peuvent  plus  vivre  avec  lui. 
Toute  la  famille ,  brûlant  d'envahir  le  bien  d'autrui, 
s'assemble  pour  en  saisir  l'occasion.  Le  mari  se  croit 
trop  heureux ,  lorsque  après  avoir  vu  pdler  o\x  sac- 
cager tout  ce  qu'il  possède ,  il  ne  voit  pas  aller  la 
fureur  jusqu'à  renverser  sa  maison.  Cet  empire  des 
femmes  éloigne  quantité  déjeunes  gens  du  mariage. 
Les  uns  louent  des  filles ,  et  d'autres  les  achètent 
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de  leurs  parens  pour  quelques  morceaux  de  fer  ou 
d'écaillé  de  tortue.  Ils  les  mettent  dans  des  lieux 
séparés ,  où  ils  se  livrent  avec  elles  à  tous  les  excès 
du  libertinage.  Mais  ils  ne  connaissent  guère  d'au- 
tres crimes.  L'homicide  et  même  le  vol  sont  en  hor- 
reur dans  toute  la  nation,  du  moins  entre  eux. 
Leurs  maisons  ne  sont  point  fermées ,  et  l'on  n'ap- 
prend jamais  que  personne  ait  volé  son  voisin. 

Avant  l'arrivée  des  missionnaires,  ils  ne  recon- 
naissaient aucune  apparence  de  divinité;  et  n'ayant 
pas  la  moindre  idée  de  religion,  ils  étaient  sans 
temples,  sans  culte  et  sans  prêtres.  On  n'a  trouvé 
parmi  eux  qu'un  petit  nombre  d'imposteurs  distin- 
gués par  le  nom  de  Mancanas,  qui  s'attribuaient  le 
pouvoir  de  commander  aux  élémens,  de  rendre  la  , 

santé  aux  malades ,  de  changer  les  saisons ,  et  de  ^j., 

procurer  une  récolle  abondante  ou  d'heureuses  pê- 
ches; mais  ils  ne  laissaient  pas  d'attribuer  à  l'ame 
une  sorte  d'immortalité ,  et  de  supposer  dans  une  ^  j 

autre  vie  des  récompenses  ou  des  peines.  Ils  nom- 
maient l'enfer  zazarraguan  p  ou  maison  de  Chassî, 
c'est-à-dire  d'un  démon  auquel  ils  donnaient  le 
pouvoir  de  tourmenter  ceux  qui  tombaient  entre 
ses  mains.  Leur  paradis  était  un  lieu  de  délices , 
mais  dont  ils  faisaient  consister  toute  la  beauté  dans 
celle  des  cocotiers ,  des  cannes  à  sucre ,  et  des  autres 
fruits  qu'ils  y  croyaient  d'un  goût  merveilleux  ;  et 
ce  n'était  pas  la  vertu  ou  le  crime  qui  les  conduisait 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  lieux  :  tout  dépendait  de 
la  manière  dont  on  sortait  de  ce  monde.  Ceux  qui 
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mouraient  d'une  mort  violente  avaient  le  zazarra- 
guan  pour  partage ,  et  ceux  qui  mouraient  naturel- 
lement allaient  jouir  des  arbres  et  des  fruits  délicieux 
du  paradis. 

Peu  de  nations  sont  plus  éloquentes  dans  la  dou- 
leur. Rien  n'est  aussi  lugubre  que  leurs  enterre- 
mens;  ils  y  versent  des  torrens  de  larmes.  Leurs 
cris  ne  peuvent  être  représentés.  Ils  s'interdisent 
toute  sorte  de  nourriture  ;  ils  s'épuisent  par  leur 
abstinence  et  par  leurs  larmes.  Leur  deuil  dure  sept 
ou  huit  jours,  et  quelquefois  plus  long-temps.  Ils 
le  proportionnent  à  la  tendresse  qu'ils  avaient  pour 
le  mort.  Tout  ce  temps  est  donné  aux  pleurs  et 
aux  chants  lugubres.  L'usage  commun  est  de  faire 
quelques  repas  autour  du  tombeau ,  car  on  en  élève 
^.  toujours  un  dans  le  lieu  de  la  sépulture.  On  le  charge 

de  fleurs ,  de  branches  de  palmier,  de  coquillages  et 
de  ce  qu'on  a  de  plus,  précieux.  La  douleur  des  mères 
s'exprime  encore  par  des  marques  plus  touchan- 
tes. Après  s'y  être  abandonnées  long-temps ,  tous 
leurs  soins-se  tournent  à  l'entretien  de  leur  tristesse. 
Elles  coupent  les  cheveux  des  enfans  qu'elles  pleu- 
rent, pour  les  conserver  précieusement.  Elles  por- 
tent au  cou,  pendant  plusieurs  années,  une  corde 
à  laquelle  elles  font  autant  de  nœuds  qu'il  s'est  passé 
de  nuits  depuis  leur  perte.  Si  le  mort  est  dii  nom- 
bre des  cbamorris,  ou  si  c'est  une  femme  de  qualité, 
on  ne  connaît  plus  de  bornes,  le  deuil  est  une  véri- 
table fureur.  On  arrache  les  arbres;  on  brûle  les 
édifices  ;  on  brise  les  bateaux  ;  on  déchire  les  voiles 
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qu^on  attache  par  lambeaux  au-devant  des  maisons  ; 
on  jonche  les  chemins  de  branches  de  palRiierS;  et 
l'on  élève  des  machines  lugubres  en  l'honneur  du 
mort.  S'il  s'est  illustré  par  la  pèche  ou  par  les  armes, 
on  couronne  son  tombeau  de  rames  et  de  lances. 
S'il  eist  également  renommé  dans  ces  deux  profes- 
sions ,  on  entrelace  les  rames  et  les  lances ,  pour  en 
faire  une  espèce  de  trophée. 

Le  P.  Gobien ,  représentant  la  douleur  des  Maria- 
nais  ,  la  nomme  non-seulement  vive  et  touchante , 
mais  fort  spirituelle.  Il  traduit  quelques-unes  de 
leurs  expressions  :  «  Il  n'y  a  plus  de  vie  pour  moi , 
<r  dit  l'un ,  ce  qui  m'en  reste  ne  sera  qu'ennui  et 
«c  qu'amertume.  Le  soleil  qui  m'animait  s'est  éclipsé  ; 
i<  la  lune  qui  m'éclairait  s'est  obscurcie;  l'étoile  qui 
«  me  conduisait  a  disparu.  »  On  reconnaît  le  goût 
des  Orientaux  dans  cette  profusion  de  figures  tou- 
jours tirées  des  mêmes  objets.  La  poésie  de  sei^û* 
ment  a  une  autre  expression. 

D'autres  voyageurs  y  s'atlachant  moins  aux  mœurs 
et  aux  usages  9  sont  entrés  dans  quelques  détails 
sur  les  productions  naturelles  de  ces  îles.  Quoique 
les  arlM'es  n'y  soient  pas  si  grands ,  ni  de  la  même 
épaisseur  que  ceux  des  Philippines,  le  terroir  pro- 
duit tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  habitans.  Elles 
n'avaient  autrefois ,  dit  Carreri,  que  les.  fruits  du 
pays  et  quelques  poules  ;  mais  les  Espagnols  y  ont 
introduit  le  riz  et  les  légumes.  Ils  y  ont  porté  des 
chevaux,  des  vaches  et  des  porcs,  qui  ont  assez 
heureusement  multiplié  dans  les  montagnes.  On  n'y 
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voyait  pas  même  de  souris  avant  que  les  vaisseaux 
d'Europe  en  eussent  apporté.  11  ne  s'y  trouve  d'ail- 
leurs aucun  animal  venimeux. 

Le  fond  du  terroir  est  rougeâtre  et  d'une  aridité 
qui  ne  l'empêche  pas  d'être  assez  fertile.  Les  ananas, 
les  melons  d'eau,  les  melons  musquës,  les  oranges, 
les  citrons  et  les  cocos  y  croissent  abondamment; 
mais  le  plus  merveilleux  fruit  de  ces  îles ,  et  qui 
leur  est  particulier ,  est  le  rima.  Dampier  l'appelle 
le  fruit  à  pain  ,  parce  qu'il  tient  lieu  de  pain  aux 
insulaires,  et  qu'il  est  en  effet  très-nourrissant.  La 
plante  est  épaisse  et  bien  garnie  de  branches  et  de 
feuilles  noirâtres.  Le  fruit  qui  croit  aux  branches, 
comme  les  pommes ,  est  de  figure  ronde  et  de  la 
grosseur  de  la  tête  humaine  ;  il  est  revêtu  d'une 
forte  écorce  hérissée  de  pointes  ;  sa  couleur  es^  celle 
d'une  datte.  On  le  mange  bouilli  ou  cuit  au  four; 
dans  cet  état,  il  se  garde  quatre  et  six  mois.  Mais, 
frais,  il  ne  peut  être  gardé  plus  de  vingt -quatre 
heures,  sans  devenir  sec  et  de  mauvais  goût.  Comme 
il  n'a  ni  pépins,  ni  noyaux,  tout  est  substance  et 
ressemble  à  la  mie  tendre  et  blanche  de  notre  meil- 
leur pain.  Carreri  en  compare  le  goût  à  celui  de  la 
figue  d'Inde  ou  banane.  Dampier  se  contente  d'as- 
surer qu'il  est  fort  agréable  avant  que  d'être  rassis, 
et  qu'il  ne  l'a  vu  qu'aux  îles  Marianes.  C'est  une  &- 
veur  de  la  nature,  mais  on  la  trouve  ailleurs. 


FIN    DU    TROISIEME    VOLUSIS. 


TABLE  DES  MATIÈRES^ 

CONTENUES  DANS  CE   VOLUME. 


PREMIERE   PARTIE.  — AFRIQUE. 

LIVRE   VL 

Congo,  Cap  de  Bonne-Espérance  ou  Hottentots,  Monomotapa. 

Chapitre  premier.  Congo Page       1 

CHAP.  n.  Histoire  naturelle  de  Congo ,  d* Angola  et  de 

Beéguéla 54 

CHAP.  III.  Cap  de  Bonne-Espérance.  Hottentots. ...     ji 
CHAP.  ly.  Histoire  naturelle  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance  • l32 

CHAP.  V.  Côte  orientale  d'Afrique 149 

SECONDE  PARTIE.  — ASIE. 

LIVRE  L 

lies  de  la  mer  des  Indes, 

CHAP.  PREMIER.  Voyage  et  infortunes  de  François 

Pyrard 1 68 

CHAP.  II.  Iles  Maldives 220 

CHAP.  III.  Ile  de  Ceylan 243 

CHAP.  IV.  Ile  de  Sumatra 284 

CHAP.  V.  Ile  de  Java 296 

CHAP.  VI.  Batavia 820 

CHAP.  VIL  Bornéo 33o 

CHAP.  VIII.  Iles  Moluques 334 

CHAP.  IX.  Timor.  Iles  Célèbes 874 

CHAP.  X.  Iles  Pliiljppines.  Iles  Marianes 4^^ 

FIN   DB   LA   TAJBLE. 

III.  S2 


"> 


I 

f 


mi 


'V 


I  ; 


I 


il 


Stanford  Universîty  Libraries 
Stanford,  Califomîa 


